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MEMOIRES 


DU 

GÉNÉRAL  PEPÉ 


CHAPITRE  XXXV, 


(année  1820.) 

Je  suis  forcé  de  rompre  avec  le  ministre  de  la  guerre.  — Je  refuse 
d’être  nommé  grand  maréchal  de  l’ordre  de  Saint-Georges.  — Visite 
que  je  reçois  du  duc  de  Narbonne,  par  ordre  de  Louis  XVIII.  — 
Il  m'arrive  des  adresses  d'un  grand  nombre  de  sociétés  patriotiques 
d’Espagne.  — Je  passe  en  revue  les  compagnies  des  carbonari  qui 
devaient  provisoirement  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  capitale. — 
L’expédition  de  Sicile  est  décidée , et  l'on  en  donne  le  commande- 
ment à mon  frère.  — Difficulté  qui  se  présente  pour  qu’il  accepte 
celte  mission.  — Coup-d’œil  rapide  sur  les  conditions  politiques  de 
la  Sicile  depuis  le  commencement  du  xvm«  siècle  jusqu’en  1820. 


Dans  les  plus  grands  maux  de  la  vie  il  se  trouve 
toujours  quelque  consolation  ; et , pour  moi , l’une 
des  plus  grandes  que  j’aie  éprouvées  a été  de  savoir 
que  mes  ennemis  eux-mêmes,  au  nombre  desquels 
je  compte  les  trois  derniers  rois  de  Naples,  disaient 
que  mon  patriotisme  était  sincère.  La  même  opinion 
était  exprimée  par  Colletta  et  par  Carascosa.  Celui - 

ut.  i 
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ci , dont  le  cœur  était  entièrement  changé  à mon 
égard,  me  dit  dans  un  moment  d’abandon  : « Vous 
et  votre  frère,  êtes  en  dehors  de  la  ligne  commune.  » 
Une  autre  foi9,  il  m’exhorta  à me  réunir  à mes  com- 
pagnons et  à laisser  de  côté  mes  chimères.  Je  lui 
répondais  que  notre  patrie  opprimée  par  les  Fran- 
çais ou  par  les  Autrichiens,  sous  les  gouvernements 
arbitraires  de  Joachim  et  de  Ferdinand,  m’avait 
toujours  vu  suivre  le  même  chemin  , et  que,  si  lui 
et  nos  compagnons  n’en  eussent  point  dévié,  nous 
aurions  toujours  été  unis.  Carascosa  répliquait  : 
« Croyez-vous  que  je  ne  sache  point  que  si  le  roi 
reprenait  le  pouvoir  absolu , il  ferait  tomber  ma 
tête?  » Mais,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite, 
il  n'était  nullement  convaincu  do  ce  qu'il  disait. 
Dans  d’autres  occasions,  il  me  proposa  plusieurs 
fois  de  nous  promener  à Chiaja  en  voiture  ouverte, 
afin  que  l’on  ne  crût  point  ce  que  le  prince  de  Met- 
ternich  avait  dit  à Cariati,  c’est-à-dire  que  nous 
nous  détestions  mutuellement.  Si  Carascosa  n'eût 
été  jaloux  que  de  mon  commandement,  le  remède 
était  prêt,  puisque  j’étais  décidé  à m’en  démettre  le 
1er  octobre;  mais  comment  éviter  la  jalousie  de  la 
popularité,  lorsqu’il  était  plus  que  jamais  l’objet 
des  défiances  de  la  multitude?  A la  fin  il  fit  taut,  et 
se  montra  si  mal  disposé  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses,  que  je  fus  obligé  de  lui  dire  qu’il  ne  m'avait 
plus  pour  ami  ; qu’il  m'était  extrêmement  pénible 
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de  lui  parler  de  la  sorte,  mais  qu’il  serait  indigne 
de  moi  de  lui  cacher  les  sentiments  de  mon  âme.  Le 
lecteur  verra  bientôt  une  lettre  de  Carascosa,  au  su- 
jet de  cet  acte  de  franchise  de  ma  part. 

Les  affaires  politiques  allaient  au  plus  mal  pour 
nous,  lorsqu’un  jour,  en  rentrant  chez  moi,  je  trou- 
vai une  carte  de  visite  du  duc  de  Narbonne,  ambas- 
sadeur de  France  à Naples.  Je  crus  d’abord  que 
cela  était  arrivé  par  méprise  ; mais  un  officier  de 
mon  état-majcr  me  dit  que  le  duc  en  personne  avait 
laissé  sa  carte.  J’envoyai  aussitôt  chez  lui  mon  aide 
de  camp  Staïti , pour  savoir  l’heure  à laquelle  je 
trouverais  l’ambassadeur.  Il  me  fit  répondre  qu’il 
se  rendrait  chez  moi.  Je  m’étonnai  de  tant  de  poli- 
tesse de  la  part  de  l’ambassadeur  de  France  envers 
un  général  révolutionnaire;  et,  pour  être  poli,  j’en- 
voyai de  nouveau  Staïti,  pour  lui  dire  que  je  ne 
souffrirais  point  qu’il  se  dérangeât  une  seconde  fois. 
Pendant  ma  visite,  il  me  dit  que  S.  M.  Louis  XVIII 
(et  non  ses  ministres)  l’avait  chargé  de  me  faire 
savoir  que,  dans  le  cas  où  tous  les  membres  de  la 
famille  royale  seraient  respectés  par  nous,  la  France 
ne  nous  ferait  point  la  guerre  ; mais  que , dans  le 
cas  contraire,  elle  nous  la  déclarerait,  et  immédia- 
tement. Je  répondis  que  la  plus  belle  occasion  m’é^ 
lait  offerte  de  me  faire  valoir  aux  yeux  d’un  puis- 
sant monarque,  en  disant  que  je  m’opposerais  à 
tout  outrage  que  le  peuple  oserait  faire  à la  famille 
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royale,  mais  qu'en  parlant  ainsi  je  ne  serais  point 
loyal , puisqu’elle  était  respectée  de  la  nation  tout 
entière  qui,  ayant  mis  en  oubli  les  événements 
de  \ 799,  ne  se  rappelait  seulement  que  la  douceur 
du  gouvernement  du  roi  dans  les  cinq  dernières 
années,  et  qu’elle  se  montrait  reconnaissante  de  ce 
qu’il  avait  juré  la  constitution.  Pour  prouver  à l’am- 
bassadeur la  vérité  de  mon  assertion , je  lui  dis  : 
« Lisez  les  journaux , et  vous  verrez  qu’au  milieu 
d’une  liberté  illimitée  de  la  presse,  on  écrit  quel- 
quefois contre  moi,  mais  jamais  contre  Sa  Majesté. 
Du  reste,  tant  que  je  commanderai  les  forces  de  la 
nation,  je  sens  qu’il  est  de  mon  devoir  de  défendre 
au  prix  de  mon  sang  la  famille  royale  contre  toute 
insulte.  » Le  duc  de  Narbonne  se  montra  fort  satis- 
fait de  mon  langage , et  il  m’assura  que  mes  pa- 
roles seraient  répétées  par  lui,  dans  sa  première 
dépêche,  au  roi  Louis  XVIII,  qui,  comme  je  le  dirai 
plus  loin,  ne  voulut  point  me  permettre,  lorsque  je 
quittai  l’Italie,  de  mettre  les  pieds  en  France. 

Il  m’arrivait,  à cette  époque,  des  adresses  d’une 
multitude  de  sociétés  patriotiques  d’Espagne,  entre 
autres  de  celles  de  Madrid,  de  Barcelone,  de  Cadix, 
du  Ferrol,  de  Tudela,  de  Ségovie  et  de  Murcie.  L’on 
m’y  donnait  des  éloges  supérieurs  à mon  mérite. 
Les  publier  semblait  un  acte  de  vanité;  mais  en 
même  temps  faire  voir  combien  les  Espagnols  ap- 
préciaient et  avaient  à cœur  notre  révolution,  était 
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an  stimulant  ponr  l'esprit  public.  Je  me  bornai  donc 
à publier  quelques-unes  de  ces  adresses,  en  expli- 
quant pourquoi  elles  paraissaient  dans  nos  feuilles 
périodiques. 

Quoique,  en  qualité  de  générai  en  chef,  il  ne 
m’appartint  pas  d’intervenir  dans  les  règlements  des 
gardes  nationales  du  royaume,  j’avais  fait  faire  tous 
les  décrets  qui  se  rapportaient  à leur  formation.  Le 
ministre  de  la  guerre , néanmoins , ne  s’inquiétait 
pas  beaucoup  de  les  mettre  à exécution;  et,  comme 
il  n’existait  rien  dans  la  capitale  de  ce  qui  s’appela 
ensuite  garde  de  sûreté , je  proposai  de  faire  main- 
tenir provisoirement  le  bon  ordre  dans  cette  grande 
ville  par  des  carbonari  des  divers  quartiers  distribués 
en  compagnies.  Lorsque  je  me  rendis  au  lieu  où  je 
devais  en  faire  la  revue,  les  honnêtes  citoyens  qui  les 
composaient,  affectionnés  à leur  secte,  se  parèrent 
de  ses  insignes  avec  une  certaine  vanité  ; et  quelques- 
uns  d’entre  eux,  manquant  de  fusils,  portaient  les 
poignards  qu’on  leur  voyait  dans  les  ventes,  de  même 
que  les  maçons,  dans  le  temple,  portent  des  épées. 
Or,  c’était  sur  ces  innocents  poignards  que  les  minis- 
tres et  les  membres  de  la  junte,  du  moins  en  partie, 
appuyaient  leur  désapprobation  de  la  charbonnerie 
et  le  blâme  indirect  de  ma  propre  conduite,  puisque 
je  permettais  une  pareille  énormité.  A les  en  croire, 
comment  l’Autriche  pouvait-elle  s’abstenir  de  mar- 
cher contre  nous,  lorsque,  dans  les  rues  de  la  capi- 
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taie,  on  voyait  des  hommes  armés  de  poignards  et 
avec  les  signes  carbonariens  sur  la  poitrine?  Et  ce- 
pendant les  carbonari,  du  moment  où  ils  furent 
chargés  de  veiller  à la  tranquillité  publique  dans  la 
ville  de  Naples,  non-seulement  la  maintinrent,  mais 
encore  consolaient  les  malheureux  qu’ils  assistaient 
de  leur  argent,  et  qu’ils  exhortaient  à mettre  en  ou- 
bli des  rancunes  invétérées.  La  crainte  que  la  cour, 
les  ministres  et  les  membres  de  la  junte  eurent  de 
cette  revue  fut  telle,  que,  pendant  un  moment,  ils 
crurent  que  je  voulais  proclamer  la  république. 
Mais,  loin  de  là,  si  je  péchai  à cette  époque,  ce  fut 
par  une  prudente  et  franche  modération. 

Après  avoir  perdu  un  temps  précieux , et  après 
beaucoup  d’efforts  de  ma  part,  l’expédition  en  Si- 
cile fut  décidée.  Il  fallut  désigner  le  général  qui  la 
commanderait,  et  la  cour,  les  ministres  et  la  junte 
décidèrent  que  mon  frère  aurait  ce  commandement. 
Il  s’obstina  tellement,  toutefois,  à ne  point  l’accep- 
ter, malgré  mes  pressantes  instances , qu’il  fut  sur 
le  point  de  quitter  notre  habitation  commune  pour 
ne  plus  en  entendre  parler.  Il  lui  répugnait  de  com- 
battre dans  une  guerre  civile,  et  en  môme  temps  il 
avait  l’idée  que  tout  irait  mal.  Le  vicaire  le  fit  ap- 
peler par  le  roi , qui , pour  dernière  tentative , en 
disant  à Florestan  de  prendre  le  commandement  de 
l’expédition,  se  servit  des  mots  : Je  vous  prie.  Mon 
frère  ne  put  y résister.  Maintenant,  avant  de  parler 
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de  sa  conduite  politique  et  militaire  dans  cette  île , 
j’exposerai  rapidement  les  conditions  où  elle  se 
trouvait  elle-même  sous  ces  deux  rapports,  depuis 
le  commencement  du  xviii*  siècle  jusqu’en  1 820. 
Cet  essai  historique  n’est  point  de  moi , mais  d’un 
homme  dont  j’apprécie  hautement  l’esprit,  le  cœur 
et  le  patriotisme.  Dans  tout  ce  qu’il  décrit  ici,  il  est 
très-rare  que  nos  opinions  ne  soient  pas  parfaite- 
ment d’accord.  Cependant  je  ne  peux  pas  m’empê-  - 
cher  de  remarquer  que  quelquefois  il  confond  les 
Napolitains  avec  leur  gouvernement. 

Il  est  nécessaire  maintenant  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  conditions  politiques  de  la  Sicile,  pour 
mieux  comprendre  sa  révolution , qui  fut  certaine- 
ment juste  et  nécessaire;  et,  juste  ou  injuste,  elle 
arriva  mal  à propos,  sans  aucun  doute,  pour  la 
liberté  commune  de  la  Sicile  même  et  de  Naples. 
Elle  doit  même  être  comptée  parmi  les  causes  prin- 
cipales de  la  ruine  de  notre  révolution. 

« Au  commencement  du  xvme  siècle , la  Sicile 
vivait  à peu  près  dans  les  mêmes  conditions  sociales 
que  le  royaume  de  Naples;  mais  les  formes  et 
l’ordre  politique  y étaient  différents  en  tout;  et 
d’abord , la  Sicile  séparée  de  Naples  pendant  tant 
de  siècles,  avait  toutes  les  formes  d’un  royaume 
distinct.  Autre  drapeau,  autres  monnaies,  autre 
vice-roi,  autre  ordre  de  magistrats  et  jusqu’à  une 
autre  discipline  ecclésiastique,  beaucoup  plus  indé- 
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pendante  de  Rome  que  ne  l'était  celle  de  Naples.  Ces 
formes  étaient  celles  d’un  royaume  indépendant 
même  de  l’Espagne,  quoiqu’au  fond  la  Sicile  et 
Naples  fussent  soumises  à cette  domination  étran- 
gère. La  Sicile  avait  joui , sans  interruption,  de  ce 
qui,  aujourd’hui,  s’appelle  une  constitution.  Un 
parlement  accordait  les  revenus  publics  dont  la  plu- 
part n’étaient  point  administrés  par  des  officiers  de 
la  couronne,  mais  par  un  comité  permanent  du 
parlement  : même  ce  comité,  appelé  députation  du 
royaume,  avait  droit  de  défendre  les  franchises  de 
la  nation  et  de  représenter  le  parlement  dans  les 
intervalles  des  sessions  générales.  Il  existait  avec 
cela  une  féodalité  hautaine,  la  sainte  inquisition, 
un  clergé  régulier  et  séculier  très-nombreux  et  très- 
riche,  un  ordre  judiciaire  entièrement  dépendant 
de  la  couronne,  et  par  là  sans  garantie  pour  la  vie 
et  la  liberté  des  citoyens.  Les  villes  les  plus  considé- 
rables, surtout  Palerme  et  Messine,  rivalisaient 
entre  elles , excitées  par  la  politique  vulgaire  de  la 
cour  d’Espagne.  C’était,  au  total,  un  état  du  moyen 
âge,  avec  ses  mérites  et  ses  défauts.  Les  éléments 
sociaux  se  heurtaient  sans  se  balancer  : mais  on 
n’était  pas  encore  arrivé  à cette  heureuse  perfection 
du  pouvoir  concentré  dans  une  seule  ville  ou  même 
dans  un  palais,  et  dans  la  tête  d’un  seul  maître. 

u Quand  les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
avec  leurs  institutions  séparées,  furent  réunis  sous 
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le  sceptre  de  Charles  III , celui-ci  fut  couronné  à 
Palerme,  et  il  choisit  Naples  pour  sa  résidence.  Il  y 
eut  de  droit  deux  capitales,  et  de  fait  le  gouverne- 
ment fut  à Naples,  d'où,  en  conséquence,  on  en- 
voyait tous  les  deux  ans  un  vice-roi  en  Sicile.  Le 
gouvernement  alors  tourna  tous  ses  efforts  contre 
cette  indocile  aristocratie  sicilienne  : aristocratie 
de  nobles  et  de  bourgeois  (municipes),  que  l’on  me 
permette  cette  expression , dont  il  est  facile  de  dé- 
montrer l’exactitude.  Cette  aristocratie,  injuste  et 
nuisible  tant  que  l’on  voudra,  défendait  depuis 
plusieurs  siècles  les  immunités  de  la  nation  contre 
le  pouvoir  monarchique,  surtout  en  matière  de 
finances.  Ce  fut  donc  contre  elle  que  se  tourna  la 
nouvelle  dynastie  bourbonienne  espagnole,  qui 
avait  devant  les  yeux  le  despotisme  de  Louis  XIV 
et  celui  de  Philippe  II.  Et  elle  s’efforça  d’assimiler 
les  ordres  publics  (organisation)  de  l’île  à ceux  du 
royaume  continental,  qui  étaient  extrêmement  com- 
modes au  pouvoir  absolu.  Une  guerre  véritable  s’en- 
gagea donc  entre  l’aristocratie  de  la  Sicile  et  le  des- 
potisme de  Naples;  guerre  à laquelle  les  deux 
peuples  prirent  part  et  qui  continue  encore  quoique 
l’aristocratie  soit  éteinte  en  Sicile  et  que  le  tiers-état 
combatte  à sa  place.  Les  événements  de  \ 820  furent 
un  épisode  de  cette  guerre  dans  laquelle , malheu- 
reusement, la  révolution  de  Naples  représenta  le 
despotisme. 
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« Nous  ne  suivons  point  chaque  fil  des  vicissitudes 
de  cette  ancienne  lutte,  dans  laquelle  des  prétextes 
de  justice  ne  manquèrent  point  aux  Napolitains. 

Dans  le  cours  du  xvm*  siècle,  ce  despotisme  intro- 
duisit quelques  innovations  utiles  en  Sicile,  en  même 
temps  qu’il  cherchait  à anéantir  le  plus  grand  bien 
social,  qui  est  la  liberté.  Mais  la  révolution  de  France 
et  la  guerre  étant  survenues,  une  soif  ardente  d’ar- 
gent s’empara  de  Ferdinand , et  de  Marie-Caroline 
qui  gouvernait  pour  lui.  Ce  fnt  alors  que  le  but  de 
la  lutte  se  découvrit.  Jusqu’alors,  on  l’avait  coloré 
du  prétexte  des  progrès  de  la  civilisation,  du  bien 
des  classes  inférieures,  de  la  prospérité  des  po- 
pulations de  la  campagne,  et  l’on  voulut  encore 
employer,  en  1815  et  en  1820,  ces  couleurs  dont 
on  abuse  toujours.  Mais  dans  les  dix  dernières  an- 
nées du  siècle  passé,  la  cour  déclara  clairement 
qu'elle  voulait  tirer  de  la  Sicile  tout  l’argent  qu’il 
lui  plairait.  Voilà  donc  une  opposition  commencée 
entre  la  cour  et  le  parlement.  La  cour  ne  pouvait 
réussir  facilement  à le  corrompre,  parce  que  l’aris- 
tocratie avait  un  intérêt  personnel  à payer  le  moins 
qu’elle  pouvait.  Le  différend  s’adoucit  un  peu  lorsque 
la  cour,  forcée  de  se  réfugier  dans  l’île,  se  vit  obli- 
gée de  flatter  et  de  caresser.  De  retour  à Naples, 
elle  montra  de  nouveau  les  ongles;  puis,  chassée 
une  seconde  fois,  et  revenue  en  Sicile,  il  ne  lui  fo^  \ 
plus  possible  d’employer  l'art  et  les  séductions, 
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pressée  qu’elle  était  par  la  nécessité  de  soutenir  les 
sujets  napolitains  qui  avaient  suivi  leurs  maîtres  (car 
ils  les  appelaient  ainsi),  ou  qui  étaient  restés  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  les  servir  par  la  trahison, 
par  la  révolte  et  par  le  brigandage.  La  reine  alors 
demanda  de  l’argent  plus  impérieusement  que 
jamais. 

« Mais  le  parlement  de  1 81 0,  au  lieu  de  satisfaire  à 
ces  demandes  exorbitantes,  accorde  un  peu  d’argent 
et  s’occupe  de  remettre  de  l’ordre  dans  l’administra- 
tion des  finances;  il  donne  ensuite  un  bel  exemple 
de  justice  et  de  générosité,  en  abrogeant  l’exemp- 
tion des  charges  publiques,  dont  jouissaient  les 
nobles , et  en  taxant  toutes  les  propriétés  en  pro- 
portion de  leur  revenu,  sans  distinction  de  biens 
féodaux  ou  allodiaux.  De  sorte  que,  désespérant 
d’atteindre  le  but  sans  s’écarter  des  règlements  des 
lois,  le  conseil  de  la  reine  n’hésita  plus  à les  violer 
ouvertement.  Trois  édits  royaux  de  1811  impo- 
sèrent de  nouvelles  charges  non  décrétées  par  le 
parlement,  et  comme  beaucoup  de  nobles  protes- 
tèrent dans  les  formes  légales  contre  cette  scanda- 
leuse violation  de  la  constitution,  la  reine  en  fit 
arrêter  cinq , Belmonte,  Aci,  Villafranca,  Castel- 
nuovo,  et  Angiô.  Elle  parla  de  les  mettre  à mort  et 
les  envoya  dans  d'horribles  prisons. 

Mais  la  cour  aveuglée  ne  s’apercevait  pas  qu’elle 
était  faible  et  qu  elle  offensait  les  puissants.  En  Si- 
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cile,  toute  la  nation,  nobles  et  peuple,  détestait  la 
reine,  le  roi,  les  ministres,  les  émigrés  napolitains, 
et  désirait  avec  ardeur  un  gouvernement  moins 
hostile. 

« L’armée  était  peu  nombreuse,  mécontente,  et  en 
partie  composée  do  Siciliens;  les  milices  nombreuses, 
et  commandées  par  les  nobles.  Les  Anglais,  qui  dé- 
fendaient la  Sicile  pour  leur  intérêt  contre  les  armes 
françaises,  y entretenaient  d’imposantes  forces  de 
terre  et  de  mer,  et  payaient  des  subsides  consi- 
dérables pour  tenir  sur  pied  les  forces  intérieures  et 
maritimes  du  pays.  Mais  ces  puissants  alliés  avaient 
eu  quelques  soupçons  des  intrigues  de  la  reine  avec 
Napoléon,  et  ils  craignaient  que  ce  gouvernement 
absurde  ne  poussât  un  jour  ou  l’autre  les  Siciliens 
à se  jeter  dans  les  bras  du  roi  Joachim,  ennemi  voi- 
sin, armé,  et  animé  du  désir  de  faire  quelque  entre- 
prise éclatante.  Je  passe  rapidement  sur  des  faits 
universellement  connus.  Les  deux  forces,  c’est-à- 
dire  les  barons  siciliens  et  les  commandants  anglais, 
induits  par  un  même  intérêt  à réprimer  l’imprudence 
croissante  de  la  cour,  ne  tardèrent  point  à s’entendre 
entre  eux.  A ce  coup  si  hardi  de  l’arrestation  des 
cinq  barons,  lord  William  Bentinck,  ministre  anglais 
■près  la  cour  de  Sicile,  homme  très-résolu,  parla 
d'une  manière  menaçante  à la  reine,  et,  la  trouvant 
aussi  opiniâtre  qu’elle  était  inaccessible  à la  crainte, 
il  vit  que  les  faits  seulement  pourraient  la  dompter. 
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L’autorité  dont  il  était  revêtu  ne  lui  suffisait  pas 
pour  en  venir  aux  faits;  il  partit  donc  pour  Londres, 
et  en  revint  dans  l’espace  de  trois  mois,  avec  le 
commandement  absolu  des  forces  britanniques  en 
Sicile,  et  des  instructions  pour  s’en  servir  contre  la 
cour,  s’il  était  nécessaire,  pour  l’amener  à réformer 
le  gouvernement.  Les  démonstrations  du  peuple  au 
départ  et  au  retour  du  ministre  anglais  furent  re- 
marquables, et  témoignèrent  combien  pesait  sur 
tous  le  despotisme  auquel  on  espérait  qu'il  mettrait 
un  frein.  Ce  fut  en  effet  ce  qu’il  accomplit.  La  reine 
fut  éloignée  ; le  roi  fut  forcé  de  se  déclarer  infirme 
et  de  nommer  vicaire , avec  Y aller  ego , le  prince 
François,  héritier  présomptif  de  la  couronne;  les 
taxes  illégales  de  1 81 1 furent  révoquées  ; les  cinq 
barons  furent  mis  en  liberté,  et  quelques-uns  d’entre 
eux  élevés  au  ministère  à la  place  des  émigrés  na- 
politains ; l’on  convoqua  le  cabinet  et  l’on  pensa 
à réformer  la  constitution  qui  avait  été  précédem- 
ment une  garantie  si  faible  contre  les  usurpations 
de  la  couronne;  tous  ces  changements  eurent  lieu 
au  commencement  de  1812. 

« Les  chambres  du  parlement,  qui  étaient  au 
nombre  de  trois,  appelées  baronale,  ecclésiastique  et 
domaniale,  furent  réduites  à deux,  savoir  : celle 
des  pairs  et  celle  des  communes.  Les  élections  furent 
rendues  très-larges;  le  parlement  déclaré  annuel. 
La  proposition  des  subsides  exclusivement  attribuée 
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à la  chambre  des  communes;  l’autorité  législative 
au  parlement,  dont  le  roi  pourrait  accepter  ou  rejeter 
les  décrets,  mais  non  les  modifier.  La  responsabilité 
des  ministres,  la  sûreté  des  personnes  appartenant 
au  pouvoir  exécutif,  l’indépendance  de  la  magistra- 
ture, telles  furent  les  bases  de  la  nouvelle  constitu- 
tion que  l’on  appela  vulgairement  anglaise,  parce 
qu’elle  avait  été  établie  par  la  protection  des  Anglais, 
et  parce  qu’elle  était  en  partie  imitée  de  la  leur. 
Mais  chacun  voit  que  ce  n’était  qu'une  simple  ré- 
forme de  l’ancienne  constitution  adaptée  aux  besoins 
nouveaux  de  la  société.  Du  reste,  ce  fut  l’ancien 
parlement  de  trois  chambres  qui  discuta  et  déter- 
mina cette  réforme  : et  le  roi  l’accepta  selon  les 
formes  légales.  La  féodalité  fut  abolie  sur  la  propo- 
sition des  barons  eux-mêmes  qui , entraînés  par  un 
mouvement  de  zèle  pour  le  bien  public,  ou  recon- 
naissant les  besoins  du  temps,  sacrifièrent  non-seule- 
ment leurs  divers  droits  féodaux , mais  encore  de 
gros  revenus.  Enfin  l’indépendance,  cet  objet  de 
l’indomptable  désir  des  Siciliens,  l’indépendance 
veux-je  dire  à l’égard  du  royaume  de  Naples  et  de 
tout  autre,  fut  solennellement  décrétée  par  le  par- 
lement, et  ensuite  par  le  roi.  Ce  n’était  point  que  les 
règlements  du  royaume  eussent  été  changés;  mais 
les  Siliciens  craignaient  cette  tendance  à la  concen- 
tration dans  Naples,  et  ils  cherchaient  contre  elle 
une  nouvelle  garantie.  En  1760,  en  1 S02,  en  1806, 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PKEÉ.  15 

le  parlement  avait  toujours  réclamé,  et  le  roi  avait 
toujours  accordé  la  promesse  que  celte  indépen- 
dance serait  maintenue.  On  ne  cherchait  plus  désor- 
mais de  garantie  dans  une  nouvelle  phrase  ; mais 
on  espérait  qu’une  loi  fondamentale  accordée  aussi 
solennellement,  serait  moins  vaine  que  la  parole 
du  roi. 

« L’ancien  parlement  ayant  ensuite  été  dissous,  et 
le  nouveau  convoqué,  celui-ci  s’appliqua  aussitôt  à 
perfectionner  le  nouvel  ordre  social , à peine  ébau- 
ché dans  ces  lois  fondamentales;  c’est-à-dire  à 
achever  la  formation  des  lois  politiques , à pourvoir 
aux  codes  civil  et  pénal , à régulariser  les  finances, 
la  guerre , les  magistrats , les  municipes , pour  les- 
quels on  adopta  les  formes  les  plus  larges.  Mais  ici 
les  intérêts  contraires  au  nouvel  étal,  qui  s’étaient 
tus  au  bruit  des  premiers  applaudissements , com- 
mencèrent à se  déchaîner.  Ainsi  qu’il  arrive  tou- 
jours, une  petite  portion  de  la  noblesse,  1- ancienne 
magistrature  et  les  employés  subalternes,  s’attachè- 
rent au  parti  de  la  cour.  Une  autre  partie  du  tiers- 
étal  soupirait  encore  pour  la  démocratie  française, 
quoique  Napoléon  l’eût  depuis  longtemps  étouffée, 
car  cette  faction  confondait  dans  son  amour  Napo- 
léon et  la  république,  par  une  erreur  qui  avait  un 
fond  de  vérité.  Le  reste  de  la  noblesse  et  une  partie 
du  tiers -état  s’étaient  déclarés  pour  la  nouvelle 
constitution,  et  s’appelaient  les  Chroniques,  du  nom 
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de  l’un  de  leurs  journaux.  Le  petit  peuple  applau- 
dissait, dans  sa  haine  contre  le  gouvernement  et 
contre  les  émigrés  napolitains;  mais  il  n’était  point 
en  état  de  mesurer  l’utilité  des  réformes,  parce  que 
les  fluctuations  de  l’économie  publique,  naissant 
de  la  guerre  et  non  de  la  forme  du  gouvernement, 
l’avaient  enrichi  depuis  plusieurs  années.  L’Angle- 
terre , à laquelle  la  plupart  des  autres  ports  de  la 
Méditerranée  étaient  fermés , achetait  fort  cher  les 
denrées  de  la  Sicile  ; elle  vendait  à de  bonnes  con- 
ditions les  produits  de  ses  manufactures,  et  la  con- 
sommation des  troupes  anglaises  stationnées  dans 
l’île,  était  une  autre  source  de  richesses  pour  le 
pays.  Ainsi,  le  peuple  aimait  les  Anglais,  il  sou- 
riait à l'humiliation  de  la  cour.  Mais  il  ne  pouvait 
comprendre  la  véritable  utilité  du  nouvel  ordre 
politique,  parce  que  les  éphémères  conséquences 
économiques  de  la  guerre , l’avaient  tiré  de  cette 
pauvreté  qui  rend  plus  pesant  encore  le  joug  du 
despotisme. 

« A ces  divisions  se  joignit  la  scission  qui  survint 
entre  les  nobles  relativement  à la  mesure  discutée 
dans  le  parlement  d’abolir  le  droit  de  primogéni- 
ture.  Les  uns  l’approuvaient , les  autres  étaient 
d’avis  contraire.  Les  démocrates  et  les  courtisans  se 
liguèrent  donc  contre  les  constitutionnels,  divisés 
entre  eux  et  compromis  dans  leur  caractère,  parce 
qu’ils  s’appuyaient  sur  une  force  étrangère,  et  qu’ils 
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étaient  tombés  dans  quelques-uns  des  abus  ordi- 
naires du  pouvoir.  D’un  autre  côté,  les  municipa- 
lités, très-largement  constituées,  ne  se  contentaient 
point  de  la  seule  abolition  de  la  féodalité,  et  les 
nobles  ne  voulaient  point  se  persuader  que  les  demi- 
concessions  excitent  plus  de  haine  que  de  recon- 
naissance. Que  l’on  ajoute  à cela  l’opposition  des 
intérêts  locaux  dans  l'institution  des  tribunaux  de 
province,  opposition  provenant  de  ce  que  les  repré- 
sentants des  autres  villes  insistaient  sur  cet  objet, 
tandis  que  les  autorités  judiciaires  de  Palerme  y 
répugnaient,  ayant  été  habituées  depuis  des  siècles 
à traiter  les  provinces  avec  parcimonie  et  avec  arro- 
gance. Des  discordes  de  celte  nature  firent  plusieurs 
fois,  dans  l’espace  de  trois  ans,  convoquer  et  dis- 
soudre le  parlement,  changer  les  ministres,  vaciller 
l’opinion  publique,  et  donnèrent  de  l’espérance  à 
la  cour , qui  les  fomentait.  C’étaient  les  secousses 
inévitables  d’une  transition  politique  et  sociale. 
Néanmoins  la  nouvelle  législation  était  en  progrès. 
Quelques  années  encore , et  les  divisions  se  seraient 
apaisées , et  la  constitution  aurait  pris  des  racines. 

«Mais  la  constitution  fut  établie  en  1812.  Au 
bout  de  trois  ans,  Napoléon  tomba;  les  Bourbons 
retournèrent  à Naples,  et  les  Anglais  quittèrent  la 
Sicile.  Les  Anglais  avaient  réformé  le  gouverne- 
ment de  cette  île,  de  même  qu’on  élève  une  tran- 
chée pour  se  fortifier  dans  quelque  position  favo- 
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râble  aux  opérations  de  la  guerre.  Après  la  victoire 
ils  abandonnèrent  la  position  et  la  tranchée , et 
laissèrent  abattre  celle-ci.  C’est  une  chose  inique  que 
de  se  servir  ainsi  des  peuples  ; mais  c’est  ce  qui 
arrive  toujours  lorsque  les  peuples  ne  peuvent  ou 
ne  savent  pas  profiter  de  l’occasion  que  leur  offre 
la  fortune.  Le  peuple  de  la  Sicile , comme  nous 
l’avons  dit,  était  divisé.  Le  roi  songeait  au  droit 
divin,  et  il  pensait  que  toute  part  que  les  peuples 
pouvaient  prendre  au  gouvernement  était  une  usur- 
pation antique  et  moderne.  11  trouva  le  congrès  de 
Vienne  favorable  à ses  desseins,  parce  que  le  con- 
grès voulait  organiser  l’Italie  de  la  manière  qui 
plaisait  à l’Autriche,  ennemie  de  toute  institution 
qui  lendit  à la  liberté.  Ce  fut  ainsi  que  Ferdinand, 
provoquant  ou  achetant  un  pléonasme,  se  fit  re- 
connaître roi  du  royaume  des  Deux-Siciles;  et  il  se 
prévalut  de  cette  mauvaise  phrase  pour  revendiquer 
le  droit  d’annuler  le  royaume  des  Deux-Siciles  avec 
sa  constitution  nouvelle  ou  ancienne,  puis  d'établir 
comme  lois  du  nouveau  royaume-uni  les  lois  du 
despotisme  napoléonien , qu’il  trouva  en  vigueur 
à Naples.  Le  gouvernement  britannique  avait  na- 
guère garanti  à la  Sicile  la  constitution  de  1812 
par  des  actes  publics,  et  par  des  faits  plus  mani- 
festes et  plus  obligatoires  que  tous  les  écrits  pos- 
sibles. Mais  il  crut  sa  pudenr  à l’abri  (chacun  con- 
naît la  pudeur  du  gouvernement  anglais),  il  la  crut. 


Digilized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PKPÉ.  Itf 

dis-je,  à l'abri  en  stipulant  que  nul  Sicilien  ne  serait 
molesté  pour  les  faits  de  1812,  et  que  la  Sicile 
jouirait  d’un  ordre  judiciaire  et  administratif  confiés 
à des  Siciliens  et  indépendants  de  celui  de  Naples. 

« Ferdinand,  se  voyant  protégé  par  l’Angleterre, 
par  l’Autriche  et  par  toute  l’Europe,  n’hésita  point 
en  1816  à proroger  par  un  édit,  et  sans  convoca- 
tion du  parlement,  les  taxes  votées  par  le  parlement 
de  1815.  Quiconque  éleva  la  voix  fut  emprisonné. 
Deux  lois,  datées  du  8 et  du  11  décembre  1816, 
établirent  ensuite  le  nouveau  droit  public  de  la 
Sicile,  unie  à Naples  politiquement  et  séparée  dans 
l’administration.  L’on  ajouta  qu'au  cas  où  il  y 
aurait  urgence  d’augmenter  les  charges  publiques 
en  Sicile,  le  roi  convoquerait  le  parlement.  Le  duc 
de  Calabre  fut  maintenu  lieutenant  du  roi  en  Sicile, 
avec  des  ministres,  une  cour,  et  toutes  les  appa- 
rences de  l’autorité  royale.  Mais  c’étaient  des  appa- 
rences vaines  : elles  ne  trompèrent  personne.  On 
frémit  donc , on  murmura  en  Sicile;  mais  personne 
ne  pensa  à se  révolter  contre  la  sainte-alliance. 

« Pendant  les  quatre  années  qui  s’écoulèrent  jus- 
qu’en 1820,  le  nouveau  ministre  de  Naples,  ainsi 
que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  fut  tout  plein 
de  douceur  et  d'humanité.  Il  ne  lui  restait  à faire 
rien  de  plus  que  de  changer  en  tête  des  lois  le  nom 
de  Joachim  et  de  le  remplacer  par  celui  de  Ferdi- 
nand I*r,  ainsi  qu’il  se  fit  alors  appeler.  Mais  en 
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même  temps,  tout  fut  innovation  dans  la  Sicile.  A 
l’ordre  municipal , si  simple  et  si  expéditif,  on  sub- 
stitua cette  machine  compliquée  et  dispendieuse 
que  les  Français  ont  appelée  administration  civile, 
peut-être  par  dérision.  On  multiplia  le  nombre  des 
magistrats,  des  bureaux  et  des  employés  de  toute 
espèce , pour  faire  des  partisans  au  nouvel  état  de 
choses.  Ceux-ci  étaient  de  deux  sortes  : la  masse 
d'hommes  sans  capacité  comme  sans  conscience, 
que  l'on  nomme  employés,  et  les  villes  de  province 
qui  gagnèrent  un  tribunal,  un  juge,  ou  ces  bureaux 
de  police  que  l’on  établit  comme  centres  d’admi- 
nistration, et  qui  furent  appelés  intendances.  Ce 
fut  ainsi  que  le  gouvernement  dora  la  pilule,  et 
que  beaucoup  de  villes  l'avalèrent  sans  répugnance. 
Mais  on  eut  ensuite,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
d’autres  sujets  de  mécontentement.  La  conscription, 
assujettissement  que  l’on  ne  souffre  pas  volontiers 
quand  on  n’a  pas  une  patrie  à défendre  ou  une  gloire 
à acquérir;  puis  l’enregistrement,  le  papier  timbré, 
les  jeux  de  hasard,  et  d’autres  charges  semblables 
empruntées  à la  France , et  que  la  malheureuse 
Sicile  ne  connaissait  point,  s’étant,  depuis  tant  de 
siècles , imposé  d’elle-même  ses  taxes.  L’anéantis- 
sement des  droits  politiques,  l’augmentation  des 
charges,  semblaient  encore  plus  onéreux,  parce 
que  c’était  l’œuvre  de  ceux  que  les  Siciliens  regar- 
daient comme  des  étrangers  et  comme  des  enne- 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  Ull  GÉNÉRAI.  PEPÉ.  il 

mis.  Et  ils  n’avaient  peut-être  pas  tort;  car,  sans 
tenir  compte  même  de  ce  qu'en  Italie  nous  nous 
traitions  alors  d’étrangers  d’une  ville  à l’autre,  les 
malheureux  Siciliens  devaient  certainement  voir 
des  ennemis  dans  ces  émigrés  qui , pendant  les  dix 
dernières  années,  avaient  sucé  leur  sang  en  servant 
d’espions  aux  satellites  de  la  reine.  Quant  aux  Na- 
politains demeurés  sous  le  gouvernement  de  Joa- 
chim , les  Siciliens  avaient  combattu  contre  eux 
chaque  jour;  et  il  n’était  pas  possible  qu’ils  leur 
tendissent  les  bras  lorsqu’ils  venaient  pour  soutenir 
le  despotisme  et  insulter  à la  constitution. 

« Le  revers  de  fortune  qui  résulta  en  Sicile  de  la 
paix  universelle  fit  sentir  plus  vivement  la  nouvelle 
servitude.  Le  prix  des  choses,  qui  dans  cette  île 
s’était  élevé  presque  au  pair  de  l’Angleterre,  baissa 
en  un  instant,  comme  les  eaux  qui  reprennent  leur 
niveau  naturel  lors  de  la  rupture  d’une  digue.  Les 
locations  des  terres  tombèrent  tout  à coup,  parce 
que  la  valeur  de  leurs  produits  venait  de  diminuer 
de  plus  de  moitié.  Il  en  arriva  autant  pour  les 
commerçants.  Les  propriétaires  et  les  fermiers,  ne 
devant  rien  à personne,  ne  firent  point  de  faillites; 
mais  ils  se  trouvaient  pauvres  aujourd’hui  parce 
qu’ils  étaient  riches  hier.  La  Sicile , libre  et  opu- 
lente , à ce  changement  de  scène  devint  misérable 
et  esclave.  Il  est  inutile  de  décrire  le  mécontente- 
ment et  la  haine  cordiale  qui  fermentaient  contre  le 
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gouvernement  de  Naples.  Au  printemps  de  1820, 
cette  aversion  prit  de  nouvelles  forces,  parce  que 
le  nouveau  pouvoir  hâtait  l'accomplissement  de  son 
œuvre , en  rappelant  de  la  Sicile  le  prince  François 
avec  sa  cour,  en  lui  substituant  un  vieil  enfant,  le 
général  Naselli , et  en  envoyant  une  grêle  de  nou- 
veaux décrets. 

« Ce  fut  dans  cette  disposition  des  esprits  que,  le 
soir  du  14  juillet,  on  apprit  à Palerme  la  révolution 
de  Naples  et  la  promulgation  de  la  constitution 
d’Espagne.  Le  peuple  remplissait  les  rues  à l’occa- 
sion des  fêtes  de  sainte  Rosalie  : il  se  livra  aux  plus 
vifs  transports  de  joie  ; on  vit  à l’instant  flotter  sur 
les  chapeaux  et  sur  les  habits  le  ruban  tricolore, 
signe  de  la  révolution  de  Naples.  Les  paysans  féli- 
citèrent un  grand  nombre  de  militaires  napolitains 
et  fraternisèrent  avec  eux  , pendant  que  ceux-ci 
s’empressaient  de  découvrir  leurs  insignes  de  carbo- 
nari  qu’ils  portaient  sous  leurs  vêtements.  Au  bout 
de  quelques  heures,  on  songea  à l'indépendance.  Ce 
désir  se  fit  sentir  au  cœur  de  tous , parce  que  tous 
connaissaient  les  droits  politiques  de  la  Sicile,  et 
les  torts  émanés  de  Naples.  Et , comme  l’égoïsme 
se  mêle  toujours  à toutes  les  idées  généreuses, 
quelques  nobles,  qui  visaient  à la  chambre  des 
pairs , crièrent  à l’indépendance  plus  fort  que  les 
autres,  pour  revenir  à la  constitution  anglaise  et 
éviter  la  constitution  espagnole.  Ces  idées,  qui  écla- 
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taieat  à Païenne,  étaient  communes  à la  plus  grande 
partie  de  la  Sicile;  mais  les  villes  qui  avaient  été 
récemment  érigées  en  chefs-lieux  de  province  et  qui 
avaient  vu  les  feuilles  sans  pouvoir  encore  recon- 
naître raraertume  des  fruits,  n’étaient  pas  encore 
aussi  disposées  à revenir  à la  constitution  anglaise. 
Elles  craignaient  de  perdre  les  tribunaux  ou  l’inten- 
dance; et,  puisqu’elles  devaient  toujours  dépendre 
d’une  métropole,  elles  aimaient  mieux  Naples  la 
nouvelle,  que  Palerme  l’ancienne  capitale. 

« Il  y a ici  trois  questions  à poser.  La  Sicile  avait- 
elle  le  droit  de  convoquer  son  parlement  et  de  re- 
prendre ses  ordres  légaux  du  moment  où  la  violence 
qui  les  avait  suspendus  venait  à peine  de  cesser? 
Oui,  sans  aucun  doute.  Le  congrès  de  Vienne  ne 
pouvait  unir  à un  autre  royaume  quelconque  un 
État  constitutionnel,  sans  les  plus  solennelles  déli- 
bérations du  parlement.  Le  congrès  de  Vienne  pou- 
vait beaucoup  moins  encore  détruire  la  constitution 
de  1812,  délibérée  par  le  parlement  et  approuvée 
par  le  roi.  En  effet,  il  ne  hasarda  point  cette  dé- 
marche ; les  décrets  illégaux  de  1 81 6 furent  un  acte 
du  seul  roi  Ferdinand.  L’autre  question  est  : si  la 
constitution  sicilienne  de  1812  était  préférable  à 
celle  d’Espagne.  Nous  n’osons  la  résoudre  en  prin- 
cipe. La  voix  populaire  la  résolut  en  Sicile,  en 
demandant  la  constitution  d’Espagne  et  l’indépen- 
dance. Il  reste  enfin  à demander  : si  la  Sicile  devait 
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se  séparer  de  Naples,  lorsque  Naples,  proclamant 
la  liberté,  se  préparait  à la  soutenir  contre  l’Au- 
triche? Je  réponds  que  non.  Les  Siciliens  répondent 
qu’ils  voulaient  rester  dans  l’union  politique,  mais 
avec  une  représentation  et  un  ordre  administratif 
séparés.  On  leur  parlait  de  ce  qu'avaient  été  l’Écosse 
et  l’Irlande,  de  ce  qu’était  la  Norvège.  Us  répon- 
daient qu’accepter  l’unité  du  royaume  sous  la  con- 
stitution d’Espagne , serait  renoncer  à ses  propres 
droits  et  môme  détruire  tumultuairement  leur  par- 
lement légal;  qu’un  peuple  peut  se  révolter  contre 
un  despote,  mais  non  pas  contre  sa  propre  repré- 
sentation nationale  ; que  les  députés  de  la  Sicile,  ne 
s’élevant  en  nombre  qu’au  quart  de  ceux  do  Naples, 
ne  pourraient  soutenir  leurs  intérêts  ; que  le  cas  dans 
lequel  se  trouvait  la  Sicile  n’était  pas  celui  d’une 
province  qui  doit  suivre  l’impulsion  de  la  majorité 
de  la  nation , mais  celui  d’une  nation  qui  devait  dé- 
libérer s’il  lui  convenait  de  devenir  province.  Qu’il 
serait  tout  à fait  puéril  d accepter  d’abord  le  parle- 
ment unique,  puis  de  demander  la  séparation  ; mais 
que  l’on  devait  faire  précisément  le  contraire.  Ce 
contraire,  c’est-à-dire  la  convocation  d'une  assem- 
blée sicilienne  pour  délibérer  sur  l’union  politique 
avec  Naples,  fut  la  condition  moyennant  laquelle  le 
général  Florestan  Pepé  termina  le  siège  de  Palerme. 
Le  parlement  de  Naples  rompit  cette  convention  qui 
avait  été  exécutée  de  la  part  des  Siciliens.  Quoi  qu’il 
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en  soit,  la  division  fut  nuisible,  mortelle  à l’un  et 
à l’autre  peuple.  Puisse  leur  inimitié  être  éteinte  pour 
toujours;  puissent  les  tristes  leçons  de  1820  dé- 
tourner les  Napolitains  de  toute  tendance  à l’usur- 
pation et  à l’injustice.  Puissent-elles  enseigner  aux 
Siciliens  qu’ils  pe  peuvent  jamais  être  libres,  sinon 
avec  l’Italie  tout  entière;  que  le  premier  besoin  est 
d’être  indépendants  des  étrangers , et  que  cette  in- 
dépendance ne  peut  s’obtenir  que  par  la  plus  grande 
union  entre  nous.  Que  l’on  immole  donc  à celles-ci 
les  dépits  et  les  intérêts  locaux  ; que  le  pacte  de  fa- 
mille ail  pour  bases  la  justice  et  la  confiance.  Et 
veuille  le  ciel  qu’il  ne  se  trouve  plus  un  peuple  de 
Palerme  qui  combatte  contre  les  armes  constitution- 
nelles de  Naples,  ni  un  parlement  de  Naples  qui 
déchire,  en  face  de  la  Sicile,  le  traité  conclu  par 
un  de  ses  capitaines,  selon  les  instructions  de  son 
propre  gouvernement  et  les  droits  de  la  Sicile. 

u Reprenant  la  triste  narration  des  faits , je  dois 
dire  qu’à  Palerme  l’esprit  de  révolution  fut  porté  au 
plus  haut  degré.  On  cria  constitution  d’Espagne  et 
indépendance  le  1 1 juillet.  Pour  exprimer  le  vœu  de 
l’indépendance,  on  ajouta  un  ruban  jaune  au  ruban 
tricolore  de  Naples.  Le  général  Churcb,  Anglais  au 
service  de  Naples  , réprimanda  les  soldats  qui  fra- 
ternisaient avec  le  peuple.  Un  prêtre  lui  donna  un 
coup  de  poignard  qui  blessa  d’autres  individus  ; le 
peuple  fit  irruption  dans  sa  maison  et  brûla  sur  la 
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place  tout  ce  qu'il  trouva.  Prenant  alors  plaisir  à 
ces  excès,  il  démantela,  dans  la  journée  du  16,  les 
bureaux  du  timbre,  de  l’enregistrement,  les  archives 
criminelles,  le  palais  do  Ferreri  , ex-ministre;  il  mit 
en  pièces  et  brûla  tout  le  mobilier  des  maisons  de 
jeux  publics  de  hasard;  il  abattit  les  armes  royales, 
les  statues  du  roi,  et  s’étant  ouvert  l’entrée  du  châ- 
teau, il  y pilla  tout  ce  qu’il  trouva  d'armes  dans  l’ar- 
senal. Quelques-uns  des  soldats  avaient  pris  part  à 
ces  violences;  le  gouvernement  ne  les  avait  pas  ré- 
primées: si  ce  fut  par  peur  ou  par  ruse,  c’est  ce  que 
l’on  ignore.  Il  est  certain  que  le  lieutenant,  noble 
Sicilien,  serviteur  de  la  cour,  et  homme  d’une 
complète  incapacité,  n’aimait  pas  la  révolution  de 
Naples,  et  beaucoup  moins  encore  celle  de  Palerme. 
Il  prêta  l’oreille  à mille  conseils  divers;  il  les  suivit 
tous,  et  les  abandonna  tous  pendant  que  le  peuple 
se  déchaînait,  comme  on  l’a  dit;  et  il  se  montra 
toujours  timide,  irrésolu  et  infidèle.  Au  commen- 
cement, il  ne  réprimanda  ni  ne  caressa.  Quand  il 
vit  la  sédition  s’accroître,  il  voulut  tromper,  et  quel- 
ques heures  après,  employa  la  force.  Une  garde 
civique  d’artisans,  commandée  par  des  nobles,  selon 
les  traditions  des  émeutes  des  xvii*  et  xvm*  siècles, 
fut  ordonnée  par  le  lieutenant  et  distribuée  avec  les 
soldats  dans  les  forteresses.  Mais , dans  la  nuit  du 
16  au  1T , il  la  ût  désarmer,  et,  au  point  du  jour, 
il  fit  marcher  la  garnison  en  ordre  de  bataille  par 
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les  nies  de  la  ville , en  vertu  des  délibérations  d’un 
conseil  de  généraux  qu’il  avait  assemblé  à la  hâte. 
De  là,  le  malheureux  combat  du  17,  dans  lequel 
une  poignée  de  gens  du  peuple  se  battit  avec  les 
troupes  pendant  huit  ou  dix  heures,  et  enfin  l’em- 
porta sur  elles  avec  une  grande  effusion  de  sang , 
ouvrit  les  prisons  publiques,  prit  d’assaut  les  forte- 
resses, et  fit  prisonniers  les  soldats  en  déroute  qui 
se  répandaient  dans  la  campagne.  Le  lieutenant 
s’enfuit  par  mer,  et  vint  à Naples  répandre  d’ef- 
froyables mensonges.  Dans  Palerme,  toute  autorité 
ayant  été  détruite , le  pouvoir  fut  entre  les  mains 
de  la  populace,  et  non  du  peuple;  car  les  nobles 
et  les  citoyens,  à peu  d’exceptions  près,  se  retirè- 
rent intimidés  dans  leurs  maisons,  quand  ils  virent 
les  incendies  du  16,  et  plus  encore  quand  ils  enten- 
dirent les  canonnades  du  17. 

Peu  d’heures  après  cette  victoire , dans  la  soirée 
même  du  17,  la  populace  se  créa  un  gouvernement 
sous  le  nom  de  junte  provisoire.  Il  était  composé 
de  nobles,  d’avocats  et  d’artisans,  et  le  choix 
tomba  sur  les  hommes  les  plus  pacifiques  qui  fus- 
sent au  monde , présidés  par  le  gastronome  cardi- 
nal Gravina  , archevêque  de  Palerme.  La  junte  prit 
des  mesures  prudentes  pour  rétablir  l’ordre.  Elle 
ne  fit  rien  pour  faire  avancer  la  révolution  11  sem- 
ble que  ceux  qui  aimaient  honnêtement  celle-ci  et 
ceux  qui  voulaient  le  désordre  tendirent  également 
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à renverser  ce  gouvernement  créé  à la  hâte  par  une 
poignée  de  gens  du  peuple  et  par  un  moine  qui 
s’était  signalé  dans  le  combat , mais  qui  du  reste 
était  un  frère,  espèce  de  bon  vivant,  et  rien  de  plus. 
Dans  l’espace  de  quelques  jours,  on  espéra  calmer 
le  mécontentement  en  déposant  le  cardinal  et  en 
mettant  à sa  place  le  prince  de  Villafranca,  l’un 
des  constitutionnels  les  plus  ardents,  homme  qui 
parlait  bien  et  ne  savait  point  agir.  L'on  ne  gagna , 
par  ce  changement,  qu’un  peu  d’ordre  public; 
mais  le  gouvernement  resta  le  même;  il  avait 
peur  du  peuple,  peur  de  la  révolution,  de  sorte 
qu’il  ne  cessait  de  tromper  l’un  et  de  comprimer 
l’autre. 

« En  examinant  les  actes  de  ce  gouvernement  pro- 
visoire de  Palerme,  on  voit  qu’il  voulut  avoir  l’air 
de  tout  faire  et  ne  rien  conclure.  11  répandit  des 
manifestes  en  invitant  les  villes  de  Sicile  à suivre  le 
mouvement  de  la  révolution  et  à envoyer  des  repré- 
sentants à Palerme;  mais  les  manifestes  contenaient 
des  paroles  et  point  de  garanties,  et  ils  gardaient  le 
silence  sur  les  intérêts  des  villes  appelées  à la  ré- 
volte. Le  gouvernement  ordonna  la  formation  de 
régiments  d’infanterie,  de  cavalerie,  des  corps 
d’artillerie  de  marine,  de  bandes  armées  et  de  forces 
navales.  Il  jeta  l’argent  à pleines  mains  pour  ces 
préparatifs.  Mais  ils  ne  servaient  au  fond  qu’à 
stipendier  les  hommes  les  plus  turbulents,  et  non  à 
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faire  la  guerre.  Aucune  force  ne  fut  envoyée  pour 
susciter  le  parti  de  la  révolution  dans  les  villes  de 
l’Ile,  excepté  à Caltanisetta,  où  l’on  remporta  une 
déplorable  victoire  : déplorable  , parce  que  les 
bandes  sans  discipline,  et  les  capitaines  mêmes, 
choisis  parmi  les  plus  médiocres,  saccagèrent  la 
ville  qui  résistait,  et  excitèrent  plus  de  haine  que 
de  terreur.  La  junte  ne  fut  pas  plus  énergique  dans 
ses  négociations  avec  le  gouvernement  de  Naples , 
négociations  pendant  lesquelles  elle  s’endormit , ou 
voulut  endormir  le  peuple  de  Païenne.  Le  résultat 
fut  que  Messine,  Gatane,  Syracuse,  Trapani,  qui 
sont,  après  Palerme,  les  villes  les  plus  considé- 
rables de  nie,  restèrent  volontiers  sous  le  gou- 
vernement de  Naples,  et  que  le  reste  de  la  Sicile, 
dont  la  population  s’élevait  à un  million  d’habi- 
tants, se  déclara  pour  la  révolution  plutôt  de  nom 
que  de  fait.  Le  chevalier  d’Abela,  Syracusain,  qui 
mit  en  mouvement  une  bande  considérable,  formée 
à Palerme  pour  soulever  sa  patrie  et  faire  la  guerre 
dans  ces  contrées,  faillit  être  victime  de  la  mau- 
vaise discipline  de  sa  troupe,  ou,  si  l’on  veut,  de 
la  trahison  de  la  junte.  Ainsi,  quand  le  gouverne- 
ment de  Naples  faisait  voir  clairement  qu’il  voulait 
porter  la  guerre  en  Sicile , le  gouvernement  de  Pa- 
lerme ne  cherchait  qu’à  décourager , à désarmer  et 
à désunir  la  révolution  dont  il  s’était  fait  le  chef. 
Le  colonel  Costa , sorti  de  Messine  avec  quinze 
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cenls  hommes,  parcourut  la  Sicile  sans  obstacle,  au 
gré  de  sa  volonté , et  ne  rencontra  d’autre  résis- 
tance que  celle  d’une  petite  bande,  qu’il  n’eut  pas 
de  peine  à mettre  en  fuite.  L’action  révolutionnaire 
était  comprimée  à Palerme,  où  toute  l’astuce  de  la 
junte  ne  suffisait  pas  pour  l’éteindre. 

« Et  cependant  c’est  ce  qui  fut  tenté.  La  junte  de 
Palerme  découvrit  le  secret  contre-révolutionnaire 
de  notre  siècle,  dont  on  a fait  une  si  notable  expé- 
rience en  France,  depuis  l’année  1830.  Les  proprié- 
taires, les  négociants,  les  artisans  qui  exercent 
quelque  grande  industrie  forment  dans  les  villes 
une  classe  nombreuse  qui  aime  la  tranquillité, 
même  aux  dépens  de  la  liberté,  ou  qui  aime  mieux 
être  molestée  par  le  gouvernement  selon  certaines 
formes  établies,  que  capricieusement  par  le  peuple. 
Cette  classe,  à Palerme,  était  plus  effrayée  du  bruit 
que  des  dommages  qu’avait  causés  la  populace  armée 
et  sans  frein  après  le  11  juillet.  La  junte  eu  fit  une 
garde  nationale  qui  se  confiait  dans  le  nombre  dont 
elle  se  composait  plus  que  dans  les  armes,  que  quel- 
ques-uns avaient  peur  de  toucher.  Le  gouvernement 
espérait,  avec  cette  garde,  contenir  la  populace,  et 
la  garde  nationale,  de  son  côté,  se  reposait  sur  la 
junte  pour  que  la  populace  n’eût  plus  d’occasion 
de  redevenir  séditieuse,  de  se  battre  et  d’attenter  à 
la  propriété.  La  junte  et  la  garde  nationale,  à Pa- 
lerme, voulaient  donc  soutenir  la  révolution,  mais. 
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autant  que  possible,  sans  se  servir  du  peuple.  Ils 
voulaient  traiter  et  non  combattre;  et  c’était  de  la 
sorte  que,  si  l’esprit  d’indépendance  régnait  dans 
toute  la  Sicile , l’ardeur  de  l’action  était  dans  la 
seule  populace  de  Palerme,  populace  désordonnée 
et  sans  chefs,  mais  intelligente  et  toujours  prête  à 
en  venir  aux  mains. 

« Le  général  Florestan  Pepé  étant  débarqué  à Ce- 
faln , et  arrivant  enfin  à Termini , le  président  de 
la  junte  de  Palcrme,  prince  de  Villafranca,  alla  le 
trouver  pour  traiter  de  la  paix.  Il  avait  exposé  à la 
junte  que  l’on  manquait  (et  cela  par  sa  propre  faute) 
de  moyens  de  faire  la  guerre,  et  il  s’était  fait  don- 
ner la  mission  de  traiter.  L’assemblée  sicilienne  se 
réservait  le  droit  de  délibérer  sur  le  parti  de  se  réu- 
nir à Naples  ou  de  s’en  séparer;  telle  était  la  base 
du  traité;  et  la  junte  et  la  garde  nationale  de  Pa- 
lerme  le  désiraient  de  bonne  foi.  C’était  la  meilleure 
manière  de  pacifier  les  deux  pays.  Ce  fut  un  mal- 
heur que  le  peuple  de  Palerme  le  refusât,  sous  pré- 
texte que  la  junte  le  lui  présentait  en  le  trompant, 
et  qu’ensuite  le  parlement  de  Naples  le  refusât  à son 
tour,  parce  qu'il  n’avait  pas  le  faux  éclat  d une  vic- 
toire. Villafranca  traita  avec  Pepé  à Termini;  mais, 
avant  que  le  traité  fât  signé  et  ratifié,  il  écrivit  à 
Palerme  pour  qu’on  y laissât  entrer  l’armée  napo- 
litaine et  qu’on  lui  livrât  les  forteresses.  La  popu- 
lace de  Palerme  crut  que  c’était  une  trahison  ; la 
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garde  civique  se  contentait  des  ordres  du  prési- 
dent : ils  combattirent  donc  dans  la  ville,  le  25  sep- 
tembre 1820.  La  garde  civique  fut  vaincue,  désar- 
mée, et  renvoyée  dans  les  maisons  sans  qu’on  lui  fît 
le  moindre  mal.  Le  peuple  fit  ensuite  une  sortie 
pour  combattre  l’avant-garde  napolitaine,  et  ensuite 
commença  l’assaut.  Tout  finit  par  la  capitulation 
avec  Pepé,  par  le  prince  de  Paternô,  vieux  et  riche 
baron  qui  avait  été  membre  de  la  junte,  et  qui,  en 
feignant  de  suivre  toutes  les  impulsions  du  peuple, 
amena  celui-ci  à lui  donner  plein  pouvoir  de  faire 
la  paix.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se  trouva  un  homme  assez 
adroit  pour  induire  la  population  d’une  grande  ville 
au  seul  accord  qui  fût  juste  entre  les  deux  nations. 
Mais  il  ne  s’en  trouva  pas  un  qui  réussît  à persuader 
dans  le  même  sens  le  parlement  de  Naples.  » 
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(année  1820.) 


J’expédie,  d'accord  avec  le  ministre,  trois  hommes  sûrs  dans  la  haute 
Italie. — Ce  que  l’un  d’eux  me  rapporté  de  la  part  des  sociétés 
secrètes  et  du  général  Zucchi.—  Profonde  dissimulation  du  duc  de 
Calabre.  — Travaux  du  corps  des  ingénieurs,  commandés  par  Col- 
letta.  — Lettre  pleine  de  senlimeuls  patriotiques  que  m’écrit  le 
vicaire.  — De  quelle  manière  se  compese  le  congrès  national.  — 
— J’écris  pour  n'êlre  point  élu  député.  — Le  roi  déclare  qu'il  ne 
veut  point  répéter  son  serment  en  présence  du  congrès.  — Réponse 
que  je  revois  du  duc  de  Calabre,  après  que  je  lui  eus  annoncé  que  je 
me  démettais  du  commandement  suprême  au  l«  octobre.  — On 
éloigne  Miuiccbini  de  la  capitale.  — Ma  conversation  avec  la  prin- 
cesse de  l’artanna , femme  du  roi.  — Autre  conversation  avec  la 
marquise  Passari  de  Fermo. 


Au  milieu  de  toutes  les  autres  difficultés , je  ne 
pouvais  connaître  avec  exactitude  ni  les  préparatifs 
des  Autrichiens,  ni  les  dispositions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  patriotes  du  Tronto  aux  Alpes.  Les 
seuls  sur  lesquels  j’aiirais  pu  m’appuyer  étaient  les 
Piémontais,  tant  parce  qu’ils  avaient  une  armée 
meilleure  que  l’armée  napolitaine,  que  parce  qu’ils 
avaient  Gènes  et  de  très-belles  positions  sur  les 
ut.  3 
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Alpes.  C'élait  surtout  Gênes  qui  fixait  sans  relâche 
mon  esprit,  parce  que  notre  marine  étant  supérieure 
à celle  de  l’Autriche,  nous  pouvions  communiquer 
par  la  voie  de  mer  avec  cette  ville  qui,  avec  peu  de 
secours,  aurait  pu  résister  longtemps  contre  les  Au- 
trichiens. Et  comment  auraient-ils  osé  passer  le  Pô 
et  s'avancer  vers  le  Tronto,  en  laissant  derrière  eux 
Gênes,  où  pouvaient  se  réunir,  avec  les  patriotes 
lombardo-piémontais,  des  troupes  napolitaines?  Je 
ne  pouvais  obtenir  les  renseignements  que  je  dési- 
rais , parce  que  le  ministère  m’aurait  caché  les 
bonnes  intentions  'des  peuples  dans  ces  contrées  et 
les  préparatifs  des  Autrichiens,  craignant  de  m’ex- 
citer à des  expédients  énergiques  et  qu’ils  appe- 
laient extrêmes.  Tant  il  est  vrai  qu’avec  les  hommes 
devenus  vieux  on  n’établit  point  des  choses  nou- 
velles! Il  me  vint  à l’esprit  d’expédier  trois  agents 
secrets  dans  les  pays  situés  entre  le  Tronto  et  les 
Alpes,  et  qui,  certainement,  pour  flatter  les  ministres 
et  le  vicaire,  ne  m’auraient  rien  caché  de  tout  ce 
qu’ils  auraient  pu  apprendre  et  observer.  Une  me- 
sure si  simple  me  fut  d’abord  refusée  comme  on 
avait  fait  à l’égard  de  beaucoup  d’autres  choses; 
mais,  pour  qu  elle  me  fût  permise,  je  menaçai  les 
ministres  de  publier  leur  refus  dans  les  journaux. 
On  choisit  pour  cette  mission  le  major  Pisa , qui 
mourut  depuis  général  en  Grèce , le  capitaine 
Blanco,  homme  très-honnête  et  très-instruit,  et  en 
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môme  temps  orateur  habile,  et  Ricciardo  Tupputi , 
de  Besceglia,  homme  d’un  esprit  distingué.  Blanco 
fut  chargé  de  rapporter  tout  ce  qu’il  entendrait  6ur 
les  affaires  politiques  du  jour  dans  les  conversations 
des  gens  employés  dans  la  diplomatie;  Tupputi  de- 
vait s’entretenir  avec  les  hommes  adonnés  au  com- 
merce; Pisa,  maçon  passionné  aussi  bien  que  car- 
bonaro, devait  me  faire  connaître  les  intentions  des 
sociétés  secrètes,  du  Tronto  aux  Alpes,  et  ce  que 
nous  pourrions  attendre  des  populations  en  cas  de 
guerre.  Les  deux  premiers,  lors  de  leur  retour, 
dirent  que  partout  on  croyait  à la  guerre,  à laquelle 
l'Autriche  se  préparait  sérieusement;  que  notre  ré- 
volution était  l’objet  de  l’admiration  générale;  qu’on 
espérait  beaucoup  de  notre  part,  et  que  l’on  faisait 
des  vœux  ardents  pour  le  maintien  de  notre  liberté. 
Pisa  fut  admis  dans  presque  toutes  les  sociétés  so- 
ciétés, et  particulièrement  dans  celles  du  Piémont  et 
de  la  Lombardio.  La  charbonnerie  piémontaise  ne 
parla  point  comme  font  ordinairement  les  sectaires, 
en  vantant  ses  forces  et  en  promettant  des  secours. 
On  y dit  môme  que,  bien  que  l'on  désirât  ardem- 
ment de  nous  aider,  on  n’avait  pu  encore  organiser 
la  plus  petite  masse.  Pisa  trouva  à Milan  que  les 
patriotes  étaient  pleins  de  bonne  volonté,  mais 
qu’ils  ne  pourraient  rien  faire  ayant  que  nous  eus- 
sions traversé  le  Pô.  Il  s’entretint  aussi  avec  le  gé- 
néral Zucchi,  homme  brave  et  expérimenté  dans  la 


Digitized  by  Google 


36  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

guerre  et  qui  lui  recommanda  vivement  de  me  dire 
que,  si  je  m’approchais  du  Pô  avec  l’armée  où  une 
portion  seulement,  ce  serait  aller  au-devant  de  ma 
ruine,  et  que,  pour  combattre  les  Autrichiens  avec 
quelque  probabilité  de  succès,  je  devais  les  attendre 
dans  les  positions  militaires  si  avantageuses  que  le 
royaume  offrait.  Le  roi  Joachim,  me  parlant  un  jour 
de  Zucchi , me  disait  qu’il  était  le  meilleur  général 
entre  tous  ceux  du  royaume  d’Italie.  D’après  tout 
ce  que  j’appris  par  les  trois  envoyés,  et  particuliè- 
rement par  Pisa,  je  me  raffermis  toujours  davantage 
dans  ma  première  idée  *d’ attendre  l’ennemi  dans  le 
royaume,  et  de  n’en  venir  que  dans  les  Calabres 
seulement  à des  combats  décisifs. 

La  dissimulation  est  un  vice  qui  augmente  avec 
le  pouvoir  chez  les  hommes,  qu’ils  soient  faibles  ou 
forts;  mais  les  faibles  la  poussent  outre  mesure  et 
eu  prennent  tellement  l’habitude,  qu’on  fait  l’expé- 
rience de  leur  fausseté,  même  quand  ils  ne  tirent 
aucun  avantage  de  la  mettre  en  pratique.  Je  ne  crois 
point  qu’il  ait  pu  jamais  exister  un  prince  plus  dis- 
simulé que  le  duc  de  Calabre  : il  me  disait  qu’il  ne 
pouvait  comprendre  comment  un  roi,  libre  de  don- 
ner une  constitution  à son  peuple,  ne  s’empressait 
pas  d’accorder  un  si  grand  bienfait;  « car,  ajou- 
tait-il, en  gouvernant  constitutionnellement,  on  n’est 
responsable  ni  envers  Dieu  ni  envers  les  hommes  ; 
on  n'est  pas  exposé  à nuire  sans  le  vouloir  à au- 
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trui,  et  en  même  temps  on  a mille  moyens  de  faire 
le  bien;  enfin  l’on  jouit  de  la  sécurité  ainsi  que  de 
la  paix.  » Je  lui  dis  une  fois  que,  s’il  avait  de  l’éloi- 
gnement pour  se  laisser  conduire  par  la  nation  , il 
était  nécessaire  de  la  précéder  pour  la  conduire.  Il 
ne  désavoua  point  ces  paroles,  et  même,  dans  ses 
discours,  aussi  bien  que  dans  quelques-uns  do  ses 
actes,  il  se  montrait  en  apparence  aussi  libéral  que 
moi,  afin  de  demeurer  tête  et  de  ne  point  devenir 
queue.  Trompé  par  ses  discours  et  par  sa  conduite 
apparente,  je  demeurai  pendant  un  mois  à peu  près 
porté  à croire  que  le  désir  de  régner  avant  la  mort 
de  son  père  lui  faisait  sinon  aimer,  du  moins  tolérer 
le  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  un  jour,  un  inci- 
dent de  peu  d’importance  me  guérit  de  toute  illu- 
sion et  me  convainquit  qu’il  était  plus  tenace  que 
son  père  dans  son  aversion  pour  le  gouvernement 
constitutionnel;  et  voici  ce  qui  s’était  passé.  Il  ar- 
riva de  la  province  de  Lecce  une  petite  colonne  de 
soldats  qui,  ayant  obtenu  leur  congé  du  service 
militaire , retournaient  à l’armée  en  vertu  du  nou- 
veau décret  qui  les  avait  rappelés.  Ils  étaient  con- 
duits par  un  jeune  homme  de  Lecce,  qui,  voyageant 
à ses  propres  dépens,  s’était  offert  de  les  accompa- 
gner à Naples,  et  en  avait  obtenu  la  mission  de  sa 
municipalité.  Il  me  remit  les  certificats  de  la  bonne 
conduite  des  siens  pendant  leur  marche,  et  je  sus 
que  souvent  il  leur  avait  distribué  des  rafraîchisse- 
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ments  qu’il  avait  payés  de  son  argent.  Je  racontai  au 
vicaire,  en  présence  des  ministres,  ces  actes  de  pa- 
triotisme du  jeune  homme  de  Lecce,  et  je  proposai 
que  l’on  ne  le  laissât  pas  retourner  dans  sa  ville  na- 
tale sans  un  gage  de  la  satisfaction  du  duc  de  Ca- 
labre. Un  des  ministres  demanda  si  je  croyais  qu’on 
dût  lui  donner  la  décoration  de  Saint-Georges.  Je 
répondis  que  la  conduite  du  jeune  homme,  quoique 
patriotique,  ne  méritait  pas  une  aussi  grande  ré- 
compense; mais,  qu’au  lieu  de  cela,  le  vicaire  pour 
vait  lui  faire  un  don  de  quelque  valeur,  comme  une 
montre , ou  quelque  autre  chose  semblable , que  le 
jeune  homme  ne  manquerait  pas  de  montrer  avec 
orgueil  à ses  concitoyens.  Croirait-on  que  le  vicaire 
répondit  : « Et  où  prendre  l’argent  nécessaire  pour 
faire  un  tel  don  ? » De  ce  moment,  je  demeurai  con- 
vaincu que  cette  âme  était  dépourvue  de  tout  sen- 
timent noble.  Cependant  je  ne  pouvais  dire  ce  que 
je  pensais  de  ce  prince,  parce  que,  dans  la  situation 
où  je  me  trouvais,  il  fallait  ou  s’en  défaire  ou  le 
ménager.  Tout  terme  extrême  eût  été  une  grande 
faute.  Il  me  témoignait  une  grandë  estime,  une  vive 
amitié,  qui  n’était  que  le  voile  de  sa  dissimulation  ; 
et  j’étais  obligé  de  dire  en  public  que  je  me  confiais 
en  son  patriotisme,  afin  d’éviter  toute  secousse  vio- 
lente avant  la  réunion  du  parlement. 

Il  s’agissait  de  mettre  les  frontières  en  état  de 
défense  et  d’améliorer  l’action  des  places  fortes  ; 
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mais  on  rencontrait  en  cela  aussi  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  général  Colletta,  ancien  officier  d’artille- 
rie, avec  le  grade  de  lieutenant,  exerçait,  depuis 
les  événements  de  1799,  la  profession  d’ingénieur 
civil.  A l’entrée  des  Français,  en  1806,  il  fut  promu 
au  grade  de  capitaine  du  génie,  grâce  à la  protec- 
tion du  ministre  de  la  police  Salicelti.  Le  roi  Joa- 
chim, sans  lui  avoir  jamais  donné  l’occasion  de 
faire  la  guerre,  l’éleva,  en  sept  années,  au  grade 
de  général  du  génie.  Après  les  derniers  événements 
politiques,  il  obtint,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  com- 
mandement des  ingénieurs,  que  les  Français  ap- 
pellent le  corps  du  génie.  Ses  connaissances  dans 
cette  branche  étaient  peu  étendues,  et  je  suis  même 
certain  que  dénué  comme  il  l’était  de  toute  habitude 
de  la  guerre,  il  ne  pouvait  jamais  établir  sur  les 
frontières  un  système  judicieux  de  défense;  il  or- 
donna une  quantité  de  travaux  dispendieux  et  inu- 
tiles, et  le  ministre  de  la  guerre,  ainsi  que  le  duc 
de  Calabre,  le  laissaient  faire.  Cependant  quelques 
ouvrages  de  fortification  d’une  grande  utilité  furent 
exécutés  à Gaëte,  à Pescara,  à Civitella  del  Tronto, 
places  qui,  je  crois,  selon  mon  système  général  de 
défense,  auraient  dû  être  encore  améliorées.  Je  ne 
doute  point  que,  grâce  à ces  trois  places,  avec  un 
camp  retranché  dans  les  Calabres,  entre  les  bois  et 
les  Apennins,  qui,  à partir  des  frontières,  vont  jus- 
qu’au détroit  en  se  partageant  à droite  et  à gauche, 
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nous  aurions  reçu  les  Autrichiens  de  manière  à leur 
faire  passer  l’envie  de  se  mêler  de  nos  affaires.  J’au- 
rais seulement  désiré  de  plus  que , de  distance  en 
distance , on  eût  fortifié  quelques  couvents  qui  se 
trouvent  au  sommet  de  hautes  montagnes,  afin  d’y 
déposer  des  cartouches  et  des  vivres  pour  servir 
aux  détachements  et  aux  bandes  postées  pour  har- 
celer l’invasion.  Comme  nous  étions  supérieurs  aux 
Autrichiens,  quant  à la  marine,  pendant  qu’ils  au- 
raient fait  avancer  leurs  troupes  dans  les  Calabres, 
une  portion  des  nôtres,  retirées  dans  ces  provinces, 
auraient  pu  débarquer  à Gaëte,  et  les  conséquences 
de  ce  mouvement  auraient  été  fatales  à l’ennemi. 
Masséna,  qui  avait  pour  lui  tous  les  propriétaires 
du  royaume  organisés  en  milices,  n’osa  pas  s’avan- 
cer en  Calibre  avec  les  vainqueurs  d’Austerlitz, 
avant  d’avoir  pris  Gaëte,  qui  tomba  par  suite  du 
peu  d’expérience  de  son  défenseur,  soldat  extrême- 
ment brave  d’ailleurs. 

Nous  étions  au  commencement  de  septembre 
lorsque  je  reçus  une  lettre  archi patriotique  du  duc 
de  Calabre;  je  la  transcris  ici  : 

« Naples,  9 septembre  1830. 

AD  GÉNÉRAL  EN  CHEF  GUGLIELMO  PEPÉ 

« Ayant  ordonné  que  l’on  fabriquât  des  drapeaux 
pour  cinquante-deux  bataillons  des  braves  miliciens 
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qui  apportent  déjà  tant  de  zèle  et  d’exactitude  à 
leur  service , outre  ceux  destinés  aux  quinze  légions 
qui,  j’en  suis  sûr,  disputent  de  zèle  pour  soutenir 
le  trône  constitutionnel  du  roi  mon  auguste  père, 
et  l’indépendance  de  la  nation,  la  princesse,  mon 
épouse  bien-aimée,  qui  partage  pleinement  avec 
moi  le  vif  sentiment  du  désir  du  bonheur  de  la 
nation , a désiré  prendre  le  soin  de  broder  les  cra- 
vates desdits  drapeaux,  pour  donner  par  là  un  té- 
moignage de  l’intérêt  qu’elle  prend  à ces  braves 
soutiens  de  la  patrie.  J’ai  donc  cru  devoir  vous  en 
faire  part,  connaissant  vos  sentimens  et  votre  désir 
de  voir  consolider  de  plus  en  plus  le  système  consti- 
tutionnel établi  par  le  roi  mon  auguste  père , et  je 
suis  avec  une  sincère  estime  pour  vous. 

« François  , vicaire  général.  » 

Je  jugeai  à propos  de  faire  publier  cette  lettre , 
sans  quoi  il  l’aurait  publiée  lui-même,  et  l’on  peut 
se  ûgurer  combien  la  nation  se  trouvait  satisfaite 
en  lisant  dans  les  feuilles  publiques  des  sentiments 
de  patriotisme  si  ardents  chez  le  prince  héritier  de 
la  couronne,  et  qui  exerçait  déjà  le  pouvoir  royal. 
Ses  discours  ne  différaient  en  rien  de  ce  qu’il  écri- 
vait, et  il  était  rare  qu’aux  personnes  auxquelles  il 
donnait  audience  il  parlât  de  moi  et  de  mon  sincère 
patriotisme  sans  me  combler  d’éloges , et  comme 
s’il  eût  regretté  de  n’avoir  pas  fait  lui-même  ce 


Digitized  by  Google 


« MÉMOIRES  OU  GÉNÉRAL  PKI’É. 

que  j’avais  accompli.  Très-peu  d’hommes  sensés  se 
défiaienl  de  lui;  la  multitude  le  croyait  de  bonne 
foi , et  ceux  qui  voulaient  montrer  de  la  finesse 
disaient  qu’il  était  libéral  pour  son  propre  intérêt, 
en  homme  qui  ne  demandait  qu’à  régner  du  vivant 
de  son  père.  Et  comment  détruire  une  telle  opi- 
nion du  peuple?  Si  j’avais  essayé  de  détromper  les 
esprits,  on  aurait  dit  que  j’étais  jaloux  de  la  popu- 
larité du  vicaire  : il  n’y  a rien  de  pire  que  de  voir 
le  mal  sans  pouvoir  y apporter  de  remède. 

Dans  la  vue  que  les  corps  de  l’armée  s’instrui- 
sissent, aussi  bien  que  pour  accoutumer  les  pro- 
vinces à se  tenir  tranquilles  sans  la  présence  des  gar- 
nisons ordinaires,  j'avais  concentré  toute  l’armée 
entre  Castellamare  et  Gaëte , de  sorte  que  les  pro- 
vinces étaient  maintenues  dans  l’ordre  par  les  milices 
appartenant  à la  secte  carbonarienne,  qui  nécessai- 
rement influa  sur  les  élections  des  députés , parce 
que  tous  les  miliciens  étaient  électeurs  de  première 
classe.  Les  ministres  attendaient  avec  impatience  et 
anxiété  cette  élection , craignant  fort  que  les  choix 
ne  tombassent  sur  des  hommes  exagérés  dans  leur 
patriotisme.  Comme  ils  connaissaient  mal  le  cœur 
humain,  ils  furent  émerveillés  d’entendre  que,  parmi 
les  soixante-douze  élus,  il  y en  avait  très-peu  qui 
eussent  la  réputation  d’ardents  sectaires.  C’est  ce 
qui  arrive  toujours  cependant  des  assemblées  nom- 
breuses oii,  pour  choisir  leurs  juges  , leurs  admi- 
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nistrateurs  et  leurs  députés , ou  même  leurs  chefs 
dans  les  milices  civiles,  elles  se  tournent  toujours 
vers  les  citoyens  doués  de  bon  sens , intelligents , 
honnêtes  : le  contraire  arrive  rarement  sans  que  ce 
soit  par  corruption  ou  par  la  violence  des  passions. 
De  ces  députés  l’un  était  cardinal  ; neuf,  prêtres  ; 
vingt-quatre,  propriétaires;  huit,  hommes  distingués 
dans  les  sciences;  onze,  magistrats;  deux,  employés 
du  gouvernement;  neuf,  docteurs  dans  les  lois;  cinq, 
militaires;  trois,  négociants.  Selon  la  constitution 
d’Espagne,  les  premiers  électeurs  nomment  les  se- 
conds en  très-petit  nombre  ; ceux-ci  nomment  les 
députés , et  pour  la  plupart  choisissent  leurs  amis 
et  leurs  parents,  par  la  raison  que  la  pratique  secrète 
prévaut  toujours  dans  un  petit  nombre.  Un  de  mes 
frères,  nommé  Jean-Baptiste,  fut  nommé  électeur 
dans  le  district  de  Catanzaro  : il  m’écrivit  que  je 
serais  élu  député.  Je  lui  répondis  aussitôt  de  s’op- 
poser à cette  élection  , parce  que , si  elle  avait  lieu  , 
je  ne  l’accepterais  point,  et  avec  raison;  car,  ne 
pouvant  faire  tant  de  choses  à la  fois,  j’aurais  été 
blâmé  du  public  pour  la  non-acceptation  ; il  valait 
donc  mieux  ne  point  mettre  cette  affaire  en  question  : 
par  conséquent  je  ne  fus  point  élu. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  révolution , j’avais 
dit  et  répété  que  le  maintien  de  notre  liberté  dépen- 
drait du  congrès,  et  que  s'il  était  vigoureux  et  sage,, 
nous  chasserions  l’invasion  ; mais  que  s’il  était  faible 
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et  incapable,  ni  moi , ni  aucun  autre  citoyen,  eùt-ce 
été  un  Épaminondas  revenu  à la  vie,  ne  pourrait 
sauver  la  patrie.  Il  n’était  pas  possible  de  prévoir 
la  ligne  que  suivrait  le  parlement,  mais  la  circon- 
stance que  celui-ci  avait  été  élu  par  l’ordre  du  roi , 
et  ensuite  qu’il  ne  se  trouvait  compromis  en  aucune 
manière,  me  faisait  craindre  qu’il  ne  fit  pas  bien  son 
devoir , se  sentant  à l’abri  des  menaces  de  prison , 
d’exil  ou  de  hache,  qu’on  peut  redouter  chez  les  pre- 
miers potentats  de  l’Europe.  Le  congrès  des  États- 
Unis  d’Amérique  vacilla  pendant  trois  ans,  jusqu'à 
ce  que  le  gouvernement  anglais  eût  commis  l’acte 
excessivement  impolitique  de  le  déclarer  rebelle.  Les 
états-généraux,  en  France,  furent  à la  vérité  convo- 
qués par  le  roi,  mais  ils  étaient  soutenus  par  la 
population , et  lorsqu’ils  en  vinrent  aux  expédients 
les  plus  compromettants,  ils  n’étaient  point  encore 
menacés  par  des  armées  étrangères.  Mais  les  cham- 
bres françaises  de  1813  n’étant  point  compromises, 
et  ne  voulant  point,  après  la  bataille  de  Waterloo  , 
s’exposer  à la  vengeance  des  Bourbons,  préférèrent 
accepter  les  conditions  humiliantes  des  vainqueurs 
plutôt  que  de  tenter  la  fortune  avec  environ  cent 
mille  hommes,  tous  anciens  soldats , qui  étaient  aux 
environs  de  Paris  : on  pouvait  donc  raisonnable- 
ment craindre  que  la  même  circonstance  ne  se  repro- 
duisît à Naples. 

Avant  la  réunion  du  parlement,  plusieurs  de  ses 
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membres  se  montrèrent  résolus  à ne  point  permettre 
que  le  roi  chargeât  son  fils,  le  vicaire  général , de 
jurer  la  constitution  à sa  place  en  présence  du  con- 
grès. Les  députés  du  barreau  soutenaient  fortement 
cette  opinion  en  disant  que  si  le  roi  ne  jurait  point 
lui-méme,  la  légalité  de  l’assemblée  et  de  ses  mem- 
bres serait  compromise.  Le  roi , en  effet,  par  le 
moyen  du  ministre  Zurlo,  manifesta  son  dessein  de 
faire  jurer  le  vicaire  à sa  place.  Les  députés  répon- 
dirent que  si  le  roi  persévérait  dans  une  telle  idée  , 
ils  lie  se  réuniraient  point , et  qu’ils  inviteraient  le 
général  Pepé , au  nom  du  bien  public , à ne  point 
se  démettre  du  commandement.  Le  roi,  intimidé, 
promit  de  se  rendre  à l’ouverture  du  congrès  et  de 
faire  son  serment.  S’il  commit  la  grande  absurdité 
de  découvrir  combien  son  âme  était  contraire  à ce 
serment,  et  ensuite  à la  constitution , le  parlement 
et  le  peuple  furent  encore  plus  absurdes  que  lui  en 
ne  l'obligeant  pas  du  moins  à abdiquer  entièrement 
la  couronne  en  faveur  du  duc  de  Calabre.  Je  dois 
ajouter  encore  qu’après  les  première  jours  de  mon 
entrée  à Naples,  quand  la  peur  eut  cessé  de  troubler 
le  cœur  du  roi , il  montra  ouvertement  sa  répu- 
gnance pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Non-seule- 
ment il  cessa  de  fréquenter  les  théâtres  comme  à 
l’ordinaire,  mais  il  s’abstint  encore,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie , de  se  rendre  à la  fête  de  Piè 
di  Grotta,  qui  a lieu  le  8 septembre,  et  qui  fut  insti- 
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tuée  par  ie  roi  Charles  son  père,  en  commémoration 
de  la  bataille  de  Velletri , gagnée  par  les  Napolitains 
et  les  Espagnols  contre  les  Autrichiens.  Quelques-uns 
donnent  cependant  à cette  fête  une  origine  plus  an- 
cienne. Je  sus , quelque  temps  après , que  le  roi 
Ferdinand,  dans  les  trois  mois  qui  précédèrent  la 
réunion  du  parlement , s’était  écrié  plusieurs  fois  en 
se  promenant  dans  les  salons  du  palais,  et  en  pré- 
sence de  ses  plus  fidèles  courtisans  : « Je  suis  né 
libre,  et  je  veux  mourir  libre.  » 11  croyait  donc  que 
sa  liberté  n’était  point  compatible  avec  celle  de1  ses 
peuples.  Cette  particularité  me  rappelle  à l’esprit  la 
phrase  que  répétait  souvent  à Bruxelles,  bien  des 
années  après,  le  célèbre  conventionnel  Barrère  : il 
disait  que  les  plus  grands  amateurs  de  la  liberté 
étaient  les  rois.  Pour  moi,  je  dirai  une  autre  vérité 
plus  douloureuse  pour  le  genre  humain,  c’est  que 
les  peuples  de  tous  les  pays,  les  uns, plus,  les  autres 
moins,  sont  à peu  près  dans  la  condition  des  bêtes 
de  somme.  Chez  nous , dans  les  neuf  premiers  mois 
du  gouvernement  constitutionnel,  on  était  entière- 
ment libre  d'écrire,  de  se  rassembler,  d’envoyer  des 
pétitions  , d’abord  à la  junte  gou,vernative , puis  au 
parlement,  et  pourtant  on  n’écrivit  pas  dans  un 
seul  journal,  et  l’on  ne  se  récria  dans  aucune  lé- 
union,  ni  publique,  ni  secrète,  contre  la  conduite  du 
roi  qui , après  avoir  répandu  tant  de  sang  en  1 799 , 
et  après  avoir  si  indignement  trompé  les  peuples  de 
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la  Sicile , répétait  parmi  nous  les  mômes  perfidies 
en  1820. 

La  veille  du  1"  octobre,  j’écrivis  au  vicaire 
général  que  je  me  démettrais  le  lendemain  du  com- 
mandement en  chef,  et  il  me  répondit  la  lettre  qui 
suit  : 

. ■ « Naples,  le  30  septembre  1HS0. 

h La  confirmation  que  vous  me  donnez,  par  votre 
lettre  de  ce  jour,  de  votre  dessein  de  résigner  demain, 
en  présence  des  représentants  de  la  nation,  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée,- ne  fait  que  me 
prouver  de  plus  en  plus  ces  sentiments  d’honneur 
et  de  désintéressement  que  j'ai  eu  lieu  de  recon- 
naître en  vous  pendant  le  temps  où  vous  avez  con- 
servé le  commandement  de  l’armée,  pour  le  bien 
de  laquelle  vous  n'avez  épargné  ni  application  ni 
travaux.  Je  suis  sôr  que  ces  mômes  Sentiments 
généreux  vous  feront  accourir  en  tout  temps  à la 
défense  du  trône  constitutionnel  du  roi  mon  auguste 
père  et  de  l'indépendance  de  notre  nation.  En  atten- 
dant , je  ne  cesserai  de  me  prévaloir  de  vos  lumières 
et  de  votre  zèle  dans  toutes  les  occasions  qui  pour- 
ront se  présenter. 

« Reconnaissant  de  l’attachement  que  vous  faites 
voir  pour  mon  auguste  père,  pour  moi  et  pour  la 
nation , je  me  dis  votre  très-affectionné. 

« François,  b 
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Le  prêtre  Minicchini , qui  avait  tant  fait  parler  de 
lui , se  montrait  toujours  turbulent,  et  les  maximes 
qu’il  inspirait  aux  jeunes  carbonari  tendaient  peu 
au  maintien  du  bon  ordre.  Plusieurs  fois  je  le  fis 
venir  chez  moi  pour  l’avertir  de  changer  de  conduite. 
A la  fin  , pour  éviter  quelque  scandale , je  lui  fis 
donner  un  emploi  dans  la  sûreté  publique,  et  il 
partit  pour  la  ville  de  Messine. 

Afin  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à la  prospérité  de  la  cause  publique , 
j’allai  voir  la  princesse  de  Partanna , femme  du  roi, 

et  j’eus  avec  elle  la  plus  singulière  conversation.  Je 

% 

lui  disais  qu’en  vertu  du  pacte  de  famille  jamais  une 
sujette  ne  pouvait  devenir  reine;  mais  qu’avec  le 
nouveau  régime  constitutionnel , ce  pacte  n’étant 
plus  en  vigueur , elle  pouvait  bien  arriver  à ce  rang 
suprême.  Croirait-on  que,  par  des  paroles-  détour- 
nées, cette  dame  me  fit  clairement  comprendre 
qu’elle  aimait  mieux  être  l’épouse  privée  du  roi 
absolu,  que  d’être  reine  dans  le  système  constitu- 
tionnel? Elle  me  dit  que  le  roi  se  trouvait  dans  une 
grande  pénurie  d’argent  à cause  de  ses  rentes  parti- 
culières de  la  Sicile  qui  lui  avaient  manqué.  Je  l’as- 
surai que  le  parlement  accorderait  au  prince  une 
ample  dotation.  La  princesse  Partanna  appartenait 
à l’une  des  plus  illustres  familles  de  la  Sicile  ; mais 
elle  était  si  pauvre  que , quand  le  roi  se  trouva  veuf 
par  la  mort  de  la  reine  Caroline  d’Autriche,  elle  fut 
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obligée , pour  acheter  des  habits  de  deuil  et  pouvoir 
ainsi  paraître  à la  cour,  de  se  faire  prêter  par  ses 
parents  l’argent  nécessaire.  Elle  avait  été  très-belle  ; 
elle  était  ignorante , vive , d’un  naturel  bienveillant , 
et  plus  ennemie  de  notre  liberté  qu’une  reine  même. 

Avant  que  j’eusse  quitté  le  commandement  de 
l’armée,  une  dame  me  dit  que  la  marquise  Passari 
de  Fermo  désirait  avoir  un  entretien  avec  moi.  Je  la 
vis,  et  elle  s’écria , avec  des  yeux  pleins  de  larmes 
qui  ajoutaient  encore  à l’éclat  de  sa  rare  beauté  : 
« Vous,  votre  patrie  qui  vous  tient  tant  à cœur, 
et  la  péninsule  tout  entière,  serez  trahis  par  le  roi, 
par  le  duc  de  Calabre,  et  par  les  meilleurs  géné- 
raux. » La  noble  femme  continua  en  me  signalant 
des  circonstances  que  je  connaissais  déjà  en  partie; 
mais , dans  ma  situation , ne  pouvant  avoir  recours 
à des  moyens  extrêmes,  j’étais  forcé  de  paraître 
persuadé  que  ces  hommes  trop  coupables  étaient 
calomniés.  La  marquise,  dont  l’âme  était  tout  ita- 
lienne , dut  m’accuser  en  elle-même  d’une  simplicité 
dont  je  ne  méritais  aucunement  l’imputation. 


ni. 
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CHAPITRE  XXXVII 


(année  1820.) 


Ouverture  <lu  parlement,  à laquelle  j'accompagne  le  roi.  — Son  ser- 
ment.— Discours  qui  furent  lus  par  lui,  par  moi,  et  par  le  président 
du  congrès.  — Impossibilité  de  ma  part  de  satisfaire  lus  ennemis  du 
nouvel  ordre  de  choses  et  les  miens  propres.  — Je  demande  à aller 
en  Sicile  et  & servir  d’aide  de  camp  à mon  frère.  — Lettre  que 
m’écrit  le  vicaire.  — Les  vétérans  qui  retournent  sous  les  drapeaux 
sont  maltraités  et  désertent  par  milliers.  — Autre  lettre  que  m’écrit 
le  vicaire.  — Ma  conversation  avec  lui.  — Caraaooaa  devenu  impopu- 
laire abandonne  le  portefeuille  , et  je  suis  obligé  de  faire  en  sorte 
qu'il  le  reprenne.  — Offres  que  me  font  les  ministres.  — On  me 
blâme  d’avoir  reuoncé  au  commandement.  — Lettre  que  m’écrit  le 
parlement. 


Si  j’étais  condamné  par  le  sort  à la  plus  longue 
vie,  je  ne  pourrais  jamais  oublier  le  1 cr  octobre  1 820. 
Pour  que  l’auguste  cérémonie,  de  laquelle  j’ai  à 
parler,  parût  plus  solennelle,  j’appelai  dans  la  capi- 
tale une  partie  des  garnisons  de  Gaëte  et  de  Capoue. 
Des  troupes  nombreuses  formèrent  donc  la  haie, 
depuis  le  palais  du  roi,  jusqu’à  l’église  immense  du 
Saint-Esprit,  où  le  prince  devait  jurer  la  constitution 
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en  présence  du  congrès.  Le  peuple  de  la  capitale  et 
des  provinces  voisines  pouvait  à peine  tenir  dans  la 
large  rue  de  Tolède  et  sur  les  places.  Toute  la  famille 
royale  sortit  à midi.  La  voiture  dans  laquelle  se 
trouvaient  le  roi  et  le  vicaire,  était  la  dernière,  et  je 
la  suivais  à cheval,  accompagné  de  l’état-major 
de  l’armée.  On  marchait  lentement.  Les  applaudis- 
sements des  habitants  étaient  unanimes,  mais  sans 
enthousiasme.  On  eût  dit  une  fête  dans  laquelle  le 
roi,  l’armée  et  le  peuple  s’efforçaient  de  se  témoigner 
une  confiance  et  un  amour  réciproques.  Chez  les 
multitudes,  l’instinct  est  la  plupart  du  temps  pro- 
phétique. Le  premier  parjure  du  roi,  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  pendant  les  trois  derniers  mois, 
donnaient  lieu  à de  tristes  pressentiments.  On  arriva 
dans  l’église  pleine  de  spectateurs  qui  observaient 
un  silence  auquel  on  n’est  pas  accoutumé  parmi 
nous.  Le  roi  sur  son  trône , le  vicaire  à son  côté, 
était  environné  des  grands  de  la  cour,  et  moi,  qui 
ne  savais  où  me  placer,  je  fus  appelé  auprès  des 
princes.  Le  roi,  avec  toutes  les  formes  voulues, 
prononça  le  serment  à haute  voix,  en  homme  qui 
ne  méditait  pas  un  nouveau  parjure,  et  le  silence 
général  fut  interrompu  par  de  bruyants  applau- 
dissements. Ga  ldi,  président  du  parlement,  prononça 
un  discours  qui  fut,  il  faut  le  dire,  plus  long  qu’il 
n’aurait  fallu , mais  plein  d’érudition  et  de  patrio- 
tisme. Le  roi  donna  un  écrit  au  vicaire  qui  le  lut  au 
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nom  de  son  père,  et  qui  contenait  les  plus  magni- 
fiques promesses.  Mon  tour  vint  ensuite  : j’avais 
écrit  un  discours  très-bref  et  très-énergique  ; mais 
le  ministre  de  l’intérieur,  comte  Zurlo,  me  dit  qu’il 
était  trop  Spartiate.  Je  le  priai  alors  d’en  écrire  un 
pour  moi,  en  lui  disant  que  je  ne  savais  point  écrire 
ce  que  je  ne  sentais  point.  Je  lus  donc  le  peu  de  pa- 
roles qui  suivent  et  qui  n’étaient  point  les  miennes, 
mais  celles  de  Zurlo.  « Je  vois  Votre  Majesté,  envi- 
ronnée des  représentants  de  la  nation , sur  le  glo- 
rieux trône  constitutionnel,  objet  de  l’amour  et  de 
la  reconnaissance  publics.  Cette  époque  est  la  plus 
mémorable  de  notre  histoire  et  mes  vœux  sont  ac- 
complis. Fidèle  à ma  promesse  et  aux  principes  con- 
stitutionnels, je  dépose  aux  pieds  de  Votre  Majesté, 
et  en  présence  des  représentants  de  la  nation,  le  com- 
mandement suprême  de  l’armée,  que  mon  seul  at- 
tachement pour  la  patrie  et  pour  les  véritables  inté- 
rêts de  Votre  Majesté  et  de  votre  auguste  dynastie 
m'ont  fait  accepter.  » Je  ne  pus  lire  avec  énergie  des 
paroles  si  faibles.  Le  roi  répondit  : « J’accepte  votre 
renonciation,  et  en  même  temps  je  vous  donne  l’as- 
surance de  ma  satisfaction  et  de  ma  reconnaissance 
pour  avoir  su  si  bien  maintenir  l’ordre  et  la  tran- 
quillité dans  les  circonstances  passées.  » 

Avant  de  sortir  de  l’église,  je  fus  entouré  de  la 
plus  grande  partie  des  députés.  En  voyant  pour  la 
première  fois  réunis  en  congrès  les  représentants 
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des  provinces  du  midi  de  l’Ilalie,  et  en  me  rappelant 
(car  l’amour-propre  que  la  nature  a donné  à chacun 
de  nous  est  toujours  éveillé),  en  me  rappelant,  dis-je, 
que  ce  spectacle  majestueux  était  dû  en  partie  à 
moi,  ou  à ma  bonne  fortune , l’idée  de  reconnaître 
un  ennemi  parmi  mes  concitoyens  eût  été  comme 
un  poids  sur  mon  cœur;  j’embrassai  donc  Carascosa, 
puis  je  remontai  à cheval  pour  accompagner  le  roi 
et  sa  famille  jusque  dans  son  palais.  Le  peuple  se 
montra  alors  plus  franc  dans  les  vivat  qu’il  adressa 
au  roi.  En  même  temps,  les  habitants  m’appelaient 
par  mon  nom , et  semblaient  m’accorder  plus  d’at- 
tention qu’au  prince,  ce  qui  me  contrariait,  car  je 
désirais  que  celui-ci  fût  satisfait  de  toutes  les  ma- 
nières, et  surtout  des  applaudissements  dont  il  de- 
vait s’attendre  à être  l’objet.  L’homme  est  dans  des 
conditions  telles,  par  rapport  aux  autres  hommes, 
que  s’il  a beaucoup  de  pouvoir,  il  doit  être  détruit 
ou  caressé.  Les  régiments  qui  s’étaient  trouvés  avec 
moi  à Avellino , et  un  grand  nombre  de  carbonari, 
s’affligeaient  de  ce  que  j’avais  quitté  le  commande- 
ment. Le  général  d’Ambrosio,  en  me  donnant  la 
main,  me  dit  : « On  se  souviendra  longtemps  de  ce 
que  tu  as  fait  aujourd’hui.  » Arrivé  chez  moi,  je  con- 
gédiai la  garde  qui  s’y  trouvait;  et  il  me  sembla  être 
comme  un  de -ces  voyageurs  qui,  après  un  chemin 
long  et  pénible,  prennent  quelques  instants  de 
repos. 
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Suivant  l’impulsion  de  mon  âme,  j’envoyai  une 
lettre  au  général  Carascosa  ; je  la  transcris  ici , et 
j’y  joins  sa  réponse.  Si  l’on  conclut  de  mon  lan- 
gage que,  dans  un  état  d’excitation  moindre,  j’au- 
rais pu  exprimer  mes  pensées  mieux  que  je  ne  le 
fis,  on  y peut  voir  clairement,  toutefois,  qu'alors 
comme  dans  toutes  les  autres  circonstances  de  ma 
vie  j’eus  pour  guides  les  meilleurs  principes  de  po- 
litique, c’est-à-dire  la  franchise  et  la  loyauté. 


« i«r  octobre. 


AU  GÉNÉRAL  CARASCOSA. 

« Général, 

« Vous  n’avez  jamais  eu  un  ami  sincère  comme 
moi  ; mais,  dans  les  derniers  jours,  j’avais  juré  de 
ne  plus  vous  revoir.  Ce  matin , en  présence  d’un 
spectacle  si  bien  fait  pour  émouvoir,  j’ai  dit  : Le 
cœur  d’un  Napolitain  ne  doit  sentir  que  l’amour  de 
la  patrie  et  l’ardent  désir  de  contribuer,  môme  au 
prix  de  son  sang,  à la  gloire  nationale.  Pénétré  de 
ce  sentiment,  je  vous  ai  embrassé.  Si  les  raisons  qui 
m’éloignaient  de  vous  ont  existé,  j’ai  bien  fait;  et, 
au  cas  contraire,  j’ai  fait  encore  mieux.  La  masse 
des  Napolitains  est  excellente , mais  les  bons  chefs 
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sont  rares.  Conservez-vous  pour  le  bien  de  la  na- 
tion, et  vivez  heureux. 

« G.  Pepé.  « 


RÉPONSE. 


« Naples , 1«  octobre. 

« Général, 

« Ce  que  vous  m’écrivez  que  vous  aviez  juré  de 
ne  jamais  me  revoir , vous  me  l’aviez  déjà  déclaré 
verbalement.  C’est  aujourd’hui  le  seul  amour  de  la 
patrie  qui  vous  fait  changer  de  détermination , et , 
en  conséquence,  vous  m’avez  embrassé.  Je  remercie 
donc  la  patrie  qui  vous  a fait  renoncer  à votre  pre- 
mière décision.  Entrer  dans  des  détails  ou  des  ré- 
criminations serait  indigne  de  nous  deux.  Je  me 
limite  à faire  des  vœux  pour  votre  prospérité,  et  à 
désirer  que  vous  soyez  heureux. 

« M.  Carascosa.  » * 

Je  n’avais  jamais  joui  d’une  faveur  plus  unanime 
que  quand  je  fus  démis  du  pouvoir.  Les  généraux, 
mes  collègues,  avant  ma  retraite,  me  voyaient  avec 
peine  en  possession  du  commandement,  et  envièrent 
ensuite  ma  popularité.  Ils  étaient  mécontents  de  me 
voir  aller  à pied  dans  la  ville,  sans  mon  uniforme. 
Colletta,  surtout,  en  conçut  un  tel  déplaisir,  qu’il 
s’exprime  ainsi  dans  son  histoire  : « La  fâcheuse 
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« condition  dans  laquelle  se  trouvait  le  royaume 
« était  encore  aggravée  par  la  conduite  privée  du 
« général  Pepé,  qui,  après  s’être  démis  du  com- 
« mandement  suprême  de  l’armée,  se  montrant  sans 
« habit  militaire  ou  sans  aucun  signe  d'autorité, 
« proclamait  en  quelque  sorte  la  chute  de  la  révo- 
« lulion.  Ses  partisans  et  les  perturbateurs  se  mirent 
« alors  en  mouvement;  de  telle  sorte  que  le  gouver- 
« nement  le  nomma , quoique  avec  répugnance , 
« chef  suprême  des  milices,  emploi  immense  et 
a nouveau,  dangereux  pour  la  monarchie  et  pour 
« la  liberté.  » Pendant  ce  même  temps,  cet  histo- 
rien venait  souvent  me  voir,  et  louait  tout  ce  que 
je  faisais.  Quant  à moi,  au  lieu  de  demander  à être 
chef  des  milices,  ainsi  que  Colletta  voudrait  le  faire 
croire,  je  demandai  à aller  en  Sicile  en  qualité  d’aide 
de  camp  de  mon  frère.  Cette  démarche  de  ma  part 
était  bien  connue  de  Colletta,  car  les  journaux  en 
parlèrent  beaucoup  ; mais  il  ne  convenait  pas  bien 
au  système  de  son  histoire  de  le  publier.  Le  vicaire 
duc  de  Calabre  me  répondit  à ce  sujet  la  lettre  qui 
suit  : 

« Naples,  * octobre  18*0. 

AU  GÉNÉRAL  GUGIJELMO  PEPÉ. 

« J’ai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction  votre 
lettre  en  date  du  4 courant , par  laquelle  vous  me 
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demandez  d’aller  servir  sous  les  ordres  de  votre 
frère,  en  qualité  d’aide  de  camp,  maintenant  qu’il 
se  trouve  sous  les  murs  de  Palerme.  Cela  me  donne 
une  nouvelle  preuve  de  votre  attachement  et  de 
votre  zèle  pour  le  bien  du  roi,  mon  auguste  père, 
et  de  la  nation,  sans  aucun  intérêt  ou  ambition  per- 
sonnelle. Je  prendrai  en  considération  votre  de- 
mande, et  verrai  si  elle  peut  ou  non  être  accordée , 
mais  en  même  temps  je  ne  puis  dissimuler  mon  re- 
gret de  vous  voir  éloigné  de  nous  dans  un  temps 
où  vos  services  pourraient  nous  être  proBtables.  En 
vous  manifestant  les  sentiments  de  ma  sincère  re- 
connaissance, je  me  dis,  etc. 

« Francesco.  » 

Je  sus  que  le  vicaire  et  les  ministres  m’auraient 
très-volontiers  éloigné;  mais  la  peur  qu’ils  eurent 
de  rester  sans  moi  dans  la  capitale , où  le  patrio- 
tisme régnait  dans  toute  sa  ferveur,  prévalut  sur 
eux  ; de  sorte  qu’on  ne  voulut  point  m’accorder  ce 
que  je  demandais. 

En  même  temps,  les  soldats  en  congé  qui  avaient 
été  rappelés  sous  les  drapeaux,  en  arrivant  aux  dé- 
pôts établis  à Naples,  se  virent  réduits  à coucher  sur 
la  terre  nue,  parce  que  le  ministre  de  la  guerre,  ne 
croyant  ni  à leurs  sentiments  patriotiques,  ni,  par 
conséquent,  à leur  arrivée,  n’avait  même  pas  pourvu 
de  paille  leurs  différents  quartiers.  Entre  se  voir  si 
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mal  accueillis  et  apprendre  que  je  ne  commandais . 
plus  l’armée,  ces  soldats,  au  nombre  de  trois  mille, 
désertèrent  et  se  rendirent  chacun  chez  eux.  Or, 
croirait-on  que  le  prince  et  les  ministres,  au  lieu 
d’ouvrir  les  yeux  pour  se  convaincre  que  leur  aver- 
sion pour  le  nouvel  ordre  de  choses  et  leur  obsti- 
nation à ne  point  croire  à l’enthousiasme  national, 
étaient  les  causes  de  tous  ces  désordres,  aimèrent 
mieux  me  les  attribuer,  en  concevant  l’ignoble 
soupçon  que,  pour  les  mettre  dans  l’embarras,  et,  par 
là,  me  rendre  nécessaire,  j’excitais  ces  troubles  sous 

main.  Le  vicaire  m’écrivit  alors  la  lettre  suivante  : 

■ 


« Naples,  5 octobre  18i0. 

« Selon  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  que,  dans  l’oc- 
casion, je  voulais  profiter  de  vos  lumières  et  de 
votre  zèle  pour  le  service  du  roi  et  de  la  nation,  je 
vous  écris  au  sujet  de  la  désertion  considérable  qui 
a eu  lieu  aujourd'hui  de  la  part  des  vétérans  réunis 
sous  les  drapeaux  ; et , ce  qui  m’a  fait  le  plus  de 
peine,  c’est  que  ce  sont  ces  mêmes  braves  de  la  pro- 
vince d’Avellino  qui  furent  les  premiers  à obéir  à 
la  voix  de  la  patrie  et  accoururent  sur-le-champ 
pour  se  ranger  dans  leur  ancien  état  militaire.  C'est 
pourquoi  je  crains  que  quelque  esprit  turbulent  ou 
ennemi  de  l’ordre  et  des  gloires  nationales  ne  tra- 
vaille à les  séduire  en  secret  et  à refroidir  leur  zèle 
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patriotique.  U vous  sera  facile  de  le  découvrir  et 
de  les  ramener  dans  le  droit  chemin,  duquel  je  suis 
persuadé  qu’ils  ne  se  sont  éloignés  que  par  quelque 
malentendu.  C’est  maintenant  le  moment  où  nous 
devons  tous  travailler  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Vous  me  ferez  donc  plaisir  en  me  communiquant 
tout  ce  que  vous  aurez  fait  pour  empêcher  le  scan- 
dale en  face  de  l’étranger,  et  vos  observations  sur 
cette  affaire.  Je  suis,  avec  une  sincère  estime,  etc. 

« François.  » 

D’après  cette  lettre,  examinée  avec  attention,  le 
duc  de  Calabre  semblait  être  le  modèle  des  pa- 
triotes, et  moi,  pour  le  moins,  un  citoyen  turbu- 
lent, un  de  ces  tribuns  qui  mettaient  en  mouve- 
ment les  multitudes  pour  satisfaire  leur  propre 
ambition.  Le  lecteur  se  souviendra  que,  quand 
je  reçus  la  lettre  que  je  viens  de  transcrire,  je  m’é- 
tais démis  de  toute  espèce  de  commandement; 
ainsi,  le  vicaire  demandait  à un  général  sans  com- 
mandement de  remédier  à des  maux  que  le  gou- 
vernement ne  pouvait  faire  cesser.  11  était  donc 
visible  qu’en  même  temps  que  ses  membres 
croyaient  que  j’avais  tant  de  pouvoir  sur  les  popu- 
lations, et  doutaient  en  quelque  sorte  de  la  droiture 
de  mes  intentions,  ils  ne  me  permettaient  en  aucune 
manière  de  m’éloigner  de  Naples. 

Je  commençai  une  réponse  en  vertu  de  laquelle 
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j’aurais  pour  jamais  rompu  avec  le  duc  de  Calabre, 
mais  je  la  brûlai  en  songeant  à ma  malheureuse 
patrie,  qui  n’avait  que  trop  besoin  de  mon  zèle  et 
de  mes  sacrifices.  Le  jour  suivant,  j’allai  chez  le 
vicaire  avec  qui  j’eus  une  longue  et  vive  explica- 
tion. Je  lui  dis  qu’ayant  quitté  le  commandement, 
je  ne  m’étais  mêlé  d’aucune  affaire  politique,  et  que 
les  petites  trames  «'étaient  point  dans  mon  carac- 
tère; mais  ce  prince  ne  me  laissa  point  achever 
mon  discours,  et  m’interrompit  en  me  disant  : « Je 
sais  que  tu  aimes  par-dessus  tout  notre  patrie,  que 
tu  ne  désires  rien  pour  toi,  que  tu  n’as  aucune  am- 
bition. » A cette  dernière  parole,  je  l’interrompis  à 
mon  tour  en  lui  disant  : « Prince,  non-seulement  je 
suis  ambitieux,  mais  je  le  suis  sans  mesure  : je  ne 
pourrais  avoir  de  repos  si  je  savais  qu’il  existât  un 
citoyen  au  monde  qui  fût  plus  passionné  que  moi 
pour  son  pays.  Mettez-moi  à l’épreuve  : proposez 
aux  puissances  de  l’Europe  de  reconnaître  nos  in- 
stitutions, à condition  que  j’aille  me  présenter  à l’un 
de  leurs  souverains  et  me  mettre  à sa  discrétion , 
de  sorte  qu’il  puisse  faire  de  moi  tout  ce  qu’il  lui 
plaira,  et  soyez  certain  que  je  n’hésiterai  pas  à me 
mettre  en  son  pouvoir.  » Le  vicaire,  me  tendant  la 
main,  se  montra  vivement  ému.  Rentré  chez  moi 
pour  exécuter  ce  que  le  vicaire  m’avait  demandé  de 
vive  voix,  je  me  mis  à écrire  une  énergique  circu- 
laire à la  charbonnerie  des  diverses  provinces,  et 
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particulièrement  à celle  d'Avellino;  et,  comme  les 
citoyens  de  cette  secte  voulaient  le  bien,  ils  firent 
tant,  qu’en  peu  de  jours  les  déserteurs  furent  réu- 
nis sous  les  drapeaux. 

Le  nfécontentement  avait  été  si  grand  contre  Ca- 
rascosa,  que,  prévoyant  lui-méme  quelque  éclat  fâ- 
cheux, il  s’était  retiré  à sa  villa  de  Capo  di  Monte. 
Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  ministre  de  l’inté- 
rieur Znrlo,  que  j’avais  si  vivement  défendu  contre 
les  antipathies  populaires,  se  présenta  chez  moi  et 
me  dit  : « Général,  j’aime  notre  patrie  autant  que 
vous  l’aimez , et  c’est  par  amour  pour  elle  que  je 
viens  vous  parler.  Vous  vous  ôtes  retiré  ; vous  ne 
désirez  rien  ; par  votre  extrême  modestie  vous  vous 
êtes  rendu  invulnérable  et  formidable;  c’est  pour- 
quoi, pour  vous  parler  clairement,  sans  que  vous 
acceptiez  quelque  emploi  ou  quelque  récompense , 
il  n’est  pas  possible  que  le  gouvernement  marche 
en  avant.  Le  ministre  de  la  guerre  s’est  retiré  et 
n’ose  reprendre  le  portefeuille  ; et  que  deviendrons- 
nous,  nous  autres  ministres,  si  l’un  de  nos  collègues 
est  forcé  de  se  retirer  parce  qu’il  reçoit  sur  les  places 
publiques  des  marques  de  désapprobation?  » Je 
demandai  au  comte  Zurlo  pourquoi  on  n’avait  pas 
conseillé  au  vicaire  de  me  faire  partir  pour  Pa- 
ïenne ; et  je  lui  dis  que  l’emploi  d’aide  de  camp  de 
mon  frère,  pendant  qu’il  devait  combattre  en  Sicile, 
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convenait  mieux  à mon  honneur  que  les  hauls  em- 
plois que  l’on  pensait  à m’offrir.  Zurlo  répondit  que 
ni  le  roi  ni  son  fils  ne  se  souciaient  de  rester  à Na- 
ples sans  moi.  Zurlo  me  dit  ensuite  que,  si  je  l’ac- 
compagnais chez  Carascosa,  afin  de  lui  persuader 
de  rentrer  au  ministère , je  ferais  une  chose  très- 
agréable  au  vicaire. 

Nous  allâmes  donc  à la  villa  de  Carascosa , à 
Capo  di  Monte.  Je  l’assurai  qu’en  aucune  manière, 
depuis  que  j’avais  quitté  le  commandement,  je  ne 
m’étais  mêlé  ni  de  l’armée  ni  de  la  charbonnerie , 
mais  que,  pour  me  conformer  aux  désirs  du  vicaire, 
j’avais  déjà  fait  les  démarches  nécessaires  pour  met- 
tre fin  aux  désordres  de  la  désertion,  qui  n’auraient 
pas  manqué  de  faire  du  tort  à notre  pays.  Caras- 
cosa se  laissa  persuader  sans  peine  de  reprendre  le 
portefeuille,  lorsque  je  l’eus  assuré  qu’il  ne  serait 
molesté  ni  par  la  charbonnerie  ni  par  les  journa- 
listes. Il  n’était  point  fâché  d'être  ministre  consti- 
tutionnel, quoiqu’en  même  temps  il  fût  contraire  à 
la  constitution.  Avant  que  nous  nous  séparassions, 
lui  et  Zurlo  parlèrent  de  nouveau  d’une  récompense 
pour  moi  ; et  quelle  était  celle  que  l’on  m’offrait  ? Le 
cordon  de  Saint-Janvier,  le  gouvernement  militaire 
de  Naples,  un  titre  à mon  choix,  et  une  pension.  Ces 
propositions  me  mirent  hors  de  moi,  et  je  me  plai- 
gnis encore  plus  de  Carascosa  que  de  Zurlo,  disant 
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au  premier , qai  me  connaissait  depuis  longtemps , 
qu’il  ne  devait  point  ignorer  que  je  n'accepterais 
jamais  rien. 

Beaucoup  de  citoyens,  gens  de  bien,  qui  aimaient 
la  cause  publique  et  qui  m’aimaient  aussi,  me  blâ- 
mèrent d’avoir  renoncé  au  commandement  et  de 
soutenir  les  ministres  Carascosa  et  Zurlo.  Je  répon- 
dis que  je  ne  pouvais  mieux  servir  la  patrie  qu’en 
montrant  du  désintéressement  et  un  respect  exem- 
plaire pour  l égalité  civile.  Quant  aux  deux  minis- 
tres, je  répondis  en  outre  que  me  servir  de  ma  po- 
pularité pour  les  obliger  d’une  manière  indirecte  à 
se  démettre  de  leurs  charges,  tandis  qu’ils  n’étaient 
point  désapprouvés  du  parlement,  aurait  été  agir 
en  citoyen  turbulent,  qui  se  mettait  en  désaccord 
avec  les  représentants  de  la  nation. 

Je  savais  que  les  ministres,  à l’imitation  de  ceux 
des  autres  gouvernements  constitutionnels,  avaient 
cherché,  en  promettant  des  faveurs  et  des  emplois, 
à se  faire  un  parti  dans  le  parlement  ; mais  ils 
avaient  à peine  réuni  en  leur  faveur  environ  une 
quinzaine  de  députés  qui  ne  soutenaient  même  pas 
ouvertement  le  ministère , dont  on  prévoyait  la 
chute.  Les  ministres  avaient  si  peu  la  conscience  de 
leur  faiblesse  et  connaissaient  si  mal  l’opinion  pu- 
blique, qu’ils  essayaient  déjà  d’établir  une  seconde 
chambre.  Celte  opération , quoique  des  plus  diffi- 
ciles dans  ce  temps,  aurait  peut-être  pu  s’exécuter 
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si,  par  compensation,  l'on  eût  obtenu  d'une  ma- 
nière stable  la  reconnaissance,  par  les  puissances  de 
l’Europe,  de  notre  liberté.  En  pareil  cas,  j’y  aurais 
moi-même  contribué  de  tout  mon  crédit,  non  par 
des  voies  occultes  et  silencieuses,  mais  en  exposant 
ouvertement  au  public  toutes  mes  pensées  à cet 
égard.  Néanmoins,  l’introduction  d’une  seconde 
chambre  aristocratique,  ainsi  que  la  cour  la  proje- 
tait, et  cela  par  la  voie  de  la  corruption,  l’impru- 
dence de  nous  diviser  entre  nous  et  de  séparer  notre 
cause  de  celle  des  Castillans,  sans  aucune  certitude 
d’éviter  la  guerre,  étaient  autant  d’idées  qui  n’avaient 
pu  être  conçues  que  par  des  citoyens  insensés  ou 
corrompus. 

En  donnant  ma  démission  du  commandement 
suprême,  j’avais  écrit  au  parlement,  et  voici  la 
réponse  que  je  reçus  de  cette  assemblée  : 


« Naples,  le  li  octobre  1»i0. 


PARLEMENT  NATIONAL  DES  DEUX-SICILES. 

A Son  Excellence  le  lieutenant-général  Gvglielmo  Pepé. 

« Monsieur  le  général , 

« Le  parlement  a accueilli  avec  plaisir  les  senti- 
ments exprimés  dans  votre  lettre , et  n’a  pu  que  les 
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admirer  , comme  tous  ceux  qui  vous  distinguent  et 
vous  placent  de  plus  en  plus  au  rang  des  hommes 
qui  ont  bien  mérité  ,de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
Vous  avez  été  l’un  des  premiers  promoteurs  de 
notre  régénération  politique;  mais  votre  modéra- 
tion au  milieu  de  la  gloire  qui  vous  environne  est 
la  plus  belle  des  vertus  qui  honorent  votre  cœur. 
La  patrie  saura  apprécier  les  services  que  vous  lui 
avez  rendus,  et  le  parlement,  interprète  des  vœux 
de  la  nation , vous  témoigne  toute  sa  gratitude  et 
toute  sa  satisfaction.  Washington,  après  avoir  rendu 
sa  patrie  indépendante  et  l’avoir  délivrée  même  de 
toute  crainte  d’une  influence  étrangère , a donné 
aux  hommes  le  plus  grand  exemple  de  modération. 
Les  exemples  des  héros  ne  parlent  qu’aux  cœurs 
pour  lesquels  la  nature  fut  prodigue  de  sentiments 
généreux  et  sublimes;  et  vous,  Monsieur  le  géné- 
ral, vous  avez  imité  ce  grand  homme,  et  avez 
montré  que  vous  étiez  digne  d'être  un  des  premiers 
à faire  entendre  la  voix  de  l’indépendance  natio- 
nale. Oui,  général,  continuez  à parcourir  la  car- 
rière de  la  gloire,  quel  que  soit  le  grade  qu’il  plaira 
au  roi  de  vous  assigner , et  montrez  à l’Europe  que 
vous  êtes  digne  des  éloges  que  la  nation  entière 
vous  prodigue  » 

Signé  des  secrétaires  : 

Tito  Berni  , Vincenzo  Natali  , Nazario 

COLANERI , FERDINANDO  DE  LECCA. 
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Si  je  devais  de  la  reconnaissance  au  parlement 
pour  les  louanges  qu’il  me  donnait , je  ne  pouvais 
assurément  augurer  de  grandes  choses  de  ses  vues 
politiques  pour  le  soutien  de  notre  liberté.  Suppo- 
ser que  notre  patrie  était  délivrée  , même  de  la 
crainte  d’une  influence  étrangère,  comme  il  arriva 
aux  États-Unis  d'Amérique,  lorsque  Washington 
quitta  le  commandement  militaire;  me  recomman- 
der de  poursuivre  ma  carrière,  quel  qu’eût  été  le 
grade  qu’il  aurait  plu  au  roi  de  m'assigner,  étaient 
des  phrases  qui  montraient  que  le  parlement  n’a- 
vait ni  les  conceptions,  ni  les  sentiments  énergiques 
qu’exigeait  notre  situation , en  présence  de  tant  de 
difficultés  et  de  tant  d’ennemis. 
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CHAPITRE  XXXVIII 


AOÛT,  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE  1820. 


Fautes  du  gouvernement  napolitain  à l'égard  de  la  Sicile.  — La  rébel- 
lion s’y  propage.  — On  se  décide  A y envoyer  un  corps  d’armée  dont 
le  commandement  est  confié  au  général  Florestan  Pepé  qui  ne  l'ac- 
cepte que  malgré  lui.  — Forces  de  terre  et  de  mer.  — Assertions 
inexactes  de  l’historien  Colletta.  — Le  général  en  chef,  malgré  la 
faiblesse  numérique  de  son  armée,  refuse  les  secours  qui  lui  sont 
offerts  par  les  villes  de  Messine  et  de  Catane.  — Motifs  de  ce  refus. 
— Il  renvoie  un  bataillon  messinais  et  se  met  en  marche.  — Les  dé- 
putés de  la  ville  de  Païenne  et  le  prince  de  Villafranca , président 
de  la  junte,  arrivent  au  quartier  générai.  — Le  peuple,  excité  par 
d’iqjustes  méfiances,  attaque  et  désorganise  la  garde  civique,  com- 
posée de  propriétaires,  et  se  déclare  contre  les  troupes  napolitaines 
qui  s'avaucent.  — Ordre  et  dispositions  du  camp  napolitain.  — Dé- 
monstrations des  carbonari.  — Combat  entre  les  troupes  et  le  peuple 
de  Païenne , soutenu  par  les  paysans  des  contrées  voisines.  — Le 
général  Florestan  Pepé  pénètre  en  combattant  dans  la  ville.  — Il 
se  retire.  — Motifs  de  cette  retraite.  — II  accorde  aux  Paiermitains 
l’eau  et  l’usage  des  moulins.  — Il  est  de  nouveau  attaqué  dafis  son 
camp. — Position  critique  du  major  Cianciulli. — Assassinats  commis 
par  le  peuple.  — Le  prince  de  Paierai)  négocie  et  obtient  la  paix. 
— Le  général  en  chef  accorde  aux  Siciliens  les  conditions  les  plus 
avantageuses.  — Motifs  de  celte  mesure  liberale.  — Inexactitudes 
de  l’histoiien  Colletta.  — Entrée  à Palerme  du  général  Florestan 
Pepé.  — Les  Siciliens  expriment  le  désir  d'envoyer  des  subsides  et 
des  troupes  pour  la  defense  du  territoire.  — Le  roi  envoie  des  ré- 
compenses au  général  en  chef.  — Le  roi , le  parlement  et  les  mi- 
nistres rel  usent  de  ratifier  la  convention  avec  les  Siciliens.  — 
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Plaintes  légitimes  de  ces  derniers.  — Le  général  Florestan  Pepé , de 
retour  à Naples,  renvoie  au  roi  le  grand  cordon  de  Saint-Ferdinand 
et  offre  sa  démission. 


Ayant  déjà  fait  mention,  dans  les  précédents 
chapitres , de  la  révolte  de  Palerme  et  de  la  résolu- 
tion du  gouvernement  napolitain  d’y  envoyer  des 
troupes  commandées  par  mon  frère,  je  reprends  le 
fil  des  événements  en  Sicile. 

Le  peuple  de  Palerme,  voyant  qu’il  n’était  pas 
attaqué,  s’appliqua  à propager  l’insurrection  par 
des  proclamations  et  en  poussant  au  dehors  des 
masses  armées  qui,  sous  les  ordres  du  prince  de 
San  Cataldo,  menacèrent  Trapani  et  commirent 
d'effroyables  excès  à Caltamssetta  et  dans  d’autres 
villes  trop  faibles  pour  repousser,  aiusi  que  l’avait 
fait  Trapani,  ces  hordes  de  vandales. 

Messine,  Catane  et  d’autres  villes  n’imitèrent 
point  la  rébellion  de  Palerme;  mais  elle  fut  appuyée 
par  Moureale-Paternico  , Corleone , Caltagirone , 
Vizzini,  Nicosia,  Castrogiovanni , et  par  d’autres 
communes  populeuses.  Les  rebelles  de  la  ville  de 
Palerme  (puisqu’il  est  convenu  de  qualifier  ainsi  les 
peuples  qui  s’insurgent  sans  parvenir  à conquérir 
leur  indépendance),  les  rebelles,  dis-je,  exercèrent 
tous  les  actes  de  la  souveraineté,  entre  autres  celui 
d'envoyer  à Naples  une  ambassade  composée  de 
citoyens  respectables  qui , sous  ce  nom  de  commis- 
sion palermitaine , avait  pour  mandat  de  négocier 
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le  paix  sous  la  condition  que  la  Sicile,  séparée  dé- 
sormais des  États  en  deçà  du  Phare,  mais  confé- 
dérée avec  le  royaume  continental  sous  le  sceptre 
de  la  même  dynastie,  recevrait,  de  préférence  à la 
constitution  anglaise,  la  constitution  espagnole  avec 
un  parlement  indépendant. 

La  cour,  le  parlement  et  les  ministres  déclarèrent 
aussitôt  que  de  telles  propositions  étaient  inadmis- 
sibles , et,  en  même  temps,  les  rapides  progrès  des 
rebelles  décidèrent  l’autorité  à recourir  à la  force 
pour  écraser  l’insurrection.  Mais  les  moyens  de  ré- 
pression devaient  se  ressentir  de  la  faiblesse  des 
gouvernants,  et  leur  réponse  aux  commissaires 
palermitains  ne  pouvait  manquer  de  porter  l’em- 
preinte de  leur  irrésolution  et  de  leur  défaut  d’é- 
nergie. 

J’ai  dit , au  chapitre  xxxv , que  le  commande- 
ment de  l’armée  expéditionnaire  avait  été  offert  à 
mon  frère  Florestan.  Sur  son  refus,  les  ministres 
firent  agir  le  roi  personnellement  ; il  fallut  obéir. 
Colletta  lui-même  convient  que  ce  fut  malgré  lui 
que  mon  frère  accepta  ce  dangereux  honneur  ; mais, 
comme  il  arrive  rarement  à cet  écrivain  de  dire  la 
vérité  tout  entière,  il  ajoute  que  Florestan  ne  fut 
redevable  qu’à  son  nom  du  choix  du  gouvernement, 
feignant  ainsi  d’oublier  quelle  brillante  carrière  mi- 
litaire mon  frère  avait  déjà  parcourue.  Au  reste , le 
retentissement  du  même  nom  sur  les  deux  rivages 
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du  détroit,  n’était  pas  le  plus  faible  des  motifs  de 
la  répugnance  qu’il  éprouvait,  une  telle  coïnci- 
dence pouvant  donner  lieu  de  supposer,  chez  les 
deux  frères,  moins  de  patriotisme  que  d’ambition. 

Quoique  le  commandement  suprême  des  forces 
du  royaume-uni  fût  alors  entre  mes  mains , il  n’est 
pas  possible  que  j’aie  gardé  la  mémoire  des  événe- 
ments de  cette  expédition  dans  tous  ses  détails , 
événements  sur  lesquels  mon  frère  n’aimait  pas, 
d’ailleurs,  à s’entretenir.  Ainsi,  la  relation  qui  va 
suivre  pourra  laisser  à désirer  l’exposition  de  quel- 
ques faits  intéressants,  mais  ceux  qui  s’y  trouvent 
sont  extrêmement  exacts. 

L’escadre  qui  mit  à la  voile  à la  fin  d’août  se 
composait  d’un  vaisseau  de  ligne,  de  deux  frégates 
et  d’autant  de  corvettes,  de  douze  barques  canon- 
nières et  de  quelques  bâtiments  de  transport.  Elle 
avait  à son  bord  deux  régiments  d’infanterie,  lè  ré- 
giment de  Bourbon  et  le  Royal-Palerrae  ; un  régi- 
ment de  chasseurs  à cheval  commandé  par  le  brave 
colonel  Calentani , l’escadron  sacré  et  six  pièces 
d’artillerie  de  campagne,  en  tout  environ  six  mille 
hommes,  et  non  pas  neuf  mille  comme  l’affirme  Col- 
lelta.  Cet  historien  (page  269)  ajoute  généreusement  à 
ce  chiffre  quelques  bataillons  des  milices  calabraises, 
tandis  que  pas  un  seul  Calabrais,  soit  milicien, 
soit  carbonaro,  ne  passa  le  détroit.  A ce  propos,  je 
me  souviens  que  la  vente  de  Calabre  écrivit  à la 
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haute  vente  de  Naples  en  exprimant  son  improbation 
de  la  guerre  dirigée  contre  le  peuple  de  Palerme 
pour  réprimer  sa  tentative  d'indépendance;  ce  fut 
encore  à moi  de  suggérer  la  réfutation  de  ces  mani- 
festations , si  libérales  en  apparence , mais  qui  me- 
naient inévitablement  à la  perte  de  la  liberté , à 
Naples  aussi  bien  qu’en  Sicile. 

Après  avoir  pris  terre  à Melazzo,  Florestan  mar- 
cha sur  Messine , où  il  passa  en  revue  la  garnison , 
qui , y compris  les  détachements  éparpillés  sur 
• quelques  points  de  l’Ile,  comptait  à peine  trois 
mille  hommes.  Ainsi , en  y ajoutant  les  six  mille 
hommes  du  corps  expéditionnaire,  l’armée  napoli- 
taine s’élevait  à neuf  mille  combattants.  Le  géné- 
ral en  laissa  trois  mille  à la  garde  des  provinces, 
afin  de  contenir  les  populations,  dont  la  moitié 
sympathisait  avec  les  insurgés , et  il  ne  réunit  sous 
les  murs  de  Palerme  que  six  mille  soixante  hommes. 
En  celte  occasion,  Colletta  ne  manque  pas  d’exa- 
gérer encore  l’effectif  des  forces  napolitaines  en  le 
portant  à neuf  mille  hommes. 

Déjà  le  colonel  Costa , brave  soldat , avait  mis 
en  déroute , à la  tête  de  deux  bataillons,  les  hordes 
nombreuses  du  prince  de  San-Calaldo.  Florestan  lui 
envoya  l’ordre  d’achever  de  les  dissiper,  et  d’opé- 
rer ensuite  sa  jonction  avec  le  quartier  général.  Ce 
fut  l’arrivée  de  ces  deux  bataillons  qui  porta  l’ef- 
fectif de  l’armée  au  chiffre  de  six  mille  soixante 
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combattants;  et  cependant  c’est  avec  d’aussi  faibles 

moyens  qu’il  fallait  réduire  les  insurgés,  si  la  capi- 
tale persistait  dans  la  rébellion.  La  population  de 
Palcrme,  qui  s’était  accrue  d’un  nombre  infini  de 
paysans  accourus  pour  sa  défense,  approchait  de 
deux  cent  mille  âmes.  Les  fortes  murailles  qui  pro- 
tégeaient la  ville  pouvaient  être  hérissées  de  quatre 
cents  bouches  à feu,  en  ajoutant  à celles  qui  se 
trouvaient  en  batterie  les  canons  qui  reposaient 
dans  les  arsenaux.  Les  bandes  en  armes  qui  défen- 
daient Païenne  dans  les  murs  et  hors  des  murs  ne  • 
comptaient  pas  moins  de  quarante  mille  combat- 
tants obéissant  à des  officiers  dont  plusieurs  avaient 
servi  dans  l’armée. 

La  première  pensée  du  général  en  chef  avait  été 
d’opérer  son  débarquement  à la  Roccella,  à deux 
petites  marches  de  Palerme.  Par  celte  manœuvre , 
la  soumission  de  la  capitale  eût  peut-être  coûté 
moins  de  sang;  mais  le  général  crut  que  la  pru- 
dence lui  commandait  de  passer  en  revue  la  faible 
garnison  de  Messine  et  de  ses  environs , et  d’at- 
tendre, dans  cette  ville  animée  d’un  esprit  d’oppo- 
sition aux  actes  des  insurgés,  des  renseignements 
plus  récents  et  plus  précis  sur  les  dispositions 
des  différentes  populations  de  la  Sicile,  afin  de 
prendre,  d’après  les  éventualités,  les  mesures  les 
plus  propres  à atteindre  le  but  de  l’expédition. 

Sans  doute  il  eût  été  facile  au  général  en  chef  - 
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de  tirer  de  Messine,  de  Catane  et  d’autres  villes  po- 
puleuses, restées  fidèles  au  gouvernement,  un  tel 
parti  et  de  telles  ressources  qui  n’auraient  pas  per- 
mis de  concevoir  l’ombre  d’un  doute  sur  la  possi- 
bilité de  réduire  la  capitale  à l’obéissance;  en  effet, 
les  deux  premières  de  ces  villes  avaient  offert  le 
secours  de  nombreux  bataillons  des  milices.  Mais 
la  seule  pensée  de  plo'nger  ces  nobles  contrées  plus 
avant  encore  dans  la  guerre  civile  lui  inspirait  une 
horreur  d’autant  plus  profonde,  qu’une  telle  lutte 
aurait  accéléré  la  ruine  du  royaume-uni  en  exaltant 
ces  haines,  causes  premières  de  la  faiblesse  et  des 
calamités  communes , qui  n’avaient  que  trop  sou- 
vent éclaté.  En  effet , le  renvoi  de  Melazzo  à Mes- 
sine d’un  bataillon  de  miliciens  ne  tarda  pas  à con- 
firmer encore  son  refus  honorable  des  secours  qui 
lui  étaient  offerts  ; et  si , plus  tard , dans  les  enga- 
gements qui  eurent  lieu  sous  les  murs  de  Païenne, 
on  vit  quelques-uns  de  ces  mômes  volontaires  parmi 
les  blessés  et  les  morts,  c’est  qu’à  son  arrivée  à 
Messine , le  bataillon  renvoyé  par  le  général  fut  de 
nouveau  dirigé  sur  le  camp  des  assiégeants  par 
l’autorité  municipale,  désireuse  peut-être  de  se  dé- 
faire d’une  jeunesse  enthousiaste  et  turbulente  , 
peut-être  aussi  animée  contre  une  cité  rivale,  d’une 
haine  irréconciliable.  Voulant  à tout  prix  ralentir 
l’ardeur  de  la  guerre  civile,  Florestan  avait  placé 
les  compagnies  messinaises  en  arrière  de  son  camp  ; 
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mais  un  jour  que  l’on  combattait  sur  toute  la  ligne, 
ces  militaires  vinrent  en  détail  prendre  part  à la 
mêlée,  où  plusieurs  furent  blessés  et  où  d’autres 
périrent. 

Cependant,  le  1 7 septembre,  le  quartier  général 
était  à Céfalù , c’est-à-dire  à vingt-quatre  milles  de 
Palerme.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’une  députation 
de  la  junte  palermitaine,  composée  du  général  Rug- 
giero Settimo , du  prince  de  Trabia  et  du  duc  de 
Cumia  présenta  au  général  en  chef  une  lettre  du 
président  prince  de  Yillafranca.  Le  général  exprima 
le  désir  de  négocier  avec  le  président  lui-méme; 
celui-ci,  s’empressant  d’adhérer  au  vœu  de  mon 
frère  en  se  rendant  au  camp,  et  convaincu  de  la 
droiture  de  ses  intentions,  écrivit  à la  junte  que 
l’intention  du  général  en  chef  était  d’entrer  à Pa- 
lerme le  25  septembre,  et  qu'il  engageait  sa  parole 
que  les  Palermitains  n’auraient  qu’à  se  féliciter  de 
leur  prompte  soumission.  A Palerme  et  dans  une 
partie  de  la  Sicile,  l’autorité  se  trouvait  alors  entre 
les  mains  de  la  populace,  qui,  soit  répugnance  à 
rentrer  dans  l’ordre  accoutumé , soit  méfiance  des 
membres  de  la  junte  gouvernementale , courut  aus- 
sitôt aux  armes,  et  attaqua  la  garde  civique  com- 
posée de  propriétaires,  et  qui  comptait  dix-sept 
mille  hommes.  On  se  battit  dans  les  rues,  partout 
où  la  garde  civique  avait  des  postes.  A la  place 
Bologna,  où  se  trouve  le  palais  du  prince  de  Villa— 
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franca,  l’acharnement  fut  au  comble,  et  après  une 
lutte  de  deux  heures , la  garde  civique  céda , et  le 
palais  fut  livré  au  pillage.  On  ouvrit  pour  la  se- 
conde fois  les  prisons  où  la  junte  avait  fait  renfer- 
mer environ  quatre  mille  forçats.  Après  un  combat 
de  huit  heures,  la  garde  civique  se  débanda,  chacun 
cherchant  un  asile  dans  sa  maison,  et  le  peuple  s’em- 
para de  l’autorité.  Pour  apprécier  l’ardeur  forcenée 
' dont  était  animée  cette  multitude,  qu'il  suffise  au 
lecteur  d’apprendre  qu’elle  avait  préludé  à ces  fu- 
reurs par  le  massacre  du  prince  d’Aci  et  du  prince 
de  la  Caltolica.  On  ne  voyait  dans  les  rues  que  des 
hommes  de  la  lie  du  peuple,  ivres  de  leur  victoire 
et  traînant  en  triomphe  les  canons  enlevés  à la  garde 
civique  et  les  cadavres  des  citoyens  immolés.  Plus 
tard,  ces  mêmes  hommes  sortirent  de  leurs  murs, 
présumant  triompher  de  même  des  troupes  consti- 
tutionnelles et  de  leur  général. 

Celui-ci,  informé  de  ces  événements  imprévus 
autant  que  déplorables,  avançait  avec  sa  petite 
armée  et  s’arrêtait  en  vue  de  la  capitale.  Païenne 
s’étend  sur  le  rivage  septentrional  de  la  Sicile , au 
pied  d’une  chaîne  de  collines  qui  l’entoure  à moitié. 
Sur  l’une  d’elles  (le  mont  Caputo)  est  assise  la  ville 
de  Moureale,  assez  rapprochée  pour  passer,  au 
besoin , pour  un  faubourg  de  Païenne-  En  établis- 
sant son  camp  devant  la  capitale,  le  général  étendit 
sa  droite  jusqu’à  la  mer  pour  assurer  ses  communi- 
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cations  avec  les  navires  de  guerre  chargés  de  lui 
fournir  des  vivres  et  des  munitions,  et  de  recueillir 
ses  blessés.  La  gauche  s’approchait  de  Moureale 
autant  que  le  permettait  la  faiblesse  numérique  de 
son  armée.  En  elfet,  il  eût  été  difficile  de  l’étendre 
davantage,  puisqu'il  fallait,  non-seulement  faire  face 
à la  population  de  Païenne,  mais,  en  même  temps, 
combattre  les  bandes  des  paysans  dont  le  nombre 
suppléait  en  quelque  manière  au  défaut  de  disci- 
pline et  à la  pratique  de  la  guerre.  Pendant  que  le 
général  éprouvait,  par  de  légères  et  fréquentes  es- 
carmouches, la  solidité  de  ses  soldats  en  présence 
de  leurs  nombreux  ennemis  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes, un  événement  inattendu  vint  le  surprendre. 

Il  est  dans  l’essence  môme  de  la  nature  humaine 
que  toute  secte,  fût -elle  entièrement  composée 
d’hommes  de  bien  et  modestes,  cherche  sans  cesse  à 
accroître  son  influence.  Les  régiments  qui  compo- 
saient le  corps  d’armée  du  général  Florestan  Pepé 
avaient  été  des  premiers , à Naples , à adhérer  au 
système  constitutionnel , et  la  secte  des  carbonari 
était  active  au  milieu  d’eux.  Cette  secte  envoya 
au  général  une  députation  chargée  de  lui  donner 
des  conseils  relatifs  à l’état  des  affaires.  En  enten- 
dant une  proposition  si  nouvelle  et  en  voyant  une 
aussi  monstrueuse  violation  de  la  discipline,  le  gé- 
néral les  menaça  de  les  faire  décimer  s’ils  osaient 
renouveler  une  démarche  si  périlleuse  dans  la  po- 
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sition  difficile  où  se  trouvait  l'armée.  Mais  ces  car- 
bonari  ne  démentirent  point  la  constante  disposition 
de  leur  secte  à tout  sacrifier  au  bien  public,  et  par 
respect  pour  le  nom  de  leur  général  et  plus  encore 
à cause  de  l’admiration  qu’il  leur  inspirait  en  s’ex- 
posant toujours  des  premiers  au  feu  de  l’ennemi , 
loin  de  s’attirer  la  punition  dont  il  les  avait  menacés, 
ils  s’efforcèrent , en  combattant  avec  bravoure  en 
toutes  rencontres,  de  conquérir  ses  éloges.  Il  arriva 
un  jour  que  le  major  Cianciulli  reçut  l’ordre  de 
charger,  à la  tête  de  l’escadron  sacré,  un  corps 
posté  hors  des  murs  et  bien  muni  d’artillerie.  Cian- 
ciulli voulut  charger  à fond  pour  s’emparer  des  ca- 
nons ; mais  comme,  du  haut  des  murs  et  des  mai- 
sons extérieures,  d’effroyables  décharges  couvraient 
de  leurs  feux  la  troupe  des  assaillants,  l’escadron 
ne  suivait  qu’avec  mollesse  son  commandant.  Celui- 
ci,  dans  son  dépit,  jetant  au  loin  son  sabre,  leur 
dit  : « Vous  pouvez  être  des  patriotes , mais  vous 
n’êtes  pas  des  soldats  ! » -Faute  grave  chez  un  offi- 
cier d’un  si  haut  mérite  ! Il  eût  pu  leur  dire  : « Votre 
indécision  en  présence  d’un  grand  danger  me  fait 
douter  de  votre  patriotisme.»  En  général,  en  matières 

d’honneur,  les  soldats  doivent  être  traités  comme 

* 1 

des  jeunes  filles,  de  la  pureté  desquelles  il  n’est 
permis  de  douter  que  lorsqu’il  n’est  pas  possible  de 
faire  autrement,  et  alors  le  châtiment  le  plus  exem- 
plaire doit  s’ensuivre  avec  une  inexorable  sévérité. 
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Après  avoir  dissipé  les  nuées  de  paysans  qui  des- 
cendaient des  montagnes,  établi  la  discipline  dans 
son  armée  et  renfermé  l’insurrection  dans  les  murs 
de  la  capitale , le  général  en  chef  en  força  l’entrée 
malgré  la  défense  vigoureuse  et  l’obstination  du 
peuple  en  pénétrant,  parallèlement  à la  route  royale, 
au  travers  du  jardin  botanique , jusqu’au  couvent 
de  la  Pitié.  Là , sa  pensée , un  moment  incertaine , 
mit  en  balance  les  seuls  partis  qui  lui  restaient  à 
prendre.  Fallait-il  livrer  aux  flammes  cette  noble 
capitale , soit  en  attisant  la  torche  de  l’incendie, 
soit  en  ordonnant  aux  navires  de  guerre  de  l’écra- 
ser de  leurs  projectiles  ; ou , n’était-il  pas  préfé- 
rable de  se  retirer  en  emportant  l’espoir  que  cette 
ville,  arrachée  à la  destruction,  subirait  bientôt 
volontairement  la  loi  du  vainqueur  qui  l’avait  épar- 
gnée ? L’amour  de  l’humanité  et  le  cœur  du  citoyen 
l’emportèrent  (qui  pouvait  en  douter?)  sur  l’ambi- 
tion légitime  du  succès  de  ses  armes.  Le  général 
regagna  son  camp.  Cette  journée  fut  très-sanglante 
pour  les  deux  partis. 

» Ici,  afin  d’éloigner  jusqu’à  l’apparence  d’une 
partialité  bien  naturelle  à l’égard  d’un  frère  bien- 
aimé,  je  laisse  parler  l’historien  Colletla,  que  nul 
ne  soupçonnera  d’adulation  envers  celui  qu’unià- 
sait  à moi  tes  liens  du  sang  et  de  l’amitié.  Voici  en 
quels  termes  il  s’exprime  : 

« Les  affaires  publiques  en  étaient  là  lorsqu’une 
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u dépêche  du  général  Floreslan  Pepé  vint  nous 
« rendre  quelque  courage  par  l’heureuse  nouvelle 
« qu’il  avait  battu,  dispersé  les  Siciliens  rebelles, 
« en  plusieurs  rencontres,  qu’il  s’était  emparé  de 
« leur  artillerie,  de  leurs  drapeaux,  et  que  l’insur- 
« rection  était  acculée,  renfermée  dans  Palerme ; 
w que  campé  sur  les  collines  qui  la  dominent , il 
« dépendait  de  sa  volonté  de  la  priver  d’eau,  mais 
« que,  par  pure  faveur,  il  lui  en  accordait  l’usage 
« six  heures  par  jour;  qu’après  trois  engagements 
« successifs  il  occupait  la  Flora  et  l’une  des  portes, 
« la  Carolina;  qu’ainsi  la  ville  lui  était  ouverte,  mais 
« qu’il  avait  pitié  des  Palermitains,  nos  concitoyens 
k quoique  rebelles,  attendant  d’une  heure  à l'autre 
« leur  soumission.  La  magnanimité  du  général  fut 
« louée  comme  un  indice  de  force  et  parce  que 
« les  grandes  actions,  féroces  ou  généreuses,  ont 
« toujours  passionné  le  cœur  des  peuples.  » 

M.  Famin,  chancelier  du  consulat  de  France  au 
royaume  des  Deux-Siciles,  dans  son  intéressant 
ouvrage  si  favorable  aux  Siciliens,  s’exprime  ainsi, 
page  175: 

« Le  général  désirait  traiter  Palerme  comme 
u Henri  IV  avait  traité  les  Parisiens  ; il  rendait  les 
« moulins  occupés  par  ses  troupes  et  ramenait  le 
« cours  des  eaux  détourné  par  ses  soins.  » Je  ne 
saurais  mettre  en  doute  les  honnêtes  intentions  de 
l’écrivain  au  sujet  de  la  comparaison  qu’il  établit , 
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mais,  d'ordinaire  , les  petites  choses  perdent  à être 
comparées  aux  grandes  et  provoquent  le  ridicule  en 
éveillant  l’envie.  Je  ne  me  permettrai  que  de  faire 
ressortir  la  différence  du  sentiment  moral  duquel 
étaient  animés  Ce  grand  roi  et  le  pauvre  général 
napolitain  : Henri  attendait  une  couronne  , le  géné- 
ral qui  combattait  sous  les  murs  de  Païenne  n’igno- 
♦ • 

rail  pas  qu’en  faisant  noblement  son  devoir,  il  n’ac- 
complissait rien  qui  dut  plaire  ni  à la  cour,  ni  aux 
ministres,  ni  au  parlement.  Mais,  fait  encore  plus 
déplorable,  le  peuple  même  de  Palerme,  au  lieu 
de  lui  savoir  ejré'de  ce  mouvement  généreux  et  des 
mesures  indulgentes  qu'il  avait  dictées,  ne  les  attri- 
bua qu’au  sentiment  de  sdT 'faiblesse,  et,  loin  d’y 
répondre  paï  la  soumission,  if  n’en  devint  que  plus 
andacieuxl  En  effet,  il  lança  hors  des  rtiurs  une 
forte  colonne,  pour  attaquer  les  Napolitains  dans 
leur  camp.  Un  tel  acte  do  présomption  surprit  et 
réjouit  à la  fois  le  chef  de  Parmée;  feignant  de  re- 
douter et  d’éviter  le  choc  des  rebelles,  il  fit  replier 

A 'jfck  - 

tous  ses  avant-postes , et  à la  tête  de  quelquesesca- 
drons  soutenus  par  de  l’infanterie  , il  allait  se  préci- 
piter sur  Jes  derrières  de  la  colonne  indisciplinée 
% pour  lui  couper  toute  retraite  et  terminer  la  lutte 
(Pun  seul  coup.  Mais,  éclairés  à temps  sur  le  sort 
qui  les  attendait,  par  d'anciens  militaires  qui  com- 
battaient parmi  eux,  les  assaillants,  renonçant  à leur 
attâqne,  rentrèrent  tumultueusement  dans  la  ville. 
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Cependant  Florestan  persistait  à se  montrer  ma- 
gnanime en  défendant  aux  nombreux  navires  napo- 
litains de  lancer  des  bombes  sur  Palerme  et  en  leur 
enjoignant  de  se  contenter  de  diriger  leurs  projectiles 
sur  le  château,  dans  le  but  d'intimider  les  rebelles. 
Une  égale  modération  animait  les  officiers  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres , comme  le  prouva  son  an- 
cien aide  de  camp  , le  brave  major  Cianciulli.  Cet 
officier,  apercevant  chez  l’ennemi  des  symptômes 
d'hésitation  qu’il  interpréta  dans  un  sens  pacifique, 
s’avança  seul  au  milieu  des  bandes,  qui  le  retinrent 
prisonnier  et  voulurent  un  instant  assouvir  sur  lui 
leur  fureur.  Une  telle  perfidie  irrita  les  troupes  na- 
politaines et  affligea  leur  chef,  qui  pour  ne  pas 
aggraver  la  position  d’un  officier  si  cher  à toute 
l’armée,-  se  vit  obligé  de  ménager  l’ennemi  et  cher- 
cha à faire  sauter  l'une  des  portes  de  la  ville  pour 
surprendre  ceux  auxquels  on  avait  confié  la  garde 
du  major.  Mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à être  mis  en 
liberté  et  rentra  au  camp  au  milieu  des  acclamations 
générales.  On  comprendra  quels  dangers  il  avait 
bravés  avec  tant  de  sang-froid,  en  apprenant  que 
quelques  instants  plus  tôt  un  homme  respectable  , 
Mercurio  Fortorici,  coupable  du  seul  crime  d’avoir 
conseillé  dp  suspendre  les  hostilités,  avait  été  mis 
en  pièces  par  la  populace  qui,  promenant  en  triom- 
phe par  la  ville  ses  membres  sanglants,  finit  par 
les  jeter  à la  mer.  En  même  temps,  quelques  soldats 

■II.  6 
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napolitains  tombés  entre  les  mains  des  rebelles 
étaient  fusillés  par  ces  furieux  parmi  lesquels  le 
bruit  s’était  répandu  que  l’armée  décampait  et 
qu’elle  allait  s’embarquer  pour  Naples. 

Au  milieu  de  celte  frénésie  populaire,  le  prince 
de  Paternô , vieillard  respectable  auquel  son  cœur 
intrépide,  sa  naissance  et  ses  richesses  avaient  con- 
servé quelque  autorité,  décida  le  peuple,  par  des 
raisons  spécieuses  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici,  à demander  la  paix.  Et  comme  il  arrive 
que  lorsque  la  multitude  donne  à un  homme  sa 
confiance,  c’est  toujours  sans  restrictions,  non- 
seulement  les  Palermilains  se  laissèrent  persuader 
par  le  prince  de  demander  la  paix , mais  ils  lui 
donnèrent  plein  pouvoir  de  négocier  et  de  conclure 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait 
obtenir.  Convaincu  que  sans  l’accord  des  deux 
peuples  le  royaume  était  incapable  de  maintenir 
son  indépendance  et  que  le  sang  répandu  dans 
les  guerres  civiles  ne  peut  qu'alimenter  de  longues 
discordes  et  des  haines  profondes,  le  général  en 
chef  accueillit  avec  joie  les  premières  lettres  par 
lesquelles  le  prince  demandait  la  paix. 

Il  n’est  pas  vrai,  comme  l’annonce  l’historien 
Colletta,  que  la  joie  du  général,  en  voyant  succéder 
aux  fureurs  fratricides  de  la  guerre  civile  le  vœu  de 
la  pacification , fut  la  conséquence  de  la  position 
critique  où  il  voyait  son  armée , mais  uniquement 
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(lu  vif  désir  qu'il  éprouvait  de  transformer  en  union 
fraternelle  la  longue  animosité  qui  avait  régné  et 
régnait  plus  que  jamais  entre  les  Siciliens  et  les  Na- 
politains. 

Dans  son  ignorance  des  choses  de  la  guerre , et 
dans  son  humeur  dénigrante , Colletta  a prétendu 
que  le  danger  où  se  trouvaient  les  vainqueurs  était 
plus  grand  que  celui  qu’avaient  à redouter  les  vain- 
cus; que  le  terrain  sur  lequel  était  assis  le  camp 
avait  été  mal  choisi,  que  les  soldats  napolitains, 
naturellement  mal  disposés,  manifestaient  leur  mé- 
contentement. De  tant  de  faits  emphatiquement 
racontés,  rien  n’est  vrai.  Tous  les  obstacles  qui  se 
succédaient  l’un  à l’autre  au  camp  des  constitu- 
tionnels, étaient  surmontés  par  la  discipline  et  par 
l’ardeur  à bien  servir  la  patrie. 

On  convint  que  le  général  et  les  négociateurs 
siciliens  auraient  une  entrevue  à bord  du  cutter  de 
guerre  anglais  le  Racer.  En  effet,  le  prince  de  Pa- 
ternô,  nommé  président  de  la  junte,  et  quelques- 
uns  des  membres  de  cette  assemblée , s’y  présen- 
tèrent au  nom  du  peuple  de  Palerme,  et  du  côté 
des  Napolitains  on  vit  paraître  Florestan , accom- 
pagné du  général  prince  de  Campana  et  du  major 
Cianciulli. 

Les  négociateurs  de  la  ville  produisirent  la  copie 
des  instructions  que  le  ministère  avait  données  au 
général  en  chef,  où  l’on  remarquait  un  passage 
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exprimant  que  le  gouvernement  ne  refuserait  pas 
d’accorder  à la  Sicile  un  parlement  séparé,  pourvu 
que  la  majorité  des  Siciliens  en  manifestât  le  vœu. 
Cette  copie  des  instructions  ci-dessus  avait  été  déli- 
vrée à la  députation  de  Palerme  qui,  ainsi  qu’on 
l’a  dit  précédemment,  s’était  rendue  à Naples  et  à 
laquelle  on  avait  assigné  pour  demeure  le  palais  du 
comte  de  Turno  à Pausilippe.  Mon  frère  ne  pouvait 
se  dispenser  d’accorder  les  conditions  dont  son 
mandai  lui  donnait  l'initiative,  sans  agir  contradic- 
toirement au  principe  tendant  à établir  la  solide  ré- 
conciliation des  deux  peuples.  Toutefois,  il  sut 
tourner  à l’avantage  du  royaume-uni  le  peu  d'ac- 
cord des  Siciliens  entre  eux , puisqu’en  consentant 
à donner  à la  Sicile  un  parlement  séparé  de  celui 
de  Naples,  il  y mit  une  réserve  au  moyen  de  la- 
quelle, non-seulement  il  en  serait  ainsi  dans  le  cas 
où  la  majorité  des  assemblées  des  députés  de  Pile 
l’aurait  demandé,  mais  qu’il  serait  élu  un  seul  dé- 
puté par  commune , sans  distinction  de  l’effectif  de 
leurs  populations  respectives;  d’où  il  découlait  que 
Palerme,  malgré  ses  cent  quatre-vingt  mille  habi- 
tants , ne  pouvait  être  représenté  que  par  un  seul 
député.  En  imposant  cette  seconde  condition  à la- 
quelle les  ministres  de  Naples  n’avaient  pas  môme 
songé , le  général  négociateur  ne  doutait  pas  que  la 
majorité  des  députés  n'eùt  voté  pour  un  parlement 
unique  pour  le  royaume-uni.  Ainsi,  cette  concession, 
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tout  eu  satisfaisant  l'amour-propre  des  Siciliens  et 
en  calmant,  pour  un  temps  du  moins,  l’inimitié  des 
deux  peuples,  évitait  la  monstrueuse  anomalie  de 
deux  parlements  doivt  l’existence  simultanée  eût 
été,  pour  plus  d’une  raison,  inconciliable  avec  la 
constitution  espagnole,  en  faveur  de  laquelle  l’un 
et  l’autre  peuple  s’étaient  si  énergiquement  pro- 
noncés sur  les  deux  rivages  du  détroit. 

Aux  termes  du  traité,  l’armée,  à la  tête  de  la- 
quelle marchait  le  général  Campana , fit  son  entrée 
dans  la  ville , le  général  en  chef  voulant  échapper 
au  reproche  de  vaine  gloire  que  sa  présence  eût  pu 
lui  attirer.  Il  refusa  d’ordonner  un  désarmement 
général,  indice  de  méfiance  ou  de  faiblesse,  et  il 
se  borna  à exiger  la  restitution  des  armes  et  des 
chevaux  que  les  rebelles  avaient  enlevés  à l’État. 

Le  général  aurait-il  jamais  pu  soupçonner  qu’a- 
près  avoir  réalisé  des  résultats  si  importants  pour 
la  chose  publique,  le  gouvernement  désapprouve- 
rait les  concessions  faites  aux  Siciliens,  concessions 
qui  ne  différaient  en  rien  des  instructions  qu’il  en 
avait  reçues  ? Il  nous  reste  à voir  comment  s’y  prit 
le  ministre  Zurlo  pour  dénaturer  le  sens  des  instruc- 
tions qu’il  avait  lui-même  données  au  commandant 
de  l’expédition,  il  prétendit  que  no  s’opposer  point 
à ce  qu’il  fût  établi  dans  file  un  parlement  séparé 
de  celui  de  Naples,  n’impliquait  nullement  la  con- 
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cession  d’une  telle  faveur.  La  certitude  que  les  votes 
des  députés  des  communes  siciliennes  n’auraient 
point  favorisé  l’établissement  d’une  double  repré- 
sentation nationale,  ne  parvint  pas  même  à mitiger 
l’orgueil  puéril  dont  se  montraient  infatués  minis- 
tère et  parlement.  Ils  refusaient  dédaigneusement  à 
ces  insulaires  le  droit  de  délibérer  sur  une  telle 
question,  oubliant,  nou  pas  seulement  tout  principe 
d’équité,  mais,  ce  qui  était  plus  fâcheux  à cette 
époque,  toute  considération  de  haute  politique, 
au  milieu  des  vicissitudes  qui  agitaient  alors  le 
royaume-uni. 

Voici  comment  on  tomba  dans  une  telle  démence, 
laquelle  devait  avoir  sur  la  perte  de  la  liberté  dans 
les  Deux-Siciles  une  influence  si  fatale.  Quelques 
députés  au  parlement , qui  voulaient  à tout  prix 
échapper  à l’obscurité  dans  laquelle  ils  avaient  vécu 
jusqu’alors , et  acquérir  quelque  popularité  parmi 
l'aveugle  multitude,  commencèrent  à critiquer  la 
capitulation , prétendant  qu’on  n’aurait  jamais  dû 
négocier  avec  des  rebelles.  L’assemblée,  croyant 
faire  acte  de  vigueur,  fut  unanime  à approuver  cette 
absurde  déclaration.  Les  ministres  imitèrent  le  par- 
lement, arbitre  de  leur  existence  politique.  Faute 
grave  parmi  tant  d’autres,  on  permit  la  lecture  en 
plein  parlement  d’une  lettre  que  les  Messinais 
avaient  adressée  à ces  législateurs,  lettre  par  la- 
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quelle,  sans  prendre  la  peine  de  dissimuler  leur 
inimitié  contre  la  ville  de  Palerme , ils  demandaient 
son  abaissement. 

Plusieurs  députés  prétendaient  qu’il  fallait  tirer 
parti  de  ces  dissensions  pour  établir  plus  aisément 
en  Sicile  l’autorité  de  la  métropole.  Pas  une  voix 
ne  s’éleva  pour  s’écrier  : « Nous  ne  pourrionsmieux 
faire  pour  rendre  facile  à l’Autriche  et  aux  souve- 
rains ses  alliés  l’anéantissement  de  notre  liberté, 
que  de  fomenter  la  discorde  entre  la  Sicile  et  nous, 
ou  d'exciter  Siciliens  contre  Siciliens  : ces  dissen- 
sions fatales  ont  empêché  et  empêcheront  longtemps 
encore  ces  peuples  de  se  soustraire  au  pouvoir 
absolu.  » 

Pas  un  seul  membre  du  parlement  ne  protesta  en 
disant  : « Puisque  vous  voulez  faire  parade  d’éner- 
gie envers  vos  concitoyens , faites  sortir  de  Palerme 
les  troupes  qui  n’y  sont  entrées  qu’en  vertu  d’un 
traité,  et  après  avoir  forcé  cette  ville  à se  sou- 
mettre à vos  armes  sans  conditions , vous  lui  dic- 
terez la  loi  comme  à un  peuple  conquis.  » 

Ce  langage  d’une  énergique  franchise  aurait 
éveillé  chez  les  Siciliens  sinon  le  sentiment  de  la 
fraternité,  au  moins  celui  d'une  juste  admiration, 
et  le  puéril  orgueil  de  nos  hommes  d’État  se  serait 
élevé  à la  hauteur  d’une  vertu  qui  pouvait  amener 
la  réconciliation  des  deux  peuples.  Mais, .se  préva- 
loir des  résultats  conquis  par  la  valeur  tempérée  de 
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sagesse  qu’avait  déployée  le  chef  de  l’armée  pour 
annuler  des  concessions  qui  ne  dépassaient  pas  ses 
pouvoirs  et  que  justifiaient  si  bien  l’intérêt  général 
et  la  raison  d'État,  c’était  vouloir,  comme  à plaisir, 
rallumer  dans  le  cœur  des  insulaires  la  fureur  et  le 
mépris.  Enfin  , avouer  que  l’on  voulait  tirer  parti 
des  dimensions  intestines  de  ces  peuples , dissen- 
sions sans  lesquelles  nous  n’aurions  jamais  pu  par- 
venir à les  subjuguer,  c’était  porter  au  comble  leur 
indignation. 

Ainsi,  loin  de  s’assurer  la  coopération  des  quinze 
mille  combattants  que  les  Siciliens  avaient  géné- 
reusement offerts  pour  le  soutien  de  la  cause  com- 
mune, il  fallait  laisser  chez  eux  une  garnison  de  dix 
mille  hommes,  et  dans  quel  but?  celui  de  caresser 
la  haine  d'une  fraction  de  ce  peuple  contre  l’autre, 
au  grand  préjudice  de  la  liberté  de  tous.  Mais  ce 
n’était  pas  assez  de  laisser  à la  garde  de  l’île  un 
corps  aussi  nombreux,  il  fallait  qu’une  combinai- 
son fatale,  et,  plus  qu'aucune  autre,  capable  de 
nous  précipiter  sous  le  joug,  vint  encore  aggraver 
nos  malheurs.  Le  parlement  qui,  plus  tard,  répugna 
à transférer  son  siège  dans  les  Calabres,  aurait 
trouvé  à Païenne  un  sûr  asile;  mais  cette  dernière 
ressource  devait  nous  échapper  par  l’effet  de  nos 
absurdes  et  déplorables  procédés  envers  les  Sici- 
liens. 

Si  les  fautes  du  parlement  contribuèrent  à ces 
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malheurs,  la  cour  n’en  fut  pas  moins  coupable.  Au 
premier  bruit  de  l'insurrection  palermitaine,  elle  se 
flatta  de  trouver  dans  ce  mouvement  un  appui  con- 
tre les  constitutionnels.  Mais  aussitôt  qu’elle  s’aper- 
çut que  les  intrigues  de  ses  allidés  amenaient  des 
résultats  tout  différents  de  ce  qu’elle  en  avait  at- 
tendu, elle  commença  à s’alarmer. 

Elle  eut  un  instant  l'idée  d’opposer  les  révolu- 
tionnaires de  Naples  à ceux  de  Païenne,  et  ce  fut 
le  motif  qui  fit  confier  à mon  frère  les  corps  qui,  les 
premiers,  s’étaient  déclarés  pour  la  liberté.  Mais, 
s’apercevant  plus  tard  que  ses  ennemis,  dans  Pa- 
ïenne et  hors  de  Païenne,  commençaient  à s’aguer- 
rir sans  donner  à la  dynastie  régnante  une  seule 
pensée,  elle  perdit  toute  contenance.  Cependant  la 
cour  fut  charmée  de  la  ridicule  motion  du  parle- 
ment , parce  qu’elle  était  persuadée  qua  si  la  Sicile 
était  traitée  avec  doucenr,  elle  se  débarrasserait  des 
Bourbons. 

En  cette  occasion,  ministres,  généraux,  et  quel- 
ques députés,  se  mêlèrent  pour  la  première  fois  aux 
intrigues  de  la  cour,  et  peut-être  que  l'impunité  les 
encouragea  à s’y  plonger  plus  avant  encore  à une 
époque  plus  sombre,  celle  des  jours  de  notre  agonie. 

Quand  Floreslan  fut  Informé  de  la  décision  du 
gouvernement  de  ne  point  ratifier  les  concessions 
qu’il  avait  faites,  il  vit  paraître  le  cardinal  Gravina 
qui  lui  apportait,  de  la  part  du  roi,  le  grand  cordon 
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de  Sainl-Ferdinand  (le  premier  des  ordres  chevale- 
resques), auquel  était  attachée  une  pension  consi- 
dérable. S’embarquant  aussitôt  pour  Naples  sur  une 
frégate,  il  écrivit  au  roi  qu’il  ne  pouvait  accepter 
ni  cette  marque  éclatante  de  sa  satisfaction,  ni  au- 
cune récompense,  et  qu’au  contraire  il  demandait  à 
quitter  le  service,  puisqu’il  ne  lui  restait  que  ce 
moyen  de  prouver  aux  Siciliens  sa  loyauté,  sa  re- 
connaissance de  la  confiance  qu’ils  avaient  eue  en 
lui  et  de  l’attachement  qu’ils  lui  avaient  témoigné. 

Voici  les  principaux  traits  de  sa  lettre,  dont  j’é- 
carte tout  ce  qui  n’a  rapport  qu’aux  opérations  de 
la  campagne  : 

« Sire,  , 

« Votre  Majesté  n’a  pas  ignoré  avec  quelle  répu- 
gnance j’ai  accepté  le  commandement  de  l’expédi- 
tion dirigée  contre  la  Sicile,  et  que  je  n’en  ai  assumé 
la  responsabilité  que  pour  obéir  à ses  ordres.  Ce- 
pendant je  rendais  grâce  à ma  fortune  qui  m’avait 
donné  de  concourir  à la  fois  au  bien  des  Siciliens 
et  du  rovaume-uni,  sans  outre-passerles  pouvoirs 
qui  m'avaient  été  conférés. 

« Les  soldats  qui  m’ont  suivi , quoiqu’en  petit 
nombre  et  quoique  privés  de  bien  des  choses  indis- 
pensables à la  guerre,  l’ont  facilement  emporté  sur 
les  forces  populaires  de  la  ville  de  Palerme  et  du 
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comté,  tout  entières  en  armes  et  animées  d’une 
vive  ardeur  pour  une  cause  qu’elles  considéraient 
comme  juste  et  comme  nationale.  Mais  je  n'ai  usé 
qu’avec  mesure  de  cette  supériorité , croyant  que 
mon  devoir  m’imposait,  autant  qu’il  était  en  moi, 
d’épargner  le  sang  des  citoyens,  d’empêcher  la 
ruine  de  celte  capitale,  et  surtout  de  ne  point  plon- 
ger les  Siciliens  daus  les  horreurs  de  la  guerre 
civile. 

« Les  récompenses  accordées  par  Votre  Majesté 
acquièrent  un  nouveau  prix;  je  regrette  que  la  po- 
sition dans  laquelle  on  m’a  placé,  non-seulement 
ne  me  permette  pas  de  les  accepter,  mais  qu’elle 
m’oblige  même  à vous  demander  ma  démission  du 
service  militaire;  c’est  ainsi,  uniquement  ainsi,  que 
je  pourrai  prouver  aux  Siciliens  qu’ils  ne  s’étaient 
pas  trompés  en  s’en  reposant  avec  confiance  sur  ma 
loyauté  ». 

Le  général  finissait  en  recommandant  au  roi  les 
militaires  qui  s’étaient  distingués  en  combattant 
sous  ses  ordres. 

Je  termine  ce  triste  chapitre  en  faisant  remarquer 
qu’en  1821  , époque  de  l’invasion,  si  les  popula- 
tions du  royaume-uni  avaient  versé  le  sang  dont 
fut  abreuvé,  en  1820,  le  sol  de  la  Sicile,  ce  sang 
eftt  suffi  peut-être  pour  sauver,  non  pas  l’honneur 
seulement,  mais  la  liberté  du  midi  de  l’Italie. 
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(année  1820.) 


J’accepte  la  charge  d'inspecteur  général  et  d’organisateur  des  milices, 
des  légions  et  des  gardes  de  sûreté.  — L’on  ne  tient  pas  compte  des 
travaux  de  la  commission  pour  le  choix  des  officiers  supérieurs  qui 
doivent  servir  activement.  — Sur  la  charbonnerie  dans  l'armée.  — 
Bien  que  produisait  la  charbonnerie  pour  la  nation,  de  l’aveu  même 
des  ennemis  de  cette  secte.  — L’armée,  répartie  en  divisions.  — I.e 
ministre  de  la  guerre  est  accusé  de  n'avoir  pas  fait  acheter  les  fusils 
de  premiérjî  nécessité.  — On  fortifie  en  secret  le  palais  du  roi.  — Le 
corps  diplomatique  étranger  s'efforce  de  faire  croire  que  le  royaume 
est  dans  l’anarchie.  — Sentiments  des  princes  de  l’Europe  à notre 
égard. 


J’ai  exposé  dans  le  chapitre  xxxvn*  que  je  m’étais 
démis  du  commandement  en  chef.  J’ai  dit  également 
le  refus  que  je  fis  des  offres  que  le  gouvernement 
m’avait  prodiguées;  mais  rester  longtemps  inactif 
dans  la  situation  où  l’État  se  trouvait  m’eût  répugné 
en  raison  du  désir  que  j’avais  de  coopérer  jusqu’à 
mon  dernier  jour  au  bien  public.  Il  s’agissait  de 
me  désigner  pour  chef  de  l’état-major  général  du 
vicaire,  ou  inspecteur  et  organisateur  des  milices, 
des  légions , et  des  gardes  de  sûreté  qui , toutes 
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ensemble , auraient  formé  le  nombre  <le  deux  cent 
cinquante  mille  hommes.  Avec  la  qualité  de  chef 
de  l’état-major  général , j’aurais  eu  encore  une  fois 
l'armée  sous  mes  ordres,  puisque  le  prince  n’en 
aurait  eu  le  commandement  que  de  nom.  Le  ministre 
de  la  guerre  disait  à ses  collègues,  à plusieurs  dé- 
putés au  parlement,  et  au  roi  lui -même , que,  dis- 
posant de  l’armée  au  nom  du  duc  de  Calabre,  et 
faisant  des  milices,  quoique  indirectement,  tout  ce 
que  je  voulais,  parce  qu’elles  étaient  carbonare , 
toutes  les  forces  du  royaume-uni  dépendraient  d'un 
seul  citoyen.  Le  ministre  en  cela  avait  raison  , et 
moi-même  je  n’avais  aucune  conviction  pour  déter- 
miner dans  lequel  des  deux  emplois  je  pourrais  le 
mieux  servir  la  cause  publique.  L’armée,  toutefois, 
était  notre  ancre  de  salut  ; mais  avec  des  princes 
et  des  ministres  contraires  au  nouvel  ordre  de 
choses,  il  était  tout  à fait  impossible  de  la  rendre  à 
son  étal  florissant,  et,  de  démoralisée  qu’elle  était, 
la  faire  redevenir  digne  de  la  noble  cause  qu  elle 
avait  à soutenir  dans  des  circonstances  si  difficiles. 
Les  gardes  nationales,  sous  trois  noms  divers, 
avaient  été  en  partie  fort  mal  organisées,  et  eu 
partie  n’existaient  point  du  tout.  Les  seuls  batail- 
lons que  j'avais  formés  et  conduits  à Naples  méri- 
taient le  nom  de  corps  militaires.  Pendant  que  je 
réfléchissais  à toutes  ces  choses , je  reçus  la  lettre 
suivante  du  ministre  de  la  guerre  au  nom  du  vicaire  : 
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MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 

Naples , le  U juillet  1810. 

A Son  Excellence  le  lieutenant-général  Guglielmo  Pepi. 

« Excellence, 

« Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Calabre , vicaire 
général  du  royaume , voulant  vous  témoigner  sa 
satisfaction  pour  le  zèle  que  Votre  Excellence  a 
montré  pendant  l’exercice  de  vos  fonctions  de  gé- 
néral en  chef,  a , par  un 'décret  d’hier,  voulu  vous 
nommer  inspecteur  général  des  régiments  des  mi- 
lices , des  légions  et  des  gardes  de  sûreté  de  la  ville 
de  Naples,  soit  à pied,  soit  à cheval.  J’en  donne 
avec  plaisir  connaissance  à Votre  Excellence,  afin 
qu'elle  puisse  se  régler  d’après  cette  disposition. 

a CARASCOSA.  » 


Il  était  impossible  que  je  n’acceptasse  point  la 
charge  d’organiser  et  d’armer  tous  les  citoyens 
propres  à la  guerre  ou  au  service  intérieur,  d’au- 
tant plus  que,  comme  il  existait  très-peu  de  lois 
organiques,  et  qu’il  s’agissait  de  donner  des  ordres 
rigoureux  et  d’une  grande  importance,  aucun  autre 
général  n’aurait  osé,  sans  y être  autorisé,  assumer 
tant  de  responsabilité.  Outre  cela  , il  aurait  été 
difficile  à tout  autre  général  de  se  faire  obéir,  ne 
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pouvant  appuyer  les  dispositions  à prendre  sur  des 
lois  existantes  qui  non-seulement  manquaient,  mais 
qui  n'auraient  pu  être  promulguées  avant  plusieurs 
autres  mois.  Je  commençai  donc  mes  opérations  en 
les  appuyant,  à défaut  de  lois,  sur  des  ordres  du 
jour  que  je  rédigeais  et  que  je  publiais.  Et  quoi  que 
je  fusse  extrêmement  exigeant,  jamais  je  ne  fus 
blâmé  dans  les  journaux  pour  abus  de  pouvoir.  Du 
reste , tous  les  citoyens  riches  et  pauvres  se  pliaient 
à ma  discipline,  pour  eux  très-nouvelle,  tant  les 
peuples  désiraient  soutenir  la  liberté  au  prix  de  tous 
les  sacrifices.  Et  que  l’on  ne  croie  point  que  les 
résultats  que  j’obtins  seulement  dans  les  trois  pre- 
miers mois  qui  suivirent  fussent  éphémères,  car  je 
rapporterai  plus  tard  comment,  dans  les  seules 
provinces  en  deçà  du  Phare,  il  partit  en  un  jour 
pour  les  frontières  quatre-vingts  de  ces  bataillons 
en  vertu  de  simples  ordres  télégraphiques.  Si  au 
lieu  de  trois  mois  la  fortune  contraire  m'en  eût 
accordé  six,  et  eût  inspiré  en  môme  temps  de  l’éner- 
gie au  parlement , nous  aurions,  môme  en  dépit  des 
plus  indignes  trahisons,  fait  parler  de  nous  dans 
l’histoire  des  peuples  qui  ont  conquis  leur  liberté. 

Le  ministre  de  la  guerre,  qui  refusait  obstiné- 
ment de  croire  à l’arrivée  sous  les  drapeaux  des 
hommes  congédiés,  ainsi  qu'il  me  l’écrivit  dans  la 
lettre  que  j'ai  publiée  dans  un  autre  chapitre,  com- 
pléta l’armée  jusqu'au  nombre  de  cinquante-quatre 
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mille  soldats,  dont  quatre  mille  quatre  cents  à che- 
val, y compris  ceux  du  train  d’artillerie.  Les  mi- 
nistres et  le  vicaire  riaient  entre  eux  quand  j’afïîrmais 
avec  assurance  que  les  hommes  en  congé  arrive- 
raient en  si  grand  nombre,  et  l'on  me  rapporta  qu’ils 
disaient , entre  autres  choses  : « Les  soldats  congé- 
diés laisseront-ils  spontanément  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  pour  faire  plaisir  au  général  Pepé?»  Comme, 
par  le  passé,  on  avait  employé  la  force,  et  même 
quelquefois  les  chaînes , pour  faire  marcher  les 
conscrits,  le  gouvernement  ne  pouvait  croire  alors 
que  les  hommes  congédiés,  ayant  femmes  et  enfants, 
rejoindraient  volontairement  leurs  drapeaux  par  un 
pur  sentiment  de  patriotisme.  J’ai  parlé  dans  une 
autre  page  d’une  commission  de  généraux  et  d’of- 
ficiers supérieurs  présidée  par  moi,  et  par  laquelle 
furent  choisis  les  officiers  du  grade  de  major  et  au- 
dessus  pour  avoir  des  commandements  dans  l’armée 
active,  à l’exclusion  d’un  assez  grand  nombre,  re- 
gardés comme  incapables  de  commander  des  batail- 
lons ou  des  régiments.  Or , le  gouvernement  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  utile  travail  ; et  comme  les 
officiers  rejetés  étaient  devenus  mes  ennemis,  ils 
furent  employés  par  cette  raison  même,  et  quelques^ 
uns  d'entre  eux , justement  signalés  par  leur  inca- 
pacité, se  virent  élevés  à des  grades  supérieurs. 
Comment  donc  notre  indépendance  pouvait-elle  être 
défendue  contre  les  alliés  avec  une  armée  ainsi  com- 
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posée?  Pour  que  l’on  ne  croie  point  qu’il  y ait 
d’exagération  dans  nos  infortunes  nationales,  j’en 
rapporterai  une,  au  milieu  de  tant  d’autres  qui  se 
multiplièrent  à cette  époque  malheureuse.  Le  duc 
de  Laviani,  colonel  de  cavalerie,  fut  déclaré  par 
la  commission , de  laquelle  j’ai  parlé,  incapable  de 
commander  un  régiment , de  sorte  qu’il  se  montra 
l’un  de  mes  plus  ardents  ennemis  à l’assemblée  de 
Santa-Maria  in  Porto.  Carascosa , sans  se  souvenir 
de  cette  déclaration,  le  proposa  pour  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Averti  de  cette  proposition , je 
dis  au  vicaire  que  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères , le  duc  de  Campochiaro , lui  raconterait  une 
particularité  qu’il  savait  sur  Laviani.  En  effet,  Cam- 
pochiaro dit  au  vicaire  que  cet  officier , à cause  de 
sa  conduite  militaire  dans  les  champs  de  Wagram  -, 
en  avait  été  renvoyé.  Laviaiii,  dans  cette  campagne, 
avait  été  expédié  par  le  roi  Joachim  à l’état-major 
de  Berthier , et  Campochiaro  se  trouvait  alors  am- 
bassadeur à la  cour  de  Napoléon.  Le  vicaire  sembla 
ébranlé  par  ce  rapport,  et  il  m’assura  qu’il  ne  don- 
nerait jamais  d’avancement  à Laviani.  Croirait-on 
cependant  que  celui-ci,  deux  jours  après,  fut  nommé 
maréchal  de  camp?  Lorsque  je  me  rendis  près  du 
duc  de  Calabre  pour  lui  dire  que  de  telles  promo- 
tions décourageaient  l’armée , il  se  cacha  le  visage 
avec  le  pan  de  son  habit , et  crut  par  cette  plaisan- 
terie réparer  une  si  grande  faute. 

ni.  7 
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J’ai  dit,  dans  l’un  des  chapitres  précédents,  que 
j’ai  toujours  regardé  les  sociétés  secrètes  comme 
un  contre-poison , c’est-à-dire  comme  un  triste  re- 
mède à de  très-tristes  maux»  Ainsi  je  pense  que  la 
charbonnerie  à la  longue,  et  dans  des  temps  ordi- 
naires, aurait  été  nuisible  à la  société , et  plus  nui- 
sible encore  au  milieu  de  l’armée.  Mais  puisqu’elle 
existait  et  qu’elle  avait  tant  contribué  à abattre  le 
gouvernement  absolu,  pouvait-on,  avec  un  pareil 
inconvénient,  faire  la  guerre,  et  pouvait-on  en  tirer 
avantage?  Telle  est  la  question,  et  je  réponds  : 
Non-seulement  je  crois  que  oui;  mais  je  donnai 
alors  à mon  opinion  toute  la  force  des  faits,  puis- 
que, tant  que  j’eus  le  commandement  en  chef,  je 
ne  laissai  ni  aucune  faute  ni  aucun  délit  impuni; 
et  que  la  seconde  fois  que  je  commandai  un  des 
deux  corps  de  nos  troupes , les  carbonari  qui  fai- 
saient partie  des  régiments  ne  me  causaient  jamais 
le  moindre  embarras.  On  verra  plus  loin  que  si  les 
autres  généraux  trouvèrent  la  charbonnerie  des  ré- 
giments qu’ils  commandaient  tout  à fait  indomp- 
table, je  la  trouvai,  dans  les  corps  qui  étaient  sous 
mes  ordres,  d’une  docilité  parfaite,  et  que  j’en  tirai 
de  grands  avantages , de  même  que  des  carbonari 
non  enrôlés  de  la  capitale  et  des  provinces.  Ou 
reste,  le  fait  quo  l’on  pouvait  obtenir  mille  choses 
utiles  de  la  charbonnerie  est  constaté  par  le  plus 
impitoyable  de  ses  ennemis , le  général  Carascosa , 
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qui  s’exprime  ainsi  dans  son  Histoire,  page  195  : 
« L’impartialité  qui  m’est  imposée  par  un  travail 
« historique  m’oblige  cependant  à convenir  que 
« l’existence  de  ces  chefs  de  vente,  répandus  sur 
« tout  le  territoire,  et  dépendant  tous  de  l’assem- 
« blée  générale,  produisit,  sous  un  autre  rapport, 
k un  bien  très-remarquable.  Le  désir  qu’on  eut  de 
« donner  à la  révolution  un  aspect  de  moralité  fit 
« disparaître  des  campagnes  tous  les  malfaiteurs. 
« On  alla  jusqu’à  permettre  à quelques-uns  d’entre 
u eux  d’étre  admis  dans  la  charbonnerie,  et  ils  vi- 
« vaient  des  secours  qu’elle  leur  donnait.  Les  autres 
« craignaient  et  se  gardaient  bien  d’enfreindre  ses 
« injonctions , et  de  troubler  la  tranquillité  des 
« campagnes;  en  outre,  le  service  public  frecevait 
« une  grande  impulsion  toutes  les  fois  que  l’assem- 
« blée  générale  le  recommandait  aux  charbon- 
« neries  provinciales.  Par  exemple,  la  loi  du  3 sep- 
« tembre  avait  rappelé  au  service  militaire  les 
« congédiés , ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédem- 
« ment.  Or,  l’assemblée  générale,  excitée  par  le 
« général  Pepé , en  ayant  recommandé  f accomplis- 
« sement  aux  charbonneries  de  chaque  commune, 
« des  milliers  de  congédiés  rejoignirent  en  très-: 
« peu  de  temps-  Il  est  vrai  que  tous  les  riches, 
« ainsi  que  les  charbonniers,  furent  exemptés  de  ces 
« envois  forcés  ; mais  enfin  , cette  opération  fut 
« faite  avec  vigueur,  et  la  marche  simultanée  d’un 
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« grand  nombre  d’hommes  trompa  tellement  les 
« étrangers  qu’ils  la  crurent  absolument  volontaire. 
« Je  citerai  encore  quelques  faits  à l’égard  desquels 
« la  coopération  de  la  secte  fut  avantageuse  : d’a- 
rt bord  le  trésor  avait  des  besoins  et  désirait  recou- 
rt vrer  des  contributions  arriérées;  on  fit  alors  des 
« circulaires  aux  assemblées  provinciales,  toujours 
« par  l’organe  de  l’assemblée  générale , èt  l’on  ob- 
« tint  tout  de  suite  des  sommes  considérables  qui 
« furent  envoyées  à Naples.  11  est  encore  vrai  que 
« dans  cette  opération  il  y eut  aussi  beaucoup  de 
« partialité  : les  charbonniers  reçurent  toutes  sortes 
« de  facilités  pour  le  paiement  de  leur  quote-part, 
« et  la  charge  de  payer  sur-le-champ  et  sans  aucune 
« considération  tomba  sur  les  autres  citoyens.  Par 
« exemple  encore,  s’il  arrivait  quelque  désertion 
« nombreuse,  on  n’obtenait  jamais  mieux  l’arres- 
« talion  des  déserteurs  que  par  des  circulaires  aux 
« charbonniers.  Il  était  alors  presque  impossible 
« d’échapper , soit  en  chemin , soit  dans  chaque 
« commune  dos  déserteurs , parce  qu’ils  étaient 
« poursuivis  par  la  vigilance  des  milices  et  des  lé- 
« gionnaires,  qui  stimulaient  sans  relâche  leschar- 
« bonniers.  On  doit  à la  vérité  convenir  encore  ici, 
« pour  ne  pas  fausser  le  tableau,  que  les  déser- 
teurs  qui  appartenaient  à la  secte  étaient  libres  de 
« retourner  dans  leurs  foyers  aussitôt  qu’on  avait 
« fait  les  signes  réciproques  de  reconnaissance.  » 
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Qaand  même  les  actes  de  partialité  indiqués  par 
Carascosa  auraient  été  vrais,  ils  se  seraient  fait 
oublier  par  les  avantages  immenses  que  , selon  lui , 
l’État  retirait  de  la  charbonnerie.  Mais  de  tels  actes 
de  partialité,  que  l’on  pourrait  appeler  plus  conve- 
nablement injustices  , ne  pouvaient  exister  à la 
charge  des  citoyens  non  carbonari  ; car  si  les  sec- 
taires, qui  s’élevaient  au  nombre  d’environ  trois 
cent  mille,  eussent  été  exempts  de  payer  les  impo- 
sitions et  dispensés  du  service  militaire,  le  gouver- 
nement eût  été  obligé  d’avoir  recours  aux  habitants 
de  la  lune  pour  enrôler  des  soldats  et  pour  encaisser 
de  l’argent.  Les  chefs  de  la  charbonnerie  étaient, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  citoyens  les  plus 
respectables  et  les  plus  aisés  de  leurs  provinces.  Je 
dirai  en  son  lieu  que  pas  un  seul  d’entre  eux  ne 
manqua  de  marcher  à la  frontière,  et  que  tous  ou- 
blièrent leurs  propres  intérêts  pour  le  bien  public. 

Le  lecteur  aura  observé,  dans  ce  qui  précède,  la 
phrase  de  Carascosa,  lorsqu’il  dit  : « Le  désir  qu’on 
« eut  do  dominer  à la  révolution  un  aspect  de  mo- 
« ralité  fil  disparaître  des  campagnes  tous  les  mal- 
« faiteurs.  » En  conséquence  de  cette  proposition , 
il  croit  que  la  moralité  n’existait  point,  et  il  com- 
pare ce  nombre  exorbitant  de  charbonniers  pour  la 
plupart  jeunes,  hardis,  et  brûlants  de  patriotisme, 
à une  mesquine  congrégation  de  jésuites  qui  tra- 
vaillaient à faire  croire  tout  le  contraire  de  tout  ce 
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qu’ils  pensaient  et  de  tout  ce  qu'ils  exécutaient. 
C’est,  je  crois,  la  première  fois  qu’un  homme,  en 
parlant  de  ses  compatriotes,  ait  écrit  : Ils  agissaient 
bien , mais  par  hypocrisie. 

L’armée  cependant  fut  organisée  en  quatre  divi- 
sions d’infanterie  : la  première  à Gaëte , sous  les 
ordres  du  général  d’Ambrosio  ; la  seconde  à Ca- 
poue,  sous  ceux  du  général  Arcovito;  la  troisième 
dans  les  Abbruzzes,  que  l’on  voulut  faire  comman- 
der par  moi,  quoique  je  fisse  ma  résidence  à Naples, 
et  quoique  je  fusse  occupé  de  l’organisation  et  du 
commandement  de  plus  de  deux  cent  mille  gardes 
nationales;  et  la  quatrième,  composée  de  la  garde 
royale,  était  sous  les  ordres  du  général  Filangieri. 
Je  me  trouvais  donc  avec  trois  chefs  d'état-major, 
le  colonel  del  Carreto,  depuis  ministre  de  la  police, 
pour  la  division  dans  les  Abbruzzes  ; le  colonel  Ca- 
racciolo  (Nicolo)  de  Roccaromana,  pour  les  sept 
régiments  de  la  garde  de  sûreté  de  Naples  et  de  la 
province,  et  le  colonel  Winspoaro  pour  les  nom- 
breuses milices  et  légions  du  royuume.  Pour  mon 
bonheur,  je  jouissais  d’une  santé  de  fer  ; je  dormais 
fort  peu , et  ne  perdais  pas  beaucoup  de  temps  à 
mes  repas  ; mais  néanmoins  les  heures  du  jour  ne 
pouvaient  s’allonger.  J’avais  à entretenir  une  cor- 
respondance continuelle  avec  la  haute  vente  de  la 
charbonnerie,  dont  les  grands  maîtres,  dans  tout  le 
royaume,  s’élevaient  au  nombre  d’un  millier,  et 
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m’honoraient  de  leurs  lettres.  Le»  ministres  d’État 
en  faisaient  autant,  et  je  me  souviens  que  celui  de 
grâce  et  justice,  Ricciardi , m’écrivit  une  fois  pour 
me  demander  si  je  croyais,  qu’il  fût  prudent  de  lais- 
ser à son  poste  un  évêque  accusé  d’être  opposé  au 
gouvernement  constitutionnel.  Il  y eut  jusqu’au  car- 
dinal de  Naples  qui  voulut  ouvrir  un  commerce 
épistolaire  avec  moi,  mais  j’y  coupai  court  en  en-  ■ 
voyant  un  aide  de  camp  lui  porter  ma  réponse  de 
vive  voix.  Le  bon  cardinal  faisait  entrer  dans  ses 
lettres  tout  autant  que  des  questions  théologiques, 
et,  ce  qui  est  pis  encore,  mal  digérées. 

Quand  on  a le  pouvoir  royal,  il  est  bien  rare  que 
l’on  soit  de  bonne  foi  ; mais  imaginons  que  Ferdi- 
nand et  son  fils  le  vicaire  eussent  pris  plaisir  à agir 
honorablement  envers  la  nation,  comment  auraient- 
ils  pu  le  faire,  quand  ceux  qui  les  entouraient, 
oourtisans  et  ministres,  leur  faisaient  croire  que  leur 
leur  vie  était  continuellement  en  danger?  Dans  le 
royaume , les  ventes  de  la  charbonnerie  étaient  au 
nombre  de  plusieurs  centaines.  Il  n’était  donc  pas 
possible  que  dans  quelqu’une,  il  ne  fût  pas  proposé 
des  choses  étranges,  comme  par  exemple  de  pro- 
clamer la  république.  Les  ministres,  en  recevant 
des  rapports  dans  ce  sens,  quoiqu’ils  ne  crussent 
point  à une  tentative  républicaine,  firent  supposer  à 
la  famille  royale  qu’elle  se  trouvait  en  péril,  et 
dirent  qu’il  fallait  y apporter  remède.  Mais  quel  fut 
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par  aventure  celui  qu’ils  suggérèrent?  de  renforcer 
les  portes  du  palais,  de  mettre  en  état  le  pont-leviB 
du  Château  Neuf,  qui  y est  contigu,  et  enfin  de  faire 
remplir  des  sacs  de  terre,  au  nombre  de  trois  mille, 
pour  former  des  barricades  dans  toutes  les  rues  qui 
aboutissaient  au  palais  royal.  C’est  Carascosa  lui— 
même  qui  raconte  cette  incroyable  absurdité  du 
ministère,  dans  son  livre,  page  221 , à la  période 
qui  commence  par  ces  mots  : « Mais  le  ministère, 
« qui  ne  perdait  de  vue  aucun  de  ses  devoirs,  etc.  » 
Tout  cela  se  pratiquait  en  vue  de  s’attirer  la  bien- 
veillance du  roi  et  du  duc  de  Calabre,  parce  que, 
comme  on  les  voyait  protégés  par  les  souverains  de 
l’Europe,  on  les  croyait  sur  le  point  de  ressaisir  la 
puissance  absolue.  Le  ministère  ne  pouvait  réelle- 
ment ajouter  foi  à ces  tentatives  républicaines,  car, 
quelques  jours  auparavant,  les  ministres  m’en  ayant 
parlé  en  présence  du  vicaire,  et  m’ayant  d’ailleurs 
entretenu  d’une  colonne  mobile  de  la  charbonnerie 
à Catanzaro,  ainsi  que  d'une  ligue  samnite,  je  leur 
démontrai  que  la  colonne  mobile,  aussi  bien  que  la 
ligue,  n’existaient  que  sur  le  papier,  et  étaient  un  pur 
passe-temps.  Je  m’offris  de  faire  venir  dans  la  capi- 
pitale  tous  les  chefs  de  la  charbonnerie  que  l’on 
croyait  suspects,  et,  de  plus,  d’écrire  moi-même 
un  article  et  d’en  faire  écrire  aux  journaux  les  plus 
avancés  dans  le  système  libéral  ; dans  ces  articles, 
on  eût  appelé  ennemis  de  la  patrie  ceux  qui. 
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pour  pêcher  en  eau  trouble , auraient  parlé  de  ré- 
publique. Mais  comme  il  n’existe  point  de  pire 
sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre,  les  mi- 
nistres continuèrent  à donner  un  corps  à l’ombre 
pour  se  faire  un  mérite  aux  yeux  du  roi.  Les  sacs 
de  terre  et  les  autres  expédients  que  l'on  voulait 
tenir  secrets  vinrent  à la  connaissance  de  la  char- 
bonnerie,  qui  se  mit  à menacer  la  cour  et  les  mi- 
nistres qu’elle  considérait  comme  les  ennemis  pu- 
blics. Ma  vie  était  une  véritable  toile  de  Pénélope; 
toutes  les  mesures  que  je  prenais  au  grand  jour 
pour  le  bien  général,  étaient  neutralisées  dans  les 
ténèbres  par  l’égoïsme  des  chefs  do  l’État  et  de 
leurs  courtisans. 

Or  si  le  ministère,  pour  se  conserver  la  faveur 
de  la  cour,  faisait  croire  que  la  nation  était  plon- 
gée dans  l’anarchie,  les  ministres  des  autres  puis- 
sances calomniaient  encore  davantage  notre  état 
social  intérieur,  afin  de  plaire  à leurs  souverains. 
Il  fallait,  en  vérité,  avoir  quelque  effronterie  pour 
déclarer  dans  l’anarchie  un  royaume  où  l’on  voya- 
geait sans  escorte  avec  plus  de  sûreté  que  dans 
tout  autre  temps  antérieur  ; où  les  délits  communs 
avaient  presque  disparu;  où  les  impôts  se  payaient 
par  anticipation  et  où  les  princes  royaux  allaient 
par  la  capitale  et  à leurs  chasses  sans  être  accom- 
pagnés d’aucun  soldat.  Et  lorsque  moi  ou  d'autres 
citoyens  signalions  ces  améliorations  sociales,  les 
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hommes  dévoués  au  pouvoir  répondaient  que  les 
peuples  se  conduisaient  bien  par  hypocrisie,  afin  de 
conserver  la  liberté  en  évitant  la  guerre  : comme  si 
les  multitudes  avaient  jamais  été  capables  d’hypo- 
crisie ! 

Les  princes  absolus  du  Nord,  saisis  de  frayeur  à 
la  vue  des  révolutions  d’Espagne,  de  Naples  et  de 
Portugal,  craignant  que  l’exemple  du  midi  de  l’ Ita- 
lie ne  fût  suivi  par  le  reste  de  la  péninsule,  son- 
geaient à leurs  affaires,  et,  pour  justifier  en  partie 
l’invasion  qu’ils  méditaient  dès  les  premiers  jours 
de  notre  mouvement  constitutionnel,  feignaient  de 
croire  aux  rapports  peu  véridiques  de  leurs  ambas- 
sadeurs auprès  de  nous.  La  France  et  l’Angleterre, 
parce  qu’elles  étaient  gouvernées  constitutionnel- 
lement, ne  pouvaient,  par  pudeur,  se  déclarer  con- 
tre les  peuples  qui  avaient  arraché  à leurs  princes 
des  institutions  libérales.  L’Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie,  parce  que,  d’une  part,  elles  ne  pouvaient 
diriger  leurs  armes  contre  la  péninsule  espagnole 
sans  traverser  la  France,  et  que,  d’un  autre  côté, 
elles  voulaient  empêcher  de  nouveaux  mouvements 
du  Tronto  aux  Alpes,  formèrent  le  dessein  d’en- 
vahir le  royaume  des  Deux-Siciles.  Or,  comme 
l’Autriche  avait  déjà  un  pied  en  Italie,  et  qu’elle 
était  la  plus  intéressée  à une  pareille  guerre,  ce  fut 
à Vienne  qu’on  en  forma  le  plan. 

Parmi  nos  jeunes  députés  remplis  de  patriotisme. 
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quelques-uns  commençaient  à s’apercevoir  des  in- 
tentions du  roi  et  de  l’égoïsme  des  ministres,  aussi 
bien  que  de  celui  de  plusieurs  généraux , dont  la 
tendance  était  de  seconder  les  princes  dans  leurs 
tristes  projets.  Un  des  députés,  le  marquis  Drago- 
netti  Aquilano,  plein  de  lumières,  mais  non  habitué 
à parler  en  public,  proposa  de  nouveau  au  congrès 
que  l’on  me  conférât  le  commandement  suprême  de 
l’armée,  alléguant  à l’appui  de  son  opinion  les  pé- 
rils qui  planaient  sur  la  patrie,  et,  de  là,  la  néces- 
sité d’en  confier  la  défense  à un  général  identifié 
avec  la  cause  publique.  Il  ajoutait  en  dernière  ana- 
lyse que,  comme  il  s’agissait  d’exister,  il  fallait  fer- 
mer les  yeux  sur  toute  autre  considération.  A cela, 
les  députés  du  barreau  répondaient  qu  jl  ne  fallait 
pas  irriter  davantage  les  princes  alliés  à notre  pré- 
judice, et  que  nous  les  combattrions  mieux  par  la 
modération  que  par  la  force]  que  la  nomination 
des  chefs  de  l’armée  appartenait  au  pouvoir  exécu- 
tif, et  que  si  le  parlement  déviait  de  la  ligne  consti- 
tutionnelle, c’était  une  chose  facile  que  d’en  prévoir 
les  conséquences.  La  proposition  de  Dragonetti  de- 
meura donc  sans  effet. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Campochiaro,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  rapporta  au  gouver- 
nement qu’il  avait  été  informé  que  le  pape  avait 
demandé  quinze  mille  hommes  à l’Autriche,  et  que 
le  duc  de  Calabre  avait  fait  écrire  au  gouvernement 
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pontifical  que,  si  un  corps  autrichien  entrait  dans 
les  États  de  l’Église,  l’armée  napolitaine  passerait 
immédiatement  les  frontières.  Le  ministre  fut  ap- 
plaudi de  tout  le  congrès. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  général  qui  com- 
mandait la  garde  royale  se  présenta  au  ministre 
anglais,  sir  William  A’Court,  et  qu’il  s’offrit  de 
m’arrêter  pendant  la  nuit,  moi,  les  patriotes  les 
plus  compromis,  et  les  députés  au  parlement  qui 
étaient  décidés  à ne  point  modifier  la  constitution. 
Il  ajouta  qu’au  point  du  jour  on  proclamerait  une 
autre  constitution  selon  la  volonté  du  roi.  Le  géné- 
ral, avant  de  faire  un  pas  de  cette  importance,  de- 
mandait à être  assuré  du  contre-amiral  anglais, 
afin  que,  si  la  tentative  eût  manqué,  lui  et  la  garde 
royale  fussent  reçus  à bord  de  l’escadre,  dans  la 
rade  de  Naples.  Le  ministre  anglais  n’obtint  point 
cette  promesse  du  contre-amiral,  qui  répondit  que 
ses  instructions  se  limitaient  à protéger  la  famille 
royale.  Une  pareille  tentative  n’aurait  pu  réussir,  et, 
selon  moi,  aurait  peut-être  amené  notre  salut,  parce 
qu’on  aurait  renoncé  au  système  des  demi-mesures. 
Je  sus  cette  particularité  plusieurs  années  après,  à 
Londres,  par  un  attaché  de  l’ambassade  anglaise, 
qui,  forcé  de  garder  le  secret  à l’époque  à laquelle 
on  méditait  cette  trahison,  se  borna  à me  faire  dire 
par  le  marquis  Letizia  que  je  ne  devais  me  fier  à 
aucun  des  généraux.  A l’égard  de  cette  imputation 
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à la  charge  du  général,  je  n’ai  point  d’autre  preuve 
que  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Il  était  l’intime 
ami  des  ministres  anglais  et  russe;  mais  cette  cir- 
constance ne  suffît  point  pour  corroborer  l'affirma- 
tion du  fait. 
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CHAPITRE  XL 


(année  1820.) 

Premières  intrigues  de  l’Autriche  et  du  roi  de  Naples.  — Premières 
tentatives  de  ia  cour  pour  modifier  la  constitution  jurée.  — Le  roi 
Ferdinand  reçoit  trois  lettres  des  trois  souverains  qui  sc  trouvaient 
au  congrès  de  Laybaeh.  — Message  du  roi  au  parlement.  — Conspi- 
ration du  petit  nombre  des  partisans  de  la  cour  contre  la  constitu- 
tion ; ils  n'osent  se  mettre  en  mouvement.  — Craintes  du  parlement, 
par  lequel  je  suis  appelé.— Je  dis  aux  députés  de  ne  pas  laisser  par- 
tir le  roi.  — Moyens  que  je  leur  propose  pour  qu'il  ne  puisse 
prendre  la  fuite.  — Le  parlement  permet  au  roi  de  jarlir.  — Nou- 
veaux serments  du  roi.  — Son  départ  — Noble  action  du  prince 
Henri  de  Prusse  à mon  égard. 


Les  princes  réunis  à Troppau  n’osaient  se  déci- 
der pour  la  guerre,  parce  qu’en  raison  du  principe 
établi , que  lés  autorités  absolues  ont  le  droit  de 
détruire  la  liberté  des  peuples,  il  n’aurait  pas  été 
facile  d’en  prévoir  les  conséquences.  Si  l’Autriche 
seule  eût  entrepris  d’envahir  Naples  et  qu’elle  eût 
rencontré  dans  le  royaume  une  guerre  d’insurrec- 
tion et  de  nationalité,  comment  l’agresseur  aurait-il 
pu  être  assuré  de  la  tranquillité  du  reste  do  l’Italie 
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et  môme  de  la  France,  où,  à celte  époque,  les  con- 
spirations se  succédaient  à de  si  courts  intervalles? 

Si  la  Russie  et  la  Prusse  eussent  mis  leurs  troupes 
en  mouvement  pour  seconder  celles  de  l’Autriche, 
l’Allemagne  tout  entière  aurait  pout-ôlre  pris 
l’alarme;  peut-être  aussi  les  Français  auraient-ils 
vu  d’un  œil  soupçonneux  la  réunion  de  tant  d’ar- 
mées puissantes.  Les  souverains  de  ces  nations  di- 
verses n’osant  pas  d’abord  employer  la  force, 
l'Autriche  avait  envoyé  quatre  notes.  La  première, 
confidentielle,  contenait  une  déclaration  relative  à 
la  révolution  napolitaine,  et  elle  fut  adressée  au 
président  dû  la  diète  germanique,  avec  l’injonction 
de  la  faire  connaître  à l’assemblée  et  aux  cabinets 
de  tous  les  princes  de  l’Allemagne.  Dans  cette  noto 
l’Empereur  d’Autricho  déclara  qu’il  lui  fallait,  sans 
perdre  de  temps  , prendre  des  mesures  énergiques 
pour  garantir  non-seulement  ses  États  en  Italie, 
mais  encore  l’Allemagne  tout  entière  contre  los 
principes  révolutionnaires.  Une  seconde  note  fut  en- 
voyée aux  princes  italiens,  dans  laquelle  il  offrait 
sa  protection  contre  touto  agression  qui  pourrait 
être  tentée  par  les  Napolitains.  La  troisième  fut 
transmise  aux  grandes  puissances,  en  les  invitant 
à se  concerter  sur  les  mesures  à prendre  relative- 
ment au  royaume  des  Deux-Siciles.  La  quatrième 
note  ofliciolle  fut  adressée  par  le  cabinet  de  Vienne 
à colui  de  Naples.  L’Empereur  y expliquait  les  rai— 
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sons  pour  lesquelles  il  réunissait  un  nombre  consi- 
dérable de  troupes  en  Italie.  La  première  de  ces 
raisons  était  le  désir  de  conserver  la  tranquillité 
dans  les  provinces  autrichiennes  et  dans  le  reste  de 
la  péninsule.  L'armée  autrichienne  qui  se  réunis- 
sait en  Italie  n’était  pas  moindre  de  soixante  mille 
hommes.  On  disait  que  l’argent  manquait  à cette 
puissance  pour  les  frais  de  la  guerre  qui  se  prépa- 
rait. Cette  circonstance  était  peut-être  vraie,  car  je 
sus  en  France*  bien  des  années  après,  que  le  roi 
Louis  XVIII  avait  prêté  à l’Autriche  35  millions 
de  francs,  dont  il  fut  tenu  compte  ensuite  à son 
successeur  Charles  X,  lorsqu’il  fut  chassé  de  France 
pour'aller  en  exil. 

La  Suède,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l’Espagne, 
avaient  reconnu  le  gouvernement  constitutionnel 
de  Naples.  Dans  toute  l’Europe,  le  parti  libéral 
avait  été  plus  réveillé  par  le  soulèvement  de  notre 
pays  que  par  celui  de  l’Espagne.  Or,  au  milieu  de 
l’incertitude  dans  laquelle  on  vivait  à Troppau,  le 
roi  de  Naples,  ne  souffrant  qu’avec  impatience  l’idée 
de  régner  par  le  moyen  d’un  vicaire , et  répugnant 
à prendre  les  rônes  d’un  gouvernement  constitu- 
tionnel , réclama  sous  main  l’assistance  des  princes 
alliés. 

Pendant  qu’il  faisait  écrire  en  secret  aux  princes 
qui  s’étaient  réunis  à Troppau , le  roi  et  le  vicaire 
ne  négligeaient  point  de  faire  sonder  le  fond  de 
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l’Ame  des  députés  au  parlement , pour  savoir  s’ils 
seraient  disposés  à des  réformes  tendantes  à dimi- 
nuer les  libertés  que  donnait  la  constitution  d’Es- 
pagne. Je  fus  hautement  accusé  de  in’étre  opposé  à 
des  réformes  de  cette  nature  ; et  Colletta , en  tou- 
chant ce  sujet , s’exprime  ainsi:  « On  en  avait  un 
« moyen  facile,  attendu  que  le  parlement  s’occupait 
« à discuter  sur  des  réformes.  Mais,  dans  ce  même 
« temps,  la  secte  devenait  toujours  plus  turbulente, 
« et  le  général  Pepé,  se  fiant  aux  cris  des  revues 
« et  aux  fanfaronnades  des  sectaires,  était  tellement 
« possédé  d’ambition  qu’il  désirait  la  guerre  et  re- 
« gardait  la  paix  comme  un  malheur  et  comme  une 
«honte.  » En  parlant  ce  langage,  cet  historien 
manque  de  véracité.  Mon  opinion  était  que  nous 
devions  rester  unis  afm  d'être  forts,  parce  que  c’est 
avec  la  force  et  non  avec  la  soumission  que  l’on 
défend  la  liberté.  Je  ne  croyais  point  que  l’on  dût  à 
ce  moment  modifier  la  défectueuse  constitution  de 
l’Espagne,  parce  que  la  nation  serait  certainement 
divisée  en  deux  partis,  et  celui  qui  inclinerait  vers 
la  réforme  en  se  rapprochant  du  roi  aurait,  sans  le 
vouloir,  favorisé  l’invasion  de  l’étranger.  Néan- 
moins, je  disais  que  je  serais  le  premier  à exhorter 
mes  concitoyens  à adopter  la  constitution  de  France 
au  lieu  de  l’espagnole,  si  le  gouvernement  français, 
d’accord  avec  ses  chambres,  déclarait  qu’il  était 
prêt  à la  garantir,  même  par  la  force,  si  cela  était 
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indispensable.  Mais  aucun  souverain  de  l’Europe  ne 
s’offrit  jamais  à devenir  médiateur  entre  nous  et 
nos  ennemis,  à la  condition  de  modifier  notre  con- 
stitution.  Les  intrigues  de  la  cour  ne  tendaient  qu’à 
diviser  la  nation  pour  qu’elle  présentât  moins 
d’obstacles  à l’invasion.  Je  m’opposai  donc  à ces 
machinations  déloyales,  et  il  ne  m’est  jamais  arrivé 
de  me  repentir  de  l’avoir  fait.  Les  cris  des  revues 
dont  parle  Colletta  ne  pouvaient  être  pour  moi  d’au- 
cun poids,  parce  que,  dès  ma  plus  tendre  jeunesse, 
habitué  à affronter  les  Autrichiens,  je  n’ignorais 
point  ce  qu’ils  valaient,  et,  d’un  autre  côté,  les 
Calabres -et  l’Espagne  m’avaient  fait  connaître  en 
quoi  consiste  le  côté  défectueux  des  multitudes 
armées. 

Au  milieu  de  ces  intrigues,  on  vit  arriver  trois 
lettres,  l’une  de  l’empereur  de  Russie,  l’autre  de 
l’empereur  d’Autriche,  et  la  troisième  du  roi  de 
Prusse;  lettres  sollicitées  par  le  roi  Ferdinand  et  par 
lesquelles  il  était  invité  à se  rendre  au  nouveau 
congrès  de  Laybach,  où  l’on  traiterait  des  affaires 
de  Naples.  Le  roi  ne  pouvait,  selon  la  constitution, 
quitter  le  royaume  sans  la  permission  du  parlement; 
ce  qui  n’empêcha  point  que,  par  le  conseil  des  mi- 
nistres et  des  ambassadeurs,  on  décidât  que  le  roi 
ferait  connaître  au  parlement,  qu’ayant  été  appelé 
par  les  trois  souverains  il  partirait;  mais  ensuite 
l’opinion  de  l’astucieux  vicaire  prévalut,  de  notifier 
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au  parlement,  par  un  message  du  roi,  l’invitation 
qu’il  avait  reçue  des  trois  princes,  et  sa  volonté  de 
l’accepter  afin  d’être  médiateur  de  la  paix  entre  les 
souverains  alliés  et  son  peuple.  Le  roi  promettait  en 
même  temps  qu’il  emploierait  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  obtenir  un  autre  statut 
sur  les  bases  suivantes  : 

1°  La  liberté  individuelle  assurée  par  une  loi 
fondamentale  ; 

2°  Que  nul  impôt  ne  serait  établi  sans  le  consen- 
tement de  la  représentation  nationale  ; 

3*  Qu’il  serait  rendu  compte  de  toutes  les  dé- 
penses publiques; 

4°  Que  les  lois  seraient  faites  par  le  roi  et  par  la 
représentation  nationale  ; 

5°  Que  le  pouvoir  judiciaire  serait  indépendant  ; 

6°  Que  les  ministres  seraient  responsables; 

7»  Que  la  liste  civile  serait  fixée. 

Le  roi  déclarait  ensuite  qu’il  ne  souffrirait  jamais 
qu’un  seul  de  ses  sujets  fût  molesté  relativement 
aux  dernières  commotions  politiques.  En  même 
temps,  il  demandait  que  le  parlement  ne  fit,  jusqu’à 
son  retour , aucune  disposition  nouvelle  , et  que 
quatre  députés  de  la  représentation  nationale  l’ac- 
compagnassent au  congrès  de  Laybach,  comme 
conseillers  et  comme  témoins. 

Le  6 novembre , les  ministres  ne  faisaient  autre 
chose  que  de  parler  aux  députés  qu’ils  connaissaient 
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le  plus , afin  de  les  persuader  par  des  promesses 
et  par  des  raisonnements  d'accueillir  avec  des  dis- 
positions favorables  le  message  du  roi,  qui  fut  effec- 
tivement présenté  le  lendemain.  Le  protectorat  des 
princes  alliés  enhardissait  tellement  quelques  géné- 
raux, que  ceux-ci  conspiraient  pour  détruire  la 
liberté  par  la  force , si  le  parlement  ne  consentait 
point  aux  demandes  exprimées  par  le  message; 
et  pour  que  l’on  ne  doute  point  de  ce  que  j’avance, 
je  ferai  parler  l’un  des  conspirateurs,  le  ministre 
de  la  guerre  Carascosa,  qui  dit  dans  son  Histoire, 
page  237  : « En  attendant,  on  avait  résolu  que  si 
« la  proposition  n’était  pas  accueillie,  il  fallait  ab- 
« solument  faire  un  effort  pour  renverser  les  anar- 
« chistes  en  opérant  un  autre  9 thermidor.  On  insista 
« beaucoup  auprès  du  roi  pour  faire  un  tel  acte  de 
« vigueur  devenu  trop  nécessaire;  mais  on  hésita, 
.«  on  perdit  du  temps,  on  ajourna.  » 

Soit  que  la  conspiration  dont  il  s’agit  eût  été  en 
partie  éventée,  soit  que  quelque  dénonciation  l'eût 
fait  connaître  à la  secte,  beaucoup  de  carbonari, 
gens  de  mérite  et  bien  intentionnés,  vinrent  me  con- 
seiller de  ne  point  passer  la  nuit  chez  moi  ; et  comme 
je  ne  cédai  point  à leurs  instances,  ils  restèrent  aux 
alentours,  et  armés,  jusqu'au  lendemain,  sans  que 
j’en  eusse  connaissance.  Je  passai  toute  la  nuit  sans 
dormir , non  que  je  craignisse  une  contre-révolution 
dé  la  part  de  ces  timides  conspirateurs,  mais  à cause 
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des  visites  non  interrompues  que  je  recevais  des 
ofliciers  supérieurs  de  l’armée , des  miliciens  et  des 
députés  au  parlement  qui  venaient  me  proposer  des 
mesures  extrêmes.  Si  les  conspirateurs  eussent  osé 
se  démasquer,  peut-être  les  affaires  de  ma  malheu- 
reuse patrie  auraient-elles  pris  une  autre  tournure. 
Ces  hommes  sans  patriotisme  auraient  été  anéantis 
en  peu  d’heures  par  la  garde  nationale,  par  les 
soldats  et  par  la  population  ; enfin  la  révolution 
vraie,  active,  efficace,  aurait  commencé  à dater  de 
ce  jour.  Le  parlement  une  fois  compromis,  et  l’ar- 
mée purifiée  de  tant  de  courtisans  corrompus , si 
môme  nous  fussions  tombés  sous  les  efforts  directs 
ou  indirects  des  potentats  de  l’Europe,  nous  serions 
tombés  avec  honneur  ; mais  les  tristes  destinées  de 
l’Italie  voulurent  que  les  ennemis  de  la  liberté  du 
pays  eussent  peur,  etqu’iptimidés,  troublés  en  pré- 
sence des  patriotes,  ils  attendissent,  à leur  double 
honte,  l’arrivée  de  l’étranger  pour  nous  opprimer. 

Après  que  deux  des  ministres  eurent  lu  au  par- 
lement le  message  du  roi  et  les  lettres  qui  lui  avaient 
été  adressées  de  Laybach  par  les  trois  souverains, 
un  cri  unanime  s’éleva  du  sein  de  l’assemblée  des 
députés,  et  parmi  le  public  qui  occupait  les  tri- 
bunes; ce  cri  était:  la  constitution  d’Espagne  ou  la 
mort!  Ce  n’était  point  que  l’on  trouvât  peu  de  liberté 
dans  les  articles  que  contenait  le  message  du  roi  ; 
mais  c’était  de  voir  celui-ci,  de  son  propre  arbitre, 
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annulor  cette  constitution  qu’il  avait  solennelle- 
ment jurée  le  I'r  octobre.  Il  montrait  par  là , d’un 
côté,  le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de  la  nation,  et  de 
l’autre  il  n’encourageait  assurément  pas  les  âmes 
des  citoyens  à se  confier  dans  ses  promesses.  L’expé- 
rience prouva  combien  l’on  avait  raison  de  se  méfier 
de  ses  perfidies.  Dans  cette  journée,  l’indignation 
des  habitans  de  la  capitale  contre  le  roi  et  contre 
les  puissances  étrangères  alliées,  fut  si  grande  et  si 
intense,  que  si  soixante  mille  Autrichiens  se  fussent 
montrés  en  vue  de  la  ville  , on  aurait  peut-être  fait 
beaucoup  mieux  encore  que  ce  qui  avait  eu  lieu 
contre  les  Espagnols  aux  temps  de  Masaniello,  ou 
contre  les  Français  commandés  par  Championnet. 
Aux  deux  époques  que  nous  venons  de  citer,  les 
diverses  classes  de  citoyens  n’étaient  point  d’accord 
comme  en  1820;  maintenant  les  gens  malinten- 
tionnés à l’égard  de  la  cause  publique  ne  s’élèvent 
pas  au  nombre  d’un  sur  mille,  et  dans  le  tumulte 
d’une  commotion  ils  se  seraient  cachés  au  lieu  de 
machiner  des  trahisons.  Ensuite , lorsqu’on  eut  ap- 
pris dans  les  provinces  que  le  parlement  s’était 
déterminé  à soutenir  à tout  prix  la  cause  publique, 
les  multitudes  en  armes  seraient  accourues  sans 
même  être  appelées. 

La  charbonnerie  indignée  contre  la  cour,  les 
ministres  et  divers  généraux,  recommanda  aux 
députés,  tantôt  avec  prières,  tantôt  avec  menaces, 
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de  demeurer  fidèles  à la  cause  publique.  Le  parle- 
ment , entre  les  conspirations  des  courtisans  et  l’ef- 
fervescence populaire,  ne  se  croyant  point  en  sûreté, 
me  fit  écrire,  par  son  président  Ruggiero,  que  l’on 
avait  besoin  de  me  parler.  A mon  arrivée,  les  tam- 
bours de  la  garde  nationale , qui  était  de  garde  à 
la  chambre  parlementaire,  firent  entendre  leur  rou- 
lement; elle  se  rangea  en  bataille,  et,  oubliant  la 
rigueur  de  la  discipline,  cria  : « La  constitution 
d’Espagne  ou  la  mort  ! » Les  patriotes , accourus  de 
tous  les  quartiers  de  la  capitale , firent  écho  à ces 
clameurs,  et  les  députés,  qui  ignoraient  l'invitation 
que  j’avais  reçue  de  leur  commission  et  de  leur  pré- 
sident de  me  rendre  parmi  eux  (ce  que  je  n’avais 
jamais  fait  par  le  passé),  supposèrent  un  moment 
que  ma  venue  était  hostile. 

La  commission  du  parlement  me  demanda  si  le 
congrès  pouvait  se  croire  libre  et  non  exposé  aux 
conspirations  du  parti  royal , ainsi  qu’aux  menaces 
des  libéraux  exaltés , et  enfin  ce  que  je  pensais  re- 
lativement au  départ  du  roi.  Je  répondis  : « Le 
parti  royal  est  un  état-major  découragé,  sans  sol- 
dats , et,  pour  le  malheur  de  la  nation  , il  n’osera 
rien  entreprendre  qui  puisse  vous  forcer  à mettre  de 
côté  votre  fatale  et  intempestive  modération.  Quant 
aux  patriotes  ou  carbonari  exaltés,  vous  n’avez 
rien  à craindre , attendu  que  leurs  intentions , dans 
la  généralité,  étant  droites,  je  les  conduirai  comme 
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des  enl'ants  de  l’école.  Quant  au  départ  du  roi , si 
vous  m’en  donnez  l’autorisation  verbale , je  le  con- 
duirai dans  la  journée  à Caserte  avec  sa  famille  r 
et  je  dissoudrai  la  garde  nationale  en  la  divisant 
dans  les  différents  corps  de  l’armée.  » La  commis- 
sion répondit  que  ces  mesures  ne  pourraient  s’exé- 
cuter sans  effusion  de  sang , et  je  répliquai  qu’il  ne 
s’en  répandrait  pas  une  goutte.  La  commission  ré- 
pétait : « Mais  si  vous  vous  trompez , si  la  guerre 
civile  allait  résulter  de  ce  que  vous  proposez?  » Je  dis 
alors  d’un  ton  brusque  aux  députés  « qu’ils  avaient 
oublié  que  l’homme  auquel  ils  parlaient  n’en  était 
point  à son  début  dans  des  affaires  de  cette  nature, 
et  que  ses  assurances  devaient  avoir  quelque  valeur 
à leurs  yeux,  pour  peu  qu’ils  se  rappelassent  le 
passé.  » La  commission  n’osa  m’autoriser  à exé- 
cuter ce  que  je  proposais  : de  mon  côté  j’hésitai 
pendant  quelque  temps  sur  ce  que  je  devais  faire 
en  dépit  du  parlement  ; mais  en  réfléchissant  que 
tout  mouvement  de  ma  part  contre  sa  volonté  aurait 
créé  un  parti  légal  à la  cour  et  aux  princes  alliés, 
je  me  retirai,  et  regardai  ce  jour  comme  le  premier 
qui  nous  plaçait  sur  le  penchant  de  notre  ruine. 
En  1799,  une  faction  très-faible  de  citoyens  parmi 
nous  aimait  la  liberté,  et  ses  représentants  élus  par 
un  général  étranger  se  conduisirent  en  hommes  prêts 
à affronter  la  mort  plutôt  que  de  retomber  dans  la 
servitude.  En  1 S*20,  un  congrès  choisi  par  la  nation, 
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unanimement  résolue  à soutenir  la  constitution  d’Es- 
pagne, recula  devant  tout  effort  énergique  pour  se 
montrer,  ainsi  qu’il  le  devait,  digne  de  son  man- 
dat, tant  il  est  difficile  de  définir  les  combinaisons 
sociales. 

Il  arriva  au  parlement  ce  qu’avait  prévu  mon  frère 
dans  la  journée  où  il  s’éloigna  de  la  junte  gouverna- 
live  provisoire.  Les  membres  du  barreau  devinrent 
les  maîtres  exclusifs  de  la  tribune.  Quelques  jeunes 
gens,  qui  avaient  du  talent  et  un  patriotisme  géné- 
reux, manquaient  d’habitude  pour  parler  en  public. 
Les  députés  d’un  Age  mûr  et  les  pères  de  famille 
s’opposaient  toujours  aux  actes  de  vigueur  pour  ne 
point  s’attirer  la  colère  des  princes  alliés  et  celle 
de  leur  propre  prince,  dont  le  fiel  royal  s’était 
essayé  d’une  manière  si  terrible  en  1799.  Il  faut 
ajouter  à cela  le  manque  absolu  d’habitude  de  la 
part  des  orateurs  qui  n’appartenaient  point  au  bar- 
reau de  parler  en  public.  Je  citerai,  par  exemple, 
le  député  de  la  province  de  Bari , Nicolaï,  marquis 
de  Canneto,  homme  savant,  écrivain  très-habile, 
qui  composa  un  discours  éloquent  pour  exciter  le 
congrès  à montrer  une  vigueur  digne  de  sa  mission; 
mais  comme  il  le  lut,  et  que  même  il  le  lut  mal,  il 
ne  produisit  aucun  effet. 

Au  milieu  de  l’irritation  générale,  on  discutait 
dans  le  congrès  sur  le  message  du  roi,  et  Borrelli 
prit  le  premier  la  parole,  en  examinant  les  questions 
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relatives  au  changement  de  la  constitution , et  au 
départ  du  prince.  Quoique  Borrelli  ne  manquât  ni 
de  talent  ni  d’éloquence , fidèle  à ses  habitudes  du 
barreau,  il  déclara  saint  Louis  et  Henri  IV  les  garants 
de  la  loyauté  de  leur  descendant,  le  roi  Ferdinand, 
comme  si  celui-ci,  à la  honte  de  ses  illustres  an- 
cêtres, n’eût  pas  été  autrefois  parjure.  Borrelli  ajouta 
que  la  nation  ne  pouvant  avoir  un  avocat  meilleur 
et  plus  efficace  que  son  roi,  à Laybach,  le  salut  de 
la  patrie  exigeait  qu’on  lui  permît  d’y  aller.  Quant 
au  changement  de  la  constitution,  l’adroit  Borrelli 
s’y  opposa,  d’abord,  parce  qu’il  était  certain  de  ne 
rien  obtenir,  et  ensuite  pour  ne  point  perdre  la  répu- 
tation de  citoyen  libéral,  dont,  malheureusement, 
il  jouissait  encore  parmi  les  carbonari.  D’autres 
députés  appuyèrent  l’opinion  de  cet  orateur,  et  il 
fut  décidé,  en  conséquence,  que  l’on  permettrait  au 
roi  de  partir,  à condition  qu’il  jurerait  de  nouveau 
la  constitution,  et  promettrait  de  la  défendre  au 
congrès  des  souverains.  Le  parlement  ne  pouvait 
rien  décider  de  pire  qu’il  ne  fit;  car,  d’un  côté,  il 
irritait  les  alliés  et  son  propre  roi,  en  s’obstinant  à 
conserver  la  constitution  de  l’Espagne,  qu’ils  avaient 
dans  une  si  grande  horreur;  et  de  l’autre,  en  per- 
mettant au  prince  de  partir,  ils  le  mettaient  en  état 
de  se  venger  sans  s’exposer  à aucun  risque,  circon- 
stance très-importante  pour  un  homme  aussi  timide. 

11  ne  se  trouva  pas  même  un  député  qui  s’écriât 
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du  haut  de  cette  tribune  : « En  1799,  environ  six 
mille  de  nos  compatriotes  furent  envoyés  en  exil, 
et  trois  cents  autres,  l’élite  de  la  nation,  .périrent  de 
la  main  du  bourreau,  à cause  du  parjure  commis 
par  le  roi  actuel.  Si  ces  victimes  honorées,  sortant 
de  leurs  tombeaux,  se  moquaient  de  l’aveugle  con- 
- fiance  que  vous  accordez  à de  nouveaux  serments 
du  même  roi,  quels  arguments  trouveriez-vous  pour 
justifier  votre  crédule  simplicité?  » 

Cependant  ce  roi  pusillanime,  épouvanté  de  ces 
clameurs,  avant  de  connaître  la  décision  du  parle- 
ment, lui  expédia  un  second  message,  qui  démen- 
tait ce  qu’il  avait  dit  dans  le  premier,  et  promettait 
en  outre  de  jurer  qu’il  soutiendrait,  au  milieu  des 
souverains  réunis  à Laybach,  la  constitution  d’Es- 
pagne. 11  ajoutait  que  si  les  princes  ne  se  montraient 
point  favorables  aux  vœux  de  son  peuple,  il  revien- 
drait dans  le  royaume  pour  soutenir  les  droits  de  la 
nation.  Il  renouvela  la  demande  d’être  accompagné 
par  quatre  députés , qui  seraient  ses  conseillers  et 
les  témoins  de  sa  bonne  foi. 

Le  faible  parlement  fit  part  de  sa  délibération  au 
roi  par  une  adresse  dans  laquelle  il  le  remerciait  de 
sa  ferme  résolution  de  consolider  la  liberté  natio- 
nale, et  s’étendait  en  même  temps  sur  les  principes 
de  la  sainteté  du  serment  et  sur  ce  qu’on  doit  craindre 
de  Dieu,  terrible  vengeur  du  parjure.  II  s’excusait 
ensuite  à l’égard  de  l’envoi  des  quatre  députés  pour 
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l’accompagner  au  congrès  de  Laybach,  en  disant 
que  la  sagesse  de  Sa  Majesté  n’avait  pas  besoin  de 
conseil,  ni- sa  loyauté  de  témoins.  Cet  écrit  fut  pré- 
senté au  roi  par  quatre  députés  du  congrès;  et  Bor- 
relli,  l’un  d’eux,  en  lut  le  contenu,  auquel  il  ajouta 
du  sien  beaucoup  d’idées  remplies  d’indépendance; 
le  prince,  comme  un  homme  qui  a le  cœur  sur 
les  lèvres,  répondit  en  assurant  que,  fidèle  à ses 
serments  répétés,  il  justifierait  pleinement  la  con- 
fiance qu'avaient  mise  en  lui  les  représentants  de 
son  peuple  bien-aimé.  J’étais  allé  au  palais  du  roi 
pour  conférer  relativement  aux  affaires  de  mon 
emploi,  avec  le  duc  de  Calabre,  non  plus  vicaire 
général,  mais  régent  du  royaume-uni,  en  raison  du 
départ  de  son  père  ; et  étant  entré  par  hasard  dans 
la  salle  du  trône,  j’entendis  la  harangue  de  Borrelli 
et  la  réponse  du  roi , après  lesquelles  la  députation 
présenta  à ce  prince  les  réformes  faites  à la  consti- 
tution espagnole  et  le  choix  des  conseillers  d’Élat. 
Le  lendemain,  le  roi  nomma  les  conseillers  d’État; 
et  quant  aux  réformes,  comme  le  temps  lui  man- 
quait pour  les  examiner,  il  en  laissa  le  soin  à son 
fils,  régent  du  royaume. 

Selon  la  constitution  d’Espagne,  les  conseillers 
d’État  étaient  nommés  par  le  roi , un  sur  trois  pré- 
sentés par  le  parlement.  Je  fus  choisi  pour  l’un  des 
conseillers,  et  j'acceptai  cette  charge,  parce  que 
j’étais  le  seul  militaire  sur  les  listes  que  le  parlement 
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avait  proposées,  et  qu'il  était  presque  indispensable 
que  pour  les  intérêts  de  l’armée,  il  existât  au  con- 
seil d’État  un  militaire.  Être  revêtu  de  cette  charge 
ne  s’opposait  d’ailleurs  en  aucune  manière  à mes 
promesses  de  renoncer  à toute  espèce  d’avantages, 
puisqu’il  ne  s’agissait  pour  moi  d’aucune  augmen- 
tation de  traitement,  ni  d’un  emploi  supérieur  à 
mon  grade.  11  semblait  que  le  roi  se  fît  gloire  de  la 
dissimulation,  comme  Ulysse  se  faisait  un  mérite  de 
ses  ruses;  car,  de  même  que  ce  dernier,  il  dissimu- 
lait sans  nécessité.  En  effet,  après  avoir  promis  et 
juré  tant  de  choses  pour  qu’on  le  laissât  partir,  et 
même  après  que  son  départ  eut  été  décidé,  quelques 
moments  avant  de  s’embarquer,  il  écrivit  à son  fils, 
le  régent,  duc  de  Calabre,  la  lettre  qui  suit,  avec 
l’intention  qu’elle  fût  connue  de  tous  : 

« Mon  cher  fils, 

« Quoique  je  t’aie  parlé  plusieurs  fois  de  mes  sen- 
timents, je  les  écris  maintenant  afin  qu’ils  restent 
bien  gravés  dans  ta  mémoire.  Je  me  console  de  la 
douleur  que  j’éprouve  en  m’éloignant  du  royaume, 
par  la  pensée  de  pourvoir,  à Laybach,  à la  tranquil- 
lité de  mes  peuples  et  aux  droits  du  trône.  J’ignore 
quels  sont  les  desseins  des  souverains  réunis;  je  sais 
les  miens,  que  je  te  révèle,  à toi,  pour  que  tu  aies 
les  ordres  de  ton  roi,  et  les  conseils  de  ton  père.  Je 
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défendrai,  dans  le  congrès,  tout  ce  qui  s’est  fait 
dans  le  mois  de  juillet  passé  ; je  tiendrai  fermement, 
pour  mon  royaume,  à la  constitution  espagnole,  et 
je  demanderai  la  paix  ; ma  conscience  et  mon  hon- 
neur l’exigeant  ainsi.  Mon  âge,  mon  cher  fils,  de- 
mande du  repos;  je  repousse  l’idée  de  la  guerre 
extérieure  et  des  discordes  civiles.  Que  nos  sujets 
aient  la  tranquillité,  et  que,  après  trente  ans  de  tem- 
pêtes, nous  nous  assurions  enfin  un  port.  Quoique 
je  me  confie  dans  la  justice  des  souverains  assem- 
blés, ainsi  que  dans  notre  ancienne  amitié,  il  n’est 
pourtant  pas  inutile  de  te  dire  que,  dans  quelque 
condition  où  il  plaise  à Dieu  de  me  placer,  mes  vo- 
lontés seront  celles  que  j’ai  manifestées  dans  cet 
écrit,  et  qu’elles  seront  fermes  et  immuables  contre 
les  efforts  de  la  puissance  ou  des  promesses  d’autrui. 
Grave , mon  cher  fils , ces  paroles  dans  ton  cœur, 
et  qu’elles  soient  la  règle  de  la  régence,  le  guide  de 
tes  actions.  Je  te  bénis  et  je  t'embrasse.  » 

Quiconque  lit  cette  lettre,  doit  être  tenté  de  croire 
qu’une  partie  du  moins  de  son  contenu  était  dans  le 
cœur  du  roi  ; mais  sa  conduite  postérieure  prouva 
clairement  qu’il  pensait  le  contraire  de  ce  qu’il  écri- 
vait. On  fit  lire  la  lettre  à beaucoup  de  gens , qui 
s’empressèrent  d’en  répandre  les  expressions,  de 
sorte  qu’elle  devint  presque  publique,  et  le  roi, 
d’ailleurs,  ne  l’avait  écrite  qu’avec  cette  intention. 
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Pendant  ce  temps,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau 
anglais,  le  Vengeur,  le  même  qui  avait  reçu  l’em- 
pereur Napoléon  à Rochefort.  Le  roi  Ferdinand  fut 
obligé  d’aller  avec  le  bâtiment  à Baja,  près  de  Na- 
ples, parce  qu’ayant  heurté,  dans  la  nuit,  une  fré- 
gate de  la  même  nation,  il  fallut  réparer  le  dom- 
mage que  le  vaisseau  avait  souffert  dans  le  choc. 
Là,  une  députation  du  parlement  accourut  pour 
exprimer  au  roi  ses  sentiments  respectueux;  il  se 
montra  aux  députés  avec  le  ruban  de  la  secte  car- 
bonarienne  sur  sa  poitrine,  quoique  les  carbonari 
eux-mêmes  ne  le  portassent  plus  que  dans  leurs 
ventes.  Il  répéta  à la  députation  tout  ce  qu’il  avait 
déjà  dit  et  juré.  Le  duc  d’Ascoli,  son  intime  ami, 
qui  l’avait  accompagné  en  Sicile,  se  rendit  auprès 
de  lui  et  lui  dit  : « A présent  que  vous  êtes  libre  et 
hors  de  tout  danger,  de  quelle  manière  dois-je  me 
conduire  pendant  votre  absence?  » Le  roi,  se  plai- 
gnant de  cette  demande,  réprimanda  le  duc  pour 
avoir  mis  en  doute  son  désir  sincère  de  voir  conso- 
lider, au  prix  de  tous  les  sacrifices,  le  trône  consti- 
tutionnel, et  d’exécuter  tout  ce  qu'il  avait  juré.  Le 
duc  témoigna,  par  des  larmes  de  tendresse,  qu’il  ad- 
mirait ces  nobles  sentiments  ; et  cette  admiration,  au 
retour  du  roi , son  ami  de  trente  ans,  fut  punie  par 
l’exil.  Deux  jours  après,  le  vaisseau  le  Vengeur 
remit  à la  voile  pour  la  Toscane,  d’où  le  roi  se  ren- 
dit à Laybach.  Pour  achever  le  récit  relatif  aux  par- 


Digitized  by  Google 


Ii8  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

jures  et  à la  dissimulation  du  roi,  il  me  reste  à dire 
qu'interrogé,  à Laybach,  sur  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  réitérer  avec  tant  de  zèle  et  de  chaleur 
toutes  ses  promesses,  lorsqu’il  était  déjà  entière- 
ment libre  sur  le  vaisseau  anglais,  il  répliqua  qu’il 
avait  remarqué  à Baja,  sur  le  fort  qui  défend  celle 
place,  deux  pièces  d’artillerie.  J’appris  ces  détails 
un  an  après,  à Londres,  par  lord  Holland,  étroite- 
ment lié  d’amitié  avec  des  personnes  qui  avaient 
assisté  au  congrès  des  alliés. 

Le  matin  du  jour  qui  suivit  celui  du  départ  du 
roi,  j’allai  chez  le  régent,  et,  pendant  que  j’étais 
dans  son  cabinet  avec  le  comte  Zurlo  et  divers  offi- 
ciers de  la  cour,  je  vis  sortir  de  la  chambre  du  ré- 
gent, avec  lui  et  sa  femme,  le  prince  Henri,  frère 
du  roi  de  Prusse,  qui,  devant  partir  de  Naples,  était 
venu  prendre  congé  de  nos  princes.  Celui-ci,  en  me 
voyant,  quitta,  contre  les  usages  de  la  cour,  le 
prince  régent  et  la  princesse;  il  vint  à moi,  m’em- 
brassa à deux  reprises,  et  ses  larmes  coulèrent  en 
si  grande  abondance,  qu’il  fut  obligé  d’avoir  re- 
cours à son  mouchoir  pour  les  essuyer.  Cette  scène, 
qui  ne  plut  ni  au  régent  ni  à la  priucesse,  fut  re- 
marquée avec  étonnement  par  les  assistants,  et 
Zurlo  me  dit  : « Ceci  me  fait  voir  que  nous  aurons 
la  guerre.  » Je  lui  répondis  : « Affrontons-la  bra- 
vement, s’il  arrive  qu’elle  soit  inévitable.  » 

Je  ne  manquai  point  d’aller,  ce  même  jour,  chez 
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la  prince  Henri , pour  lui  souhaiter  un  heureux 
voyage  et  le  remercier  de  la  bonté  qu’il  m’avait 
témoignée.  Son  aide  de  camp,  le  baron  de  Lepell , 
avait  fort  à cœur  notre  cause.  Je  lui  dis  que  si,  en 
me  présentant  aux  alliés  sans  condition,  l’on  pou- 
vait éviter  la  guerre,  je  partirais  sur-le-champ  pour 
Laybach.  Cet  homme,  plein  de  nobles  sentiments  et 
de  bienveillance,  me  répondit  : « Nous  savons  tous 
que  vous  donneriez  votre  vie  pour  votre  pays  ; mais 
les  alliés  veulent  détruire  sa  liberté,  et  ils  y sont 
déterminés.  » Si  j’avais  pu  obtenir,  pour  six  mois 
seulement,  une  autorité  illimitée  qui  m’eût  permis 
de  préparer  les  peuples  du  royaume  et  notre  armée 
à la  défense , je  n'aurais  pas  désiré  aussi  vivement 
la  paix. 


CHAPITRE  XLI. 


(année  1820.  ) 


Changement  de  ministère.  — Je  hâte  autant  <|Ue  je  le  puis  l'organisa- 
tion des  gardes  nationales.  — Premiers  obstacles  que  je  rencontre. 
— Gardes  de  sûreté  dans  la  capitale.  — Raisons  qui  me  déterminent 
à aller  dans  les  Abbruzzes. — Je  suis  nommé  membre  de  la  com- 
mission qui  devait  examiner  les  modifications  à introduire  dans  la 
constitution  du  royaume.  — Les  députés  au  parlement  ne  croient 
point  à la  guerre.  — Lettres  que  m’écrit  le  régent.  — Je  propose 
vainement  deux  camps  d'instruction  pour  les  miliciens  et  les  légion- 
naires actifs.  — Beaucoup  d’ofliciers  nous  arrivent  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Italie.  — Demandes  qu’ils  me  font.  — Le  duc  de  Calabre 
va  au  parlement  pour  jurer  selon  sa  nouvelle  qualité  de  régent.  — 
Il  est  applaudi  dans  l'assemblée.  — Obligé  de  me  décider  entre  les 
Abbruz7.es  cl  la  Calabre,  je  me  détermine  à visiter  les  Abbruzzcs. 


Le  ministère  qui  présenta  au  parlement  le  mes- 
sage du  roi  fut  obligé  de  se  retirer,  et  l’on  y sub- 
stitua d’autres  ministres  moins  contraires  à la  con- 
stitution , mais  aussi  faibles  que  les  premiers.  Le 
duc  de  Campochiaro  et  le  comte  Zurlo  furent  appe- 
lés pour  se  disculper  en  présence  de  la  représenta- 
tion nationale  qui,  au  lieu  de  les  punir,  aima  mieux 
les  absoudre  par  un  sentiment  d'indulgence  souvent 
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nuisible  en  politique.  Les  ministres  tombés,  en  dépit 
du  désir  qu’avait  le  régent  de  les  soutenir,  suggé- 
rèrent à ce  prince  le  choix  de  leurs  successeurs,  de 
sorte  que  le  portefeuille  de  la  guerre  fut  confié  au 
général  Parisi,  homme  de  la  plus  haute  probité  et 
d’un  grand  savoir,  mais  qui  fut  bientôt  forcé  d’a- 
bandonner le  ministère  à cause  de  son  âge  avancé, 
ou,  plus  vraisemblablement,  parce  qu’il  refusait  de 
prêter  la  main  à des  machinations  occultes,  et  qu’il 
s’était  aperçu  qu’il  était  arrivé  trop  tard  pour  remé- 
dier aux  désordres  qui  avaient  précédé  son  entrée 
au  ministère.  Il  faut  ajouter  à tous  ces  désavantages 
l’aversion  du  régent,  chef  suprême  des  troupes, 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  le  vif  désir  que 
plusieurs  généraux  nourrissaient  de  se  montrer 
prêts  à seconder  aveuglément  ses  vues.  L’espérance 
que,  dans  de  telles  conditions,  l’armée  pût  sauver 
l’indépendance  nationale,  aurait  donc  été  absurde. 
D'un  autre  côté,  en  me  tournant  vers  les  milices, 
je  ne  pouvais  me  Haller  que  dans  un  si  court  espace 
de  temps,  mal  secondé  d’ailleurs  par  le  prince,  et 
très-faiblement  par  le  congrès,  je  réussirais  à les 
former  de  telle  manière  qu’elles  fussent  en  état 
d’opérer  plus  efficacement  qu’une  armée  amollie 
par  la  mauvaise  volonté  de  ses  chefs.  Mais,  s’il  me 
restait  quelque  espérance  de  salut,  c’était  celle  qui 
reposait  sur  l’éventualité  d'une  guerre  d’insurrec- 
tion qui  aurait  commencé  après  les  premières  dé- 
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faites  que  nous  aurions  éprouvées  et  dans  laquelle 
les  traîtres  venant  à se  démasquer,  le  courage  na- 
tional se  serait  montré  avec  beaucoup  plus  d’éner- 
gie qu’il  n’avait  fait  au  temps  de  Masséna;  car,  à 
cette  époque  déjà  éloignée,  nous  étions  malheu- 
reusement divisés  entre  nous.  Et,  comme  dans  la 
grande  majorité  des  députés  on  découvrait  de  l'in- 
décision , mais  non  un  défaut  de  patriotisme,  on 
pouvait  bien  présumer  que  le  congrès  suivrait  les 
étendards  de  la  nation  insurgée. 

De  toutes  manières,  n’étant  nullement  assuré  que 
l’Autriche  me  donnerait  trois  mois  de  temps,  je  me  ' 
mis  à travailler  sans  relâche,  la  nuit  comme  le  jour, 
à l’organisation  des  milices,  des  légions  et  des 
gardes  de  sûreté  de  la  capitale.  Les  dispositions 
que  je  prenais  pour  que  ces  corps  se  formassent  en 
Sicile,  étaient  presque  infructueuses,  parce  que  le 
parlement,  eût-il  été  payé  par  les  alliés  pour  semer 
la  discorde  entre  les  peuples  des  deux  royaumes, 
n’aurait  pu  les  mieux  servir.  Si  les  menaces  inces- 
santes des  alliés  m’eussent  laissé  le  temps  d’aller 
dans  celte  île,  entre  le  nom  recommandable  que 
Florestan  y avait  laissé  et  la  facilité  de  stimuler  à 
des  oeuvres  glorieuses  les  descendants  de  ces  peu- 
ples qui  avaient  acquis  tant  de  gloire  sous  les  pre- 
miers rois  d’Aragon,  j’aurais  pu  tirer  de  grands 
avantages  de  ces  Siciliens,  doués  d’âmes  si  ardentes. 
En  me  limitant  à agir  à propos  dans  les  provinces 
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d’en  deçà  du  Phare,  je  commençai  à éprouver  par 
expérience  à quel  point  un  prince  constitutionnel 
peut  mettre  d’entraves  à la  marche  des  affaires  pu- 
bliques. Je  devais  avoir  six  généraux  sous-inspec- 
teurs chargés  d’exécuter  mes  ordres  dans  les  quinze 
provinces  de  terre-ferme;  et  le  régent  voulut  les 
choisir  parmi  ses  créatures,  qui  ne  me  secondaient 
nullement;  il  s’obstina  de  telle  sorte  à l’égard  de 
ce  choix  qu’il  fallut  céder,  à moins  de  me  révolter; 
et  me  révolter  n’eût  pas  été  facile,  parce  que  le 
parlement  aurait  déclaré  le  prince  père  de  la  patrie 
et  m’aurait  traité  de  rebelle  : la  raison  en  était 
simple,  le  régent  était  soutenu  par  tous  les  poten- 
tats de  l’Europe,  tandis  que  moi  je  l’étais  seulement 
par  de  modestes  carbonari.  Nous  verrons  bientôt 
si,  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  sans  appui  du 
côté  du  parlement,  et  délaissé  du  régent,  j’avais  su 
tirer  avantage  des  excellentes  dispositions  de  la 
grande  majorité  de  mes  compatriotes.  Ils  étaient  si 
attachés  à la  cause  publique,  qu’ils  se  conformaient 
à tous  les  ordres  que  j’expédiais,  comme  si  j’eusse 
été  un  dictateur,  car  ces  ordres  émanaient  presque 
tous  de  ma  propre  volonté,  selon  que  je  les  jugeais 
convenables,  puisqu’il  n’existait  point  encore  de 
lois  ni  pour  l’organisation  ni  pour  la  discipline.  Il 
ne  s’agissait  de  rien  moins  que  d’obliger  environ 
deux  cent  mille  citoyens  à s’habiller  et  à s’armer  à 
leurs  propres  dépens,  sans  qu’aucune  loi  l’eût  pres- 
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crit  et  pendant  que  l’on  vivait  sous  l’influeuce  de 
larges  institutions  libérales.  Je  punissais  les  fautes 
les  plus  légères  par  quinze  et  quelquefois  par  trente 
jours  de  prison,  sans  être  accusé  d’abus  de  pouvoir 
par  aucun  journal.  Les  deux  cent  mille  légionnaires 
et  miliciens  devaient  tous  se  tenir  prêts  à marcher 
vers  la  frontière.  Il  est  facile  de  connaître,  en  partie 
du  moins,  les  labyrinthes  du  cœur  humain  et  les 
maximes  propres  à bien  conduire  les  hommes; 
mais  agir  d'après  cette  connaissance  et  d’après  ces 
maximes  n'est  point  donné  à tous.  Personne  n’ignore 
qu’une  juste  sévérité  plaît  à la  longue;  mais  comme 
son  exercice  produit  des  dégoûts  momentanés  et 
quelquefois  très-grands,  peu  d’hommes  osent  les 
affronter.  Je  m’étudiais,  dans  mes  ordres  du  jour,  à 
persuader  aux  multitudes  que  quand  les  citoyens 
d'un  arrondissement,  d’un  district,  d’une  province, 
élisent  un  capitaine,  un  chef  de  bataillon,  un  colo- 
nel, pour  être  commmandés  par  lui,  il  obtient  le 
plus  grand  honneur  et  la  plus  douce  satisfaction 
que  l’on  puisse  avoir  dans  la  vie.  Les  olliciers  étant 
ainsi  enivrés  d'enthousiasme,  on  obtenait  d’eux  de 
grands  sacrifices,  et,  dans  les  légions  surtout,  on 
voyait  les  officiers  vêtir  les  légionnaires  à leurs 
frais. 

Les  gardes  nationales  de  la  ville  et  des  provinces 
de  Naples,  et  désignées  par  l’usage  sous  le  nom  de 
gardes  de  sûreté , existaient  en  grand  nombre  sur 
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des  rôles  volumineux  où  se  trouvaient  inscrits  tous 
les  propriétaires  de  la  capitale  qui  payaient  chacun 
une  petite  rétribution  destinée  à solder  douze  cents 
jeunes  vagabonds,  et  ceux-ci,  revêtus  d’un  brillant 
uniforme,  faisaient  le  service  de  deux  ou  trois  postes 
dans  la  capitale,  puis  se  montraient  dans  les  revues. 
Comme  ils  étaient  oisifs,  sans  profession,  et  souvent 
de  mœurs  peu  régulières,  ils  troublaient  souvent 
l’ordre  de  la  ville  au  lieu  de  le  maintenir.  Lorsque 
je  dis  au  conseil  des  ministres  que,  pour  la  garde 
nationale  de  la  ville  de  Naples,  je  ne  tiendrais  point 
compte  du  passé,  et  que  j’en  organiserais  une  telle 
que  l’on  n’en  pourrait  voir  ni  d’aussi  belle  ni  d'aussi 
utile  dans  les  autres  capitales  de  l’Europe,  le  régent 
et  les  ministres  s’efforcèrent,  par  politesse,  de  con- 
tenir leur  envie  de  rire.  J’ajoutai  alors  que  je  for- 
merais cette  garde  d'une  manière  telle,  que  la  capi- 
tale, en  cas  de  guerre,  n'aurait  pas  besoin  d’être 
gardée  par  des  troupes  de  ligne.  Tous  les  membres 
du  conseil  répondirent  que  je  me  flattais  d’établir  à 
Naples  le  môme  ordre  que  j’avais  mis  en  vigueur 
dans  les  provinces,  mais  qu’en  cela  je  me  trompais. 
Je  répliquai  que  j’irais  me  faire  ermite  si  je  ne  tenais 
point  ma  promesse.  11  serait  trop  long  d’expliquer 
en  détail  le  système  que  j’adoptai  pour  accomplir 
mon  dessein  ; je  fus  rigoureux  et  impartial  autant 
qu’il  était  possible  de  l’être.  Il  n’est  point  vrai, 
comme  le  dit  Carascosa  dans  son  Histoire,  que  les 
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forts  fussent  remplis  de  gardes  de  sûreté  : non  que 
j’eusse  reculé  devant  l’idée  d’emprisonner  la  moitié 
des  citoyens  de  Naples  pour  accoutumer  la  popu- 
lation tout  entière  à sacrifier  ses  loisirs  et  ses  petits 
intérêts  privés  au  bien  public,  mais  parce  que,  d’un 
côté , le  peuple  était  bien  disposé  à seconder  mes 
vues,  toutes  dirigées  vers  la  prospérité  de  la  cause 
du  pays,  et,  de  l’autre,  parce  que  je  n’ignorais  point 
que  ce  n’était  pas  en  raison  du  nombre  de  punitions 
que  je  donnerais  des  exemples  utiles,  mais  au  moyen 
du  soin  que  j’aurais  de  punir  quelques-uns  de  ceux 
des  récalcitrants  qui  se  trouvaient  dans  les  meilleures 
conditions  civiles.  Je  crois  qu’en  tout  il  y eut  trente 
d’entre  eux  qui  furent  punis  de  la  prison,  et,  dans 
ce  nombre,  quelques  hommes  de  la  cour  qui  ne 
voulaient  pas  monter  leur  garde , sous  prétexte 
qu’étant  gentilshommes  de  la  chambre,  ils  se  trou- 
vaient être  de  semaine.  Le  duc  de  Bovino,  se  pré- 
tendant malade  pour  être  exempté  du  service,  of- 
frait de  faire  don  de  mille  uniformes.  Je  répondis 
que  les  gardes  de  sûreté  s’habillaient  à leurs  propres 
frais.  Et  lorsque,  le  fusil  sur  l’épaule  et  la  poitrine 
décorée  du  cordon  de  Saint-Janvier,  ce  riche  sei- 
gneur était  eu  sentinelle  au  quartier  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  la  multitude  accourait  pour  le  voir  et 
s’écriait  : « (Jue  le  ciel  soit  loué!  on  voit  enfin  ré- 
gner la  justice!  » Or,  quel  artisan,  quel  petit  gen- 
tilhomme, aurait  osé  espérer  de  se  dispenser  de 
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son  devoir  et  de  rester  impuni  ? De  plus,  'chacun  de 
ceux  qui  étaieut  appelés  au  même  service/  aimait  à 
se  voir  de. 'pair  avec  la  bonne  compagnie.  Je  parfe- 
rai plus  loin  de  cette  garde  de  sûreté  : je  me  borne, 
quant  à présent,  à ajouter  ici  quelques  particulari- 
tés. La  province  de  Naple*s  fournissait  un  régiment; 
la  capitale  en  donnait  six  : deux  de  cavalerie  et 
quatre* d'infanterie,  dont. les  çolonels  étaient  des 
jeunes  gens  des  premières  familles  du  royaume  , 
tels  qu’un  Colonna , prince  de  Stigliano , le  prince 
de  Torella,  le  frère  du  duc  de  Roccaromana,  etc. 
La  charbonnerie  vint  me  dire  que  la  population 
se  plaignait  de  voir  tous  les  colouels  des  corps  dont 
il  s’agit  choisis  dans  la  noblesse.  Je  leur  répondis 
que  le  père  de  Torella  avait  été  condamné  à mort 
comme  républicain,  en  1799,  et  que,  par  grâce, 
on  l'avait  envoyé  ensuite  finir  ses  jours  dans  la 
fosse  de  Sainte-Catherine,  à l'ile  de  la  Favignana  ; 
que,  pour  la  même  cause,  l'oncle  de  Stigliano 
avait  été  décapité,  et  que  le  frère  du  duc  de  Rocca- 
romana avait  été  envoyé  en  exil;  que  tous  appar- 
tenant à la  noblesse,  il  \ avait  certainement  du 
mérite  à se  montrer  favorables  au  parti  démocra- 
tique. J’ajoutai  qu’il  y avait  un  emploi  de  colonel 
qui  se  trouvait  alors  vacant,  et  qu’ils  pouvaient 
m’en  proposer  un  qui  ne  fût  point  noble , mais  qui 
fût  propriétaire  honnête  et  actif  ; ces  carbonari,  ap- 
partenant à la  haute  vente,  vinrent  me  proposer 
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pour  colonel  le  fils  du  duc  de  Carignano.  Je  leur  dis 
que  la  contradiction  dans  laquelle  ils  étaient  tombés 
prouvait  qu'heureusement  il  n’existait  point  d’aris- 
tocratie parmi  nous,  à l’exception  de  quelques  vains 
titres. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l'on  m’avait  conféré,  outre 
l’inspection  et  le  commandement  des  gardes  na- 
tionales, le  commandement  d’une  division  <^e  l’ar- 
mée, en  station  dans  les  Abbruzzes.  Il  devenait 
indispensable  pour  moi  que  j'allasse  la  passer  en 
revue,  étant  persuadé  que  les  Autrichiens,  une 
fois  décidés  à nous  faire  la  guerre,  commenceraient 
infailliblement  par  attaquer  les  Abbruzzes,  avant 
d’entreprendre  toute  autre  opération.  Il  convenait 
donc  que  je  reconnusse  cette  portion  importante 
de  nos  frontières,  pour  m’assurer  des  progrès  qu’a- 
vait faits  la  garde  nationale  dans  ces  provinces,  les 
premières  exposées  à l’invasion , pays  montueux , 
couvert  de  neige  pendant  la  moitié  de  l’année,  et 
où  s’élève  le  mont  appelé  le  grau  Sasso  d'italia. 
Mais,  avant  de  quitter  la  capitale,  il  me  restait  à éta- 
blir beaucoup  de  choses  dans  le  reste  du  royaume; 
et  je  devais  surtout  faire  décréter  par  le  parlement 
ou  par  le  régent  l’achat  de  cent  mille  fpsils  de 
guerre.  Je  n’eus  pas  peu  de  peine  à faire  que  cet 
achat  fût  décrété,  et  que  pour  l’effectuer  on  envoyât 
en  Angleterre  deux  officiers  d’artillerie , désignés 
comme  des  hommes  honnêtes  et  intelligents. 
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Le  régent,  cependant,  devait  examiner  les  modi- 
fications proposées  par  le  parlement,  relativement 
à la  constitution  d’Espagne,  afin  de  les  approuver 
ou  de  les  rejeter  ; mais  comme  il  espérait  reprendre 
le  pouvoir  absolu , grâce  aux  armes  des  souverains 
alliés,  et  que  par  conséquent  il  s'inquiétait  fort  peu 
de  ces  modifications,  il  voulut,  pour  se  faire  croire 
toujours  plus  libéral  et  plus  sincère , établir  une 
commission  qui  ue  fût  point  suspecte  pour  un  pa- 
reil examen  ; elle  se  composa  de  trois  ministres 
d’État , trois  conseillers  et  trois  députés  choisis  par 
le  congrès,  et  deux  d’entre  ces  derniers  étaient, 
l’un  Borrelli , et  l'autre  Poerio.  Comme  tous  les 
conseillers  d’État  avaient  été  proposés  par  le  par- 
lement, la  commission  devait  satisfaire  à la  fois  le 
congrès  et  le  public.  Le  régent  voulut  donner  une 
autre  preuve  encore  de  sa  tendance  pour  les  insti- 
tutions largement  libérales , en  me  désignant  pour 
l’un  des  trois  conseillers  d'État  qui  devaient  exa- 
miner les  modifications  dont  il  s'agit. 

Lorsqu’on  en  vint  à les  discuter,  je  disais  aux 
autres  membres  de  la  commission , et  particuliè- 
rement à Poerio  et  à Borrelli , qu’au  lieu  d’étre  si 
minutieux  dans  les  débats  relatifs  aux  modifica- 
tions , ils  auraient  infiniment  mieux  fait  de  donner 
leurs  soins  au  choix  des  moyens  indispensables 
pour  défendre  la  constitution  et  l’indépendance 
nationale  contre  l’Autriche.  Cet  avocat  Borrelli , au- 
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quel  les  répliques  bonnes  ou  mauvaises  ne  man- 
quaient jamais,  répétait  ironiquement  : « On  doit 
en  vérité  désirer  la  guerre,  sans  laquelle  notre  pre- 
mier citoyen,  Guglielmo  Pepé,  mourrait  de  dou- 
leur. » Et  cependant  l’amour  du  bien  public  me 
faisait  supporter  tranquillement  ce  que  me  disait 
cet  homme,  qu’avant  la  révolution  j’aurais  envoyé 
mille  fois  au  diable. 

Pour  que  l’on  ait  une  idée  de  ma  correspon- 
dance avec  le  régent,  vers  la  fin  de  1 820,  je  trans- 
crirai ei-après  deux  seules  d’entre  ses  nombreuses 
lettres,  et  je  choisirai  les  moins  prolixes.  On  y re- 
connaîtra combien  il  était  infatigable  dans  sa  du- 
plicité à l’égard  de  la  nation  et  de  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  par  choix  ou  par  nécessité. 
A l’entendre  parler,  ou  en  lisant  ce  qu’il  écrivait, 
chacun  aurait  cru  qu'il  désirait  aussi  vivement  que 
moi  de  voir  avancer  les  préparatifs  de  la  défense 
et  l’organisation  des  gardes  nationales  du  royaume; 
mais,  dans  le  fait,  il  y apportait  autant  d’obstacles 
qu’il  pouvait.  Un  jour  je  fus  obligé  d’examiner  ses 
portefeuilles,  afin  d'y  chercher  quelques  papiers 
d’un  très-grand  intérêt,  qu’il  prétendait  n'avoir 
point  reçus  de  moi,  et  qu'après  beaucoup  de  re- 
cherches je  trouvai  enfin  dans  son  cabinet. 
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« Naples,  i novembre  I8i0. 

AU  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  D.  G.  PEPÉ. 

« J’ai  appris  avec  plaisir,  par  votre  lettre  d’hier, 
que  dans  la  nuit  précédente  la  tranquillité  publique 
n'avait  point  été  troublée.  Pour  les  fourrages  que 
vous  croyez  qui  doivent  être  accordés  aux  deux 
corps  des  hussards  et  des  dragons,  l’on  y pense  en 
ce  moment.  11  serait  nécessaire,  en  attendant,  de 
transmettre  au  ministre  de  la  guerre  une  note  des 
individus  qui  seront  admis  dans  les  mêmes  corps, 
cette  secrétairerie  devant  en  être  informée  parce 
qu’en  dehors  du  service  ils  portent  des  insignes  d’olli- 
cier  qui  ne  leur  appartiennent  point.  J’ai  fait  sol- 
liciter au  parlement  la  décision  sur  divers  articles 
essentiels  portés  à sa  connaissance  relativement  à la 
garde  desûreté  à pied.  Mais  vous  pourriez,  de  votre 
côté  , faire  tout  votre  possible  pour  l'accélérer.  Les 
dispositions  prises  par  vous,  pour  ne  pas  aban- 
donner en  ce  moment  l’organisation,  m’ont  paru 
extrêmement  sages,  et  je  suis  sûr  qu’avec  votre 
activité  elle  avancera  rapidement.  On  a déjà  or- 
donné la  destitution  demandée  par  vous  du  capi- 
taine Jannini;  et  vous  ferez  bien,  pour  tous  les 
autres  officiers  qui  pourront  imiter  sa  conduite,  de 
renouveler  une  pareille  demande.  J’ai  reçu  la  note 
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des  maréchaux  et  des  colonels  proposés  par  vous 
au  ministre  de  la  guerre  pour  sous-inspecteurs,  et 
mes  résolutions  vous  seront  communiquées  par  le 
même,  de  même  que  vous  sera  communiquée  celle 
relative  au  colonel  Vinpeare,  que  vous  avez  de- 
mandé pour  chef  d’état-major. 

« En  attendant , je  suis , etc. 

« François.  » 


«Naples,  tl  novembre  18i0. 

AU  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  D.  G.  PEPÉ. 

« J’ai  lu  votre  lettre  d’hier,  et  je  trouve  parfaite- 
ment régulier  tout  ce  que  vous  avez  commencé  à 
exécuter  pour  la  bonne  organisation  des  légions 
provinciales,  jugeant  plus  que  nécessaire  qu’elles 
soient  composées  d’individus  effectifs  aptes  au  ser- 
vice, d une  bonne  moralité,  et  qui,  jouissant  d’une 
certaine  aisance,  aient  intérêt  à conserver  l’ordre 
public.  C’est  sur  un  principe  semblable  que  l’on 
doit  baser  les  propositions  des  officiers  qui  doivent 
faire  partie  de  ces  sortes  de  légions,  attendu  qu’il 
n’est  point  régulier  qu'ils  fassent  usage  des  insignes 
d’officiers  à moins  d’être  munis  préalablement  de 
brevets  provisoires  pour  cet  effet,  lesquels  seront 
expédiés  aussitôt  que  vous  en  aurez  envoyé  les 
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propositions  rectifiées  par  vous,  ainsi  que  j’en  ai 
donné  l’ordre  au  ministère  de  la  guerre  au  sujet  de 
la  nomination  relative  aux  propositions  que  vous  lui 
avez  déjà  fait  passer,  de  la  province  de  Teramo,  et 
il  en  fera  de  même  au  fur  et  mesure  qq  jl  recevra 
les  autres.  Pour  l’exécution  de  toutes  ces  choses, 
il  est  nécessaire  que  vous  vous  mettiez  d’accord 
avec  les  autorités  compétentes,  et  particulièrement 
avec  le  président  de  la  sûreté  publique,  comme 
vous  le  dites  avec  raison , car  je  suis  sûr  qu’elles 
vous  seconderont  avec  zèle  et  activité,  puisqu’il 
s’agit  d’une  opération  si  utile  à la  nation. 

« Eu  même  temps , j’ai  à vous  prévenir  que  le 
terme  fixé  par  vous  pour  l'accomplissement  final 
de  la  rectification  de  la  légion  de  Naples,  en  la  pur- 
geant des  hommes  nuisibles,  devrait  être  raccourci 
le  plus  possible , en  accélérant  l’exécution  de  cette 
mesure  auprès  de  tous  ceux  qui  doivent  y coopérer. 
Je  vous  recommande  donc  de  vous  y employer  avec 
votre  zèle  ordinaire  et  avec  votre  attachement,  et 
enfin,  avec  cette  activité  qu’exige  un  travail  d’une 
si  grande  importance. 

« En  attendant,  je  suis , avec  toute  estime  et  re- 
connaissance, etc. 

« François.  » 

Je  regardais  comme  une  chose  indispensable  de 
former  trois  camps  d’instruction,  dans  les  Abbruzzes, 
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à Monteforte  et  dans  les  Calabres,  pour  l'enseigne- 
ment des  miliciens  et  des  légionnaires,  à raison  de 
dix  mille  à la  fois  pour  chaque  camp,  afin  qu’ils 
s’accoutumassent  ainsi  aux  fatigues  et  aux  usages 
de  la  guerre.  Je, proposai,  en  outre,  que  l’on  con- 
struisit un  camp  retranché  dans  lés  Calabres,  et 
précisément  dans  le  centre  des  bois  de  la  Sila.  Je 
croyais  que  mon  projet  serait  combattu  par  le  ré- 
gent ou  par  le  faible  ministère,  et  cependant  ils 
étaient  prêts  à suivre  à cet  égard  la  décision  du 
parlement  qui,  chose  incroyable,  s’y  opposa  en 
disant  que  la  guerre  n’était  point  probable  et  que 
la  dépense  de  ces  camps  grèverait  trop  fortement 
le  trésor.  Je  répondis  que  le  premier  soin  que  l’on 
doit  prendre  du  trésor  public,  est  celui  d’en  sous- 
traire les  clefs  aux  envahisseurs j mais  les  hommes 
du  barreau  qui , avec  leur  langue  meurtrière,  diri- 
geaient à leur  gré  le  congrès,  répétaient  que  la 
guerre  était  devenue  en  moi  une  idée  lixe. 

Dans  ce  même  temps,  quelques  otliciers  français, 
polonais , et  de  différentes  villes  de  l’Italie , au 
nombre  de  cent  cinquante,  qui  tous  avaient  servi 
sous  les  bannières  de  Napoléon , arrivèrent  dans  le 
royaume  pour  combattre  en  faveur  de  la  cause  de 
la  liberté.  Je  demandai  au  régent  et  au  parlement 
qu’on  leur  accordât  le  traitement  du  service  actif. 
On  consentit  à ma  demande,  et  la  plupart  d’entre 
eux  me  suivirent  ensuite  dans  les  Abbruzzes,  où  ils 
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se  conduisirent  bien.  Ils  nie  répétaient  souvent  que, 
si  j’eusse  passé  le  Tronto,  tous  les  peuples  des  États 
pontificaux,  lombards  et  piémontais,  se  seraient  sou- 
levés en  masse.  Je  leur  répondais  que  c’eût  été  pour 
moi  un  jour  de  deuil  que  celui  où  j’aurais  appris 
un  soulèvement  en  Lombardie  et  dans  les  Étals  de 
l’Église,  parce  que  les  soulèvements  n’auraient  pu 
s’y  produire  d’une  manière  générale  et  ne  pouvaient 
ni  s’appuyer  à des  places  fortes,  ni  être  soutenus 
par  des  troupes  de  ligne;  mais  qu’au  contraire  j’au- 
rais appris  avec  joie  un  mouvement  piémontais  qui 
aurait  pu  s’appuyer  sur  une  armée  brave,  sur  des 
positions  excellentes  à Alexandrie  et  surtout  à 
Gênes  qui,  par  la  voie  de  mer , aurait  communi- 
.qué  avec  Naples.  J’ajoutais  en  outre  que  si  l’éten- 
dard italique  venait  à être  arboré  à Gênes  ou  à 
Alexandrie,  je  chercherais,  en  dépit  du  régent  et 
du  parlement,  à pénétrer  dans  le  Genovesat  par  la 
Toscane,  Lucques,  et  par  la  voie  de  mer.  Mais  il 
ne  me  parvint  aucun  message , non  plus  qu’à  la 
charbonnerie,  de  la  part  des  provinces  piémontaises, 
et  cependant  les  libéraux  de  ce  pays  savaient  bien 
à qui  s’adresser  à Naples , tandis  que  je  ne  savais  à 
qui  j’aurais  pu  écrire  dans  le  Piémont.  Je  n'aurais 
certes  point  écrit  au  prince  de  Carignan , et  je  ne 
conseillerais  jamais  aux  amis  de  la  liberté  de  mettre 
à leur  tête  un  prince  qui  a des  droits  au  trône,  pour 
renverser  le  despotisme.  Je  ne  pouvais  même  pas 
m.  10 
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compter  sur  le  ministère  pour  établir  une  corres- 
pondance secrète,  parce  que  les  ministres  en  au- 
raient parlé  au  régent,  et  celui-ci  aux  ministres  des 
princes  alliés,  par  le  moyen  desquels  lui  et  son 
père  faisaient  connaître  leurs  intentions  aux  souve- 
rains réunis  à Laybach. 

Le  18  décembre,  le  duc  de  Calabre,  accompagné 
de  toute  sa  famille,  se  rendit  au  congrès  afin  de 
prêter  son  serment  en  sa  nouvelle  qualité  de  régent. 
Le  président  de  l’assemblée  parla  ainsi  : « Le  ser- 
ment de  Votre  Altesse  Royale  a comblé  nos  cœurs 
de  joie  et  de  tendresse.  L’attachement  de  Votre  Al- 
tesse pour  le  bien  public  a toujours  été  évident, 
et  aujourd’hui  vous  nous  le  confirmez  par  des  pro- 
messes solennelles  qui  sont  garanties  par  la  justice 
de  Dieu  même.  Le  parlement  se  félicite  toujours  de 
plus  en  plus  d'avoir  confié  à Votre  Altesse  Royale 
la  régence  du  royaume  ; de  l’avoir  confiée  à un 
prince  qui  aime  la  constitution  , qui  la  consolidera, 
et  qui  seul  peut  adoucir  la  douleur  que  nous  res- 
sentons du  départ  de  votre  auguste  père.  Sous  les 
auspices  de  Votre  Altesse  Royale,  nous  verrons 
éclater  toujours  davantage  la  splendeur  et  la  force 
de  notre  nation;  nous  deviendrons  toujours  plus 
dignes  de  l’estime  des  justes  et  plus  terribles  pour 
ceux  qui  oseront  nous  attaquer.  Nous  prouverons 
à l’univers  que  notre  liberté  est  la  sauvegarde  du 
Irène  et  la  protectrice  du  peuple,  qu’elle  marche 
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toujours  de  front  avec  l'ordre  public;  qu  enfin,  une 
nation  indépendante  est  capable  de  tout,  quand 
elle  a pour  chef  un  prince  magnanime. 

A ce  discours,  le  régent  répondit  : « Je  participe 
avec  la  plus  grande  sensibilité  à la  peine  que  vous 
ressentez  de  l’absence  de  mon  auguste  père;  mais 
j’ai  extrêmement  à cœur  l’objet  si  noble  qui  lui  a 
fait  entreprendre  le  voyage  de  Laybach,  puisqu’il 
doit  y défendre  la  cause  de  la  nation , qui  lui  est  si 
chère,  et  qu’il  aura  soin  d’éloigner  de  nous  la  guerre 
avec  tous  ses  maux.  Le  nouveau  titre  que,  d’accord 
avec  le  roi  mon  père,  vous  m’avez  confié  pendant 
son  absence,  m’est  une  nouvelle  preuve  de  l’affec- 
tion et  de  la  confiance  de  la  nation  à mon  égard, 
et  il  doit  me  stimuler  toujours  davantage  pour  m’é- 
tudier avec  le  plus  grand  soin  à devenir  le  gardien 
vigilant  de  notre  constitution  actuelle,  ainsi  qu’à 
accroître  la  gloire  et  le  bien-être  de  la  nation.  Loin 
de  nous  la  pâle  défiance  et  les  noires  intrigues.  Cou- 
rons avec  émulation  dans  le  sentier  de  l’honneur, 
vous,  avec  toutes  les  facultés  que  la  constitution 
confère  au  pouvoir  législatif,  et  moi,  avec  l’énergie 
et  la  liberté  que  celle  même  constitution  commu- 
nique au  pouvoir  exécutif.  Pendant  que  le  roi,  mon 
père,  avec  sa  voix  respectable,  défendra  la  cause 
de  la  patrie  en  présence  des  monarques  alliés,  que 
notre  contenance  ferme,  noble  et  loyale,  lui  donne 
en  notre  faveur  les  raisons  les  plus  fortes.  » 
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A ces  paroles,  les  vifs  applaudissements  de  tous 
ceux  qui  assistaient  à la  séance  éclatèrent  dans  la 
salle,  et  le  prince,  attendri  jusqu’aux  larmes,  ré- 
pondit : « Les  paroles  que  j’ai  prononcées  viennent 
du  fond  de  mon  cœur,  qui  considère  la  constitution 
jurée  comme  la  base  de  la  prospérité  de  notre  pa- 
trie; elles  renferment  aussi  les  sentiments  de  Sa 
Majesté  le  roi , et  notre  père  à tous , qui  me  les  a 
répétées  avant  de  partir.  » 

Si  l’on  réfléchit  aux  discours  précédents,  qui 
s’échangèrent  entre  le  régent  et  le  parlement,  on 
s’apercevra  que  j’aurais  tenté  inutilement  de  publier 
toutes  les  raisons  que  j’avais  de  ne  pas  mettre  une 
ombre  de  confiance  dans  la  loyauté  du  roi,  ni  dans 
celle  de  son  fils.  Et  comme  les  hommes  inclinent  à 
croire  ce  qu’ils  désirent,  presque  tous  les  citoyens 
qui  avaient  la  réputation  d’être  honnêtes  et  sensés, 
faisaient  écho  au  parlement.  Le  26  décembre,  le 
citoyen  Attore,  comme  le  dit  Carascosa  dans  son 
Histoire,  présenta  contre  ce  général  un  long  acte 
d'accusation.  Mais  le  congrès  y prit  à peine  garde. 

J’ai  exposé  plus  haut  les  raisons  qui  m’obligeaient 
d’aller  dans  les  Abbruzzes,  et  néanmoins,  d’autres 
motifs,  plus  puissants  encore , m’appelaient  dans 
les  Calabres.  Dans  les  Abbruzzes,  il  s’agissait  des 
premiers  faits  d’armes  qui  auraient  eu  lieu  contre 
l’invasion.  Mais  c’était  en  Calabre  que  le  salut  de 
la  patrie  eût  été  décidé  ; une  fois  les  Calabrais  mis 
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en  mouvement  et  compromis , ou  la  cause  de  la 
liberté  aurait  triomphé,  ou  nous  serions  tombés 
avec  honneur.  Mais  dans  les  Abbruzzes,  l’organisa- 
tion des  milices  et  des  légions  avait  été  entièrement 
négligée,  et  dans  l’une  des  trois  provinces,  celle  de 
l’Aquila,  les  populations  continguës  à celles  des 
États  du  pape,  faisaient  voir  qu’elles  avaient  prêté 
l’oreille  aux  suggestions  du  clergé  superstitieux  et 
intéressé.  Je  dirai  ici,  en  passant,  qu’entre  tous  les 
districts  du  royaume,  cette  portion  fut  la  seule  où 
les  prêtres  parvinrent  à agir  quelque  peu  sur  l’esprit 
des  habitants.  Appelé  avec  un  égal  enthousiasme 
par  les  patriotes  abbruzziens  et  calabrais,  je  commis 
la  grave  erreur  de  partir  pour  les  Abbruzzes,  incer- 
tain si  l’ennemi  me  donnerait  le  temps  de  visiter  les 
Calabres,  où  deux  grandes  raisons  devaient  me  faire 
aller  de  préférence  : l’épreuve  que  les  Calabrais 
avaient  faite  de  leur  valeur  contre  Masséna,  en 
1805,  et  la  connaissance  intime  que  j’avais  de  ces 
peuples,  non-seulement  parce  que  les  Calabres 
étaient  ma  province  natale,  mais  parce  qu’en  outre 
j’y  avais  aussi  fait  la  guerre  sous  les  ordres  du  même 
Masséna,  et  que  j’y  avais  organisé,  à cette  époque, 
au  nombre  de  vingt-quatre  mille,  les  milices,  ap- 
pelées alors  gardes  provinciales. 
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Mon  départ  pour  les  Abbruzzes. — Dans  quel  état  j'y  trouvai  les  tra- 
vaux de  défense,  les  milices  et  les  légions.  — Je  distribue  les  dra- 
peaux richement  brodés  par  la  princesse  régente.  — Ma  louruée 
dans  la  province  de  l'Aquila.  — Intrigues  du  gouvernement  papal 
parmi  les  populations  dans  les  districts  limitrophes  des  États  de 
l'Église.  — Lettres  que  je  reçois  du  régent  et  du  député  Puerto.  — 
— Ma  tournée  dans  la  province  de  Teiamo. — Députations  que  je 
reçois  des  libéraux  des  provinces  ponliliealcs.  — Ma  tournée  dans 
la  province  de  Cliieli.  — Lettre  que  je  reçois  du  ministre  de  grâce 
et  justice  et  des  libéraux  les  plus  signalés  de  la  capitale. 


La  nuit  du  24  décembre , pendant  laquelle  les 
habitants  de  Naples  oublient  leur  sobriété  habituelle 
et  se  réunissent,  parents  et  amis,  pour  faire  de  joyeux 
repas , je  me  mis  en  chemin  pour  les  Abbruzzes. 
Avant  d’entrer  dans  ma  voiture  de  voyage , accom- 
pagné de  mon  chef  d’état-major  del  Carretto , et  de 
mon  aide  de  camp  Staïti,  je  me  rendis  chez  le  régent 
qui  m’attendait.  Il  était  avec  sa  femme,  entouré  de 
ses  enfants,  qui , par  leur  jeune  âge  et  la  grâce  de 
leurs  personnes  , inspiraient  de  l’intérêt.  Le  régent, 
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tenant  par  la  main  son  fils  aîné,  âgé  d’environ  onze 
ans  et  revêtu  de  l’uniforme  do  colonel , me  dit  : 

« Tu  dois  lui  enseigner  le  métier  des  armes;  si  nous 
avons  la  guerre,  il  sera  près  de  toi.  » Les  princes 
et  les  princesses  étaient  sur  le  point  de  se  mettre  à 
table  pour  souper;  car,  chez  nous,  ce  repas  est  en 
usage  la  veille  de  Noël , et  cet  usage  s’observe  depuis 
le  palais  do  la  famille  royale  jusqu’aux  plus  humbles 
demeures  du  peuple.  Le  régent  non-seulement  réitéra 
ses  promesses  de  soutenir  à tout  prix  la  constitution 
jurée,  mais  encore  me  dit  d’assurer  les  habitants  des 
Abbruzzes  que  bientôt  il  irait  lui-même  dans  ces  pro- 
vinces. Il  me  remit  en  même  temps  les  drapeaux 
brodés  par  sa  femme,  sœur  de  Ferdinand  d'Es- 
pagne, un  par  bataillon  national,  afin  que  je  les 
distribuasse  moi-même. 

Arrivé  dans  les  Abbruzzes,  je  ne  m’aperçus  que 
trop  que,  lorsqu’il  s'agit  de  préparatifs  de  guerre, 
les  corps  législatifs  ne  peuvent  point  apporter  re- 
mède aux  malignes  négligences  du  pouvoir  exécutif. 
Le  ministre  de  la  guerre,  et  plus  encore  l’inspec- 
teur du  génie  Collctta , avaient  négligé  presque  tous 
les  ouvrages  de  fortification  des  frontières  abbruz- 
ziennes,  comme  s’il  n’y  eût  pas  eu  la  moindre  pro- 
babilité de  guerre.  Les  fortifications  de  campagne 
dans  les  gorges  de  Tagliacozzo  de  Popoli , d'Au- 
trocodo,  de  Morano  et  de  la  Leouessa,  auraient 
fait  sourire  tout  homme  habitué  à la  guerre.  Je  ne 
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croyais  ces  ouvrages  ni  nécessaires , ni  utiles;  mais 
du  moment  où  on  les  faisait  faire,  il  fallait  qu’ils 
fussent  bien  exécutés,  au  lieu  de  s’engager  dans  des 
dépenses  tout  à fait  superflues,  pendant  qu’on  était 
dans  une  si  grande  pénurie  d’argent.  L’artillerie 
n’avait  pas  même  assez  de  cartouches  pour  un  seul 
combat,  aucune  disposition  n’était  prise  pour  les 
approvisionnements  de  vivres , les  régiments  de 
ligne  manquaient  de  manteaux  et  de  souliers  au 
milieu  de  neiges  abondantes,  les  soldats  n’étaient 
même  point  pourvus  d’un  nombre  suflisant  de  havre- 
sacs.  Pour  ce  qui  concernait  l'organisation  des  mi- 
lices et  des  légions,  on  avait  commencé  seulement 
du  moment  où  j’avais  été  nommé  inspecteur  général, 
et,  dans  les  trois  mois  qui  avaient  précédé  ma  nomi- 
nation, que  pouvait  avoir  fait  un  ministère  si  opposé 
à nos  institutions?  Les  commandants  de  provinces 
et  les  sous-inspecteurs  étaient  pour  la  plupart  dé- 
voués au  régent  et  n’avaient  aucune  capacité.  A 
quoi  sert  l’ardeur  des  populations,  leur  volonté  la 
plus  ferme  pour  défendre  la  patrie , si  on  leur  donne 
des  chefs  ennemis  du  bien  public?  Le  colonel  del 
Carretto,  mon  chef  d’état-major,  me  répétait , dans 
un  esprit  bien  intentionné  : « Vous  seul , général , 
vous  avez  la  fièvre  ; aussi  je  ue  prévois  que  des 
malheurs.  » 

Je  me  mis  à écrire  des  lettres  pleines  de  feu  aux 
ministres  , aux  généraux , aux  intendants  , aux 
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députés , au  parlement  et  au  régent.  Je  menaçais 
de  faire  connaître  au  public,  par  la  voie  des  jour- 
naux, ce  fatal  abandon.  Mes  lettres  produisaient 
quelque  effet,  niais  je  ne  pouvais  mettre  l'amour 
de  la  patrie  dans  le  cœur  de  ceux  que  son  nom 
seul  faisait  sourire,  et  le  peu  qu’ils  faisaient,  ils 
le  faisaient  en  tremblant  qu’en  dépit  de  tant  de 
trahisons  il  ne  s’ensuivit* des  effets  de  nature  à 
consolider  la  révolution.  Ce  n’était  point  que  l’on 
manquât  d’excellents  et  énergiques  citoyens  pour 
occuper  les  charges  que  l’on  avait  données  à ceux 
qui  étaient  dénués  de  mérite;  mais  ces  derniers  seuls 
étaient  dans  les  bonnes  grâces  du  prince.  Toutefois, 
entre  le  peu  de  bonne  volonté  de  ceux-ci,  et  le 
désir  immense  qu’avaient  les  peuples  de  servir  la 
patrie  de  tous  leurs  efforts,  le  contraste  était  remar- 
quable, et  cette  circonstance  soulageait  un  peu  mon 
cœur.  Je  commençai  à établir  le  bon  ordre  dans  les 
bataillons  miliciens  et  légionnaires  des  Abbruzzes 
avec  ma  persévérance  accoutumée,  et  comme  j’étais 
pressé  par  le  temps , je  faisais  les  revues  la  nuit  à la 
lueur  des  torches  ; ce  fut  aussi  à cette  clarté  que  je 
parlai  aux  populations  dont  l’âme  était  remplie 
d’ardeur,  et  que  je  distribuai  à leurs  bataillons  les 
drapeaux  envoyés  par  la  duchesse  de  Calabre. 

Des  trois  provinces  abbruzziennes,  celle  de  l’Aquila 
était  la  plus  importante  par  son  étendue  et  par  le 
nombre  de  ses  habitants , outre  que  l’ennemi  pou- 
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vait  pénétrer  plus  facilement  par  son  territoire  que 
par  tout  autre  point;  car  une  armée  hostile  qui , en 
traversant  le  Tronto  , entrerait  dans  les  Abbruzzes 
par  Giulianova,  se  trouverait  entre  la  mer  et  le 
Grand-Roc  (Gran  Sasso)  d’Italie , ayant  en  face  la 
Pescara  et  la  place  de  guerre  qui  prend  le  nom  de 
ce  fleuve.  Or,  la  province^Ie  l’Aquila,  dans  laquelle 
on  avait  à soutenir  le  premier  choc,  était  la  seule 
où  le  parti  contraire  à notre  révolution  avait  quelque 
poids  et  quelque  influence  , parce  que  beaucoup  de 
familles  de  riches  propriétaires  et  d’habitants  sont 
unies  par  des  liens  de  parenté  avec  celles  des  États 
de  l’Église,  où  un  bon  nombre  de  paysans  des  dis- 
tricts de  l’Aquila  vont  travailler  à la  terre.  Parmi 
ceux-ci,  les  prêtres,  excités  par  leurs  confrères  de 
la  domination  papale,  ne  pouvant  détourner  les 
hommes  des  principes  constitutionnels,  ni  de  la 
charbonnerie  , persuadèrent  aux  femmes  de  consi- 
dérer comme  damnés  leurs  maris  appartenant  à 
celte  secte , et  de  ne  plus  leur  permettre  de  s’aj>- 
procher  d’elles.  Il  m’était  venu  à l’esprit  de  faire 
une  longue  colonne  de  ces  prêtres  dangereux , et  de 
les  envoyer  dans  la  Capitanate  pour  qu’ils  y res- 
tassent pendant  tout  l’hiver  avec  les  bergers  abbruz- 
ziens;  mais  je  m’abstins  de  le  faire,  dans  la  certitude 
que  le  parlement  aurait  désapprouvé  celte  mesure. 
Le  plus  grand  inconvénient  que  j’eusse  à craindre 
de  la  part  des  prêtres , était  qu’à  peine  la  guerre 
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commencée  ils  auraient  servi  d’espions  aux  Autri- 
chiens, auxquels,  grâce  à des  amis  si  zélés,  aucun 
de  mes  mouvements  ni  de  mes  préparatifs  n’aurait 
pn  échapper. 

Pendant  que  j’étais  à Aquila,  outre  les  lettres  que 
je  reçus  du  régent , il  m’en  parvint  une  du  député 
Poerio , dans  laquelle  il  me  disait  que  le  roi  était 
arrivé  à Florence,  et  que  dans  cette  ville,  où  il 
pouvait  librement  exprimer  ses  intentions,  il  s’était 
montré  dans  tous  ses  discours  décidé  à maintenir 
ses  promesses,  en  soutenant  dans  le  congrès  la 
liberté  et  l’indépendance  nationale.  Et  cependant 
Poerio,  homme  de  beaucoup  de  sagacité  , s’étant 
trouvé  en  1799  parmi  les  patriotes  qui  avaient  ca- 
pitulé, avait  été,  par  suite  du  peu  de  compte  que 
l’on  avait  tenu  de  cotte  capitulation,  condamné  à 
mort,  puis  envoyé,  par  une  grâce  particulière,  dans 
la  fosse  de  Sainte-Catherine  à Favignana  pour  y 
passer  le  reste  de  sa  vie.  C’est  une  chose  triste 
d’observer  que  les  hommes  ne  tirent  presque  jamais 
aucun  profit  des  exemples  que  leur  offre  l’histoire; 
mais  voir  en  outre  qu’ils  n’en  tirent  pas  même  des 
malheurs  qu’ils  ont  soufferts  personnellement,  est 
une  chose  qui  jette  le  découragement  dans  Pâme. 
Avant  de  quitter  la  province  de  l’ Aquila , j’y  orga- 
nisai quatre  bataillons  de  milices  et  quatre  de  lé- 
gionnaires. ComMe  l’on  manquait  de  fusils  de  guerre, 
je  fis  en  sorte  que  l’on  mit  en  bon  état  tous  ceux  de 
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chasse  qu’il  était  possible  de  rassembler.  Les  Aqui- 
léens  m’honorèrent  d’une  grande  fête  et  d’un  bal 
dans  la  salle  de  spectacle.  Je  m’aperçus  pourtant 
ensuite  que,  dans  cette  ville,  l’amour  pour  nos 
institutions  libres  n'égalait  point  celui  des  Chietois 
et  des  Teramains. 

Je  voulais  aller  de  l’Aquila  à Teramo  par  la  voie 
de  Tottea,  a6n  d'examiner  par  moi-même  ce  chemin 
scabreux , d’observer  les  sites  en  suivant  sa  lon- 
gueur, et  de  m’assurer  en  même  temps  s’il  était 
impraticable  au  cœur  de  l’hiver.  Après  m’en  être 
entretenu  avec  des  gens  de  toutes  classes,  je  me 
convainquis  pleinement  qu’il  n’était  point  praticable, 
du  moins  pendant  ce  mois,  à cause  de  l’abondance 
des  neiges  que  l’on  y rencontre,  et  parce  qu’on  est 
obligé  de  traverser  les  Apennins  auprès  du  grand 
Sasso  d’italia.  Je  m’acheminai  donc  vers  la  rive 
gauche  du  fleuve  Pescara,  et  j’entrai  par  Civita-di- 
Penna,  dans  la  province  de  Teramo,  où  l’enthou- 
siasme était  très-grand  parmi  toute  la  population. 
Cette  province  est  aussi  limitrophe  des  États  de 
l’Église  du  côté  d’Ascoli;  et  les  Ascoliens  étaient 
plus  disposés  à devenir  carbonari , qu’à  détourner 
ceux  de  Teramo  de  leur  patriotisme.  Sur  mon  pas- 
sage, des  hommes  et  des  femmes,  non-seulement 
des  classes  du  peuple,  mais  encore  de  la  classe 
aisée,  faisaient  un  grand  nombre  de  milles  à pied 
pour  venir  à ma  rencontre.  Quel  contraste  entre  ces 
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bons  montagnards,  qui  n'avaient  point  lu  les  fastes 
des  Romains,  ni  des  Samnites,  ni  des  Grecs;  quel  con- 
traste entre  eux  et  les  docteurs  de  la  capitale,  les 
nombreux  gérféraux,  les  ofticiers  supérieure!  Les 
docteurs  s’attiraient  les  applaudissements  de  l’Eu- 
rope libérale  par  leurs  discours  éloquents;  les  géné- 
raux, à la  tête  de  leurs  troupes,  auraient,  dans  des 
circonstances  moins  désespérées,  défendu  l’honneur 
national  ; mais  les  premiers  et  les  seconds  fondaient 
leurs  espérances  bien  plus  sur  les  promesses  du  roi 
et  du  régent,  que  sur  les  bonnes  dispositions  des 
citoyens  qui,  dans  d’autres  occasions,  avaient  aussi 
donné  des  preuves  de  vigueur  et  de  persévérance 
contre  les  armes  étrangères. 

Je  fus  accueilli  dans  la  ville  de  Teramo  avec  la 
plus  grande  cordialité,  avec  une  magnificence  même 
que  je  n’aurais  point  désirée;  mais  comme  elle  était  • 
l’expression  de  l’ardeur  des  habitants  pour  la  cause 
publique,  je  dus  m’en  montrer  satisfait.  Chaque  dis- 
trict du  royaume  donnait  deux  bataillons,  un  île  • 
milices  et  l’autre  de  légionnaires;  mais  les  Tera- 
mains  voulurent  donner  trois  bataillons  par  district, 

. un  de  milices  et  deux  de  légionnaires.  De  Teramo, 
j’allai  voir  Civilella  del  Tronto,  et  à moitié  chemin, 
dans  la  commune  appelée  Campli , on  m.’avail  pré- 
paré, au  milieu  des  neiges,  un  temple  élégant,  con- 
struit en  branches  d’arbres,  dans  lequel  on  avait 
placé  das  corbeilles  remplies  de  sucreries,  très- 
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renommées  dans  cet  endroit.  C'était  par  ces  démons- 
trations, et  par  d’autres  encore,  que  l’on  fêtait  le 
triomphe  de  la  cause  publique.  On  avait  exécuté 
peu  de  travaux  pour  améliorer  les  fortifications  de 
Civitella  del  Tronto;  mais  cette  place  était  très-favo- 
risée,  et  je  ne  doute  point  qu’un  gouvernement  gé- 
néreux, et  pénétré  du  sentiment  de  l’honneur  et  de 
l’indépendance  de  la  nation , ne  l’eût  fait  devenir 
une  importante  et  forte  place  de  guerre.  Un  juge  du 
tribunal  civil  de  Chieti,  natif  de  la  commune  de  Civi- 
tella del  Tronto,  se  trouvait  dans  cette  ville  pour  ses 
affaires,  et  voulut  me  donner  un  dîner  splendide.  Il 
improvisait  avec  une  grande  facilité;  et  comme  il 
était  en  même  temps  patriote,  il  ne  fit,  pendant  tout 
le  dîner,  que  chanter  sur  des  sujets  patriotiques. 
Peut-être  aurait-il  eu  le  talent  de  chanter  aussi  lon- 
guement pour  faire  sa  cour  à un  prince  oppresseur 
de  la  nation , mais  jamais  avec  cette  force,  avec 
cette  chaleur  enthousiaste  qui  animait  ses  yeux 
noirs;  jamais  avec  ce  sourire  qui  exprimait  la  joie 
de  fàme,  comme  si  le  génie  italique  l’eût  inspiré. 
Je  nie  trouvais  alors  entre  la  poésie  des  âmes  éle- 
vées  et  la  prose  égoïste  des  hommes  corrompus 
qui,  bien  qu’en  petit  nombre,  prévalurent  parco 
qu’ils  étaient  attachés  au  char  des  princes  triom- 
phants et  oppresseurs  des  peuples.  Le  juge,  avec 
son  improvisation,  nous  retint  si  longtemps  chez 
lui,  qu’à  mon  retour  à Teramo  il  faisait  déjà  nuit; 
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el  je  fus  obligé  de  passer  en  revue  quelques  batail- 
lons qui  m’attendaient  dans  cetto  ville,  à la  clarté 
des  torches,  ce  qui  divertit  extrêmement  ces  loyaux 
et  ardents  Abbruzziens.  Le  soir  qui  suivit,  je  visitai, 
dans  la  même  ville,  la  barraquedes  Abbruzziens,  et 
la  vente  qu’ils  y tenaient.  La  forme  de  la  barraque, 
la  hache,  le  fourneau,  les  bustes  de  la  Vierge,  de 
Jésus,  martyr. du  despotisme,  étaient  des  objets  qui 
parlaient  à l’imagination  du  peuple.  Presque  tous 
les  hommes  de  bien  étaient  carbonari,  et  loin  que 
ce  fussent  les  plus  pauvres  de  la  société,  c’étaient 
au  contraire  les  citoyens  les  plus  marquants  qui 
occupaient  les  grades  élevés  de  la  secte  ; l’artisan  et 
le  gentilhomme  siégeaient  l’un  à cêté  de  l’autre. 
Dans  la  charbonnerie  des  provinces,  il  existait  plus 
de  moralité  que  dans  celle  de  la  capitale,  et  même 
inlinimenl  plus  d'ordre.  On  en  tirait  donc  plus  d'uti- 
lité pour  la  cause  publique.  A cette  époque  de  la 
constitution,  la  charbonnerie  prit  un  tel  développe- 
ment, que  ces  barraques  pouvaient  s’appeler  des 
salles  patriotiques,  et  elles  étaient  mieux  organisées 
que  celles  qui  se  voyaient  eu  France  el  à Naples,  au 
temps  des  républiques.  Je  restai  dans  l'admiration 
de  la  conduite  et  des  principes  que  professait  la 
charbonnerie  des  Abbruzzes.  Elle  m’aida  beaucoup 
à former,  dans  ces  trois  provinces,  vingt  bataillons, 
dont  neuf  de  miliciens  et  onze  de  légionnaires.  Non- 
seulement  les  charbonniers  y étaient  tous  inscrits, 
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mais  encore  les  plus  riches  aidaient  les  plus  pauvres 
de  leur  argent  pour  les  vêtir;  de  telle  sorte  que 
tous  les  miliciens  et  les  légionnaires  se  vêtirent  et 
s’armèrent  de  fusils  de  chasse  à leurs  propres  frais. 

On  croyait  cependant  quo , grâce  à tout  ce  qui 
s’était  passé  depuis  vingt  et  un  ans,  et  grâce  à la 
secte  carbonarienne,  la  population  du  royaume  était 
tellement  enflammée  pour  la  cause  de  la  liberté , 
qu’étant  organisée  en  bataillons,  et  appuyée  par 
une  armée  de  ligne,  même  moins  nombreuse  que 
celle  que  nous  avions,  elle  envelopperait  ou  battrait 
les  Autrichiens  dans  le  royaume  de  manière  à n’en 
laisser  sortir  sains  et  saufs  qu’un  très-petit  nombre, 
et  à leur  arracher  ensuite  l’Italie  des  mains.  Mais 
pour  en  venir  à ce  résultat,  il  était  indispensable  que 
les  forces  nationales  fussent  dirigées  par  un  minis- 
tère et  des  généraux  dévoués  à la  patrie.  Or,  pour 
avoir  l’un  et  les  autres,  en  dépit  du  roi  et  du  régent, 
il  fallait  que  le  parlement,  par  nn  concours  extra- 
ordinaire de  circonstances  politiques,  fût  forcé  de  se 
compromettre,  c’est-à-dire  que  les  députés  se  crus- 
sent exposés  à la  prison,  à l’exil,  à l’échafaud 
même,  si  la  liberté  venait  à succomber. 

Il  arriva  pendant  le  temps  de  mon  séjour  dans 
les  Abbruzzes,  que  douze  soldats,  du  8e  de  ligne, 
qui  avait  ses  quartiers  dans  Civita  di  Penna , 
désertèrent.  Attaqués  ensuite,  quoique  déterminés 
à se  défendre,  ils  se  rendirent,  après  avoir  essuyé 
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un  feu  très-vif  ; deux  carbouari  étant  accourus 
contre  eux,  par  un  mouvement  de  patriotisme,  un 
des  déserteurs  demeura  mort  sur  la  place  et  trois 
furent  blessés.  Ces  carbonari  appartenaient  naturel- 
lement aux  milices  et  aux  légions,  puisque  le  pre- 
mier devoir  de  ces  sectaires  était  de  servir  la  patrie, 
et  de  prendre  les  armes  pour  sa  défense. 

Beaucoup  de  patriotes  de  diverses  villes  de  l’Ita- 
lie étaient  venus  dans  les  Abbruzzes,  mais  le  plus 
grand  nombre  appartenaient  aux  villes  des  États 
pontificaux , plus  rapprochés  de  nous.  Us  ne  don- 
naient point  de  repos  à la  charbonnerie  abbruz- 
zienne,  l’excitant  sans  relâche  à proclamer  l’in- 
dépendance italienne,  en  promettant  comme  de 
coutume  des  centaines  et  des  milliers  d’hommes 
armés.  Us  ajoutaient  que,  dans  le  cas  où,  sans  le 
consentement  du  régent  et  du  parlement,  je  tra- 
verserais le  Tronto  avec  les  forces  que  j’avais  à ma 
disposition,  l’Italie,  depuis  les  Alpes  jusqu’à  nous, 
s’insurgerait  entièrement.  Enfin,  ils  répétèrent  tant 
de  fois  ces  assertions  étranges,  qu’une  députa- 
tion de  la  secte  vint  pour  m’en  parler,  députation 
composée  d’hommes  de  bon  sens,  et  que  je  n’eus 
point  de  peine  à convaincre  que  tous  ces  projets 
n’étaient  que  trop  chimériques.  Je  parlai  moi-même 
aux  patriotes  d’au  delà  du  Tronto,  et  je  leur  dis  de 
se  tenir  prêts  à s’insurger  quand  les  Autrichiens 
entreraient  dans  le  royaume,  en  leur  recomman- 
iii.  H 
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danl,  même  dans  ce  cas,  d’étre  prudents,  et  de 
ne  jamais  se  montrer  que  dans  les  endroits  dans 
lesquels  on  ne  pouvait  faire  agir  ni  l’artillerie  ni 
la  cavalerie,  de  sorte  qu’ils  n’auraient  jamais  à 
combattre  que  partiellement.  Ces  jeunes  gens, 
pleins  de  feu , se  montraient  persuadés  par  poli- 
tesse, mais  je  lisais  parfaitement  dans  leurs  yeux 
«pie  loin  d’être  convaincus  par  mes  paroles,  ils 
croyaient  en  savoir  plus  que  moi. 

Je  passai  de  l’enthousiaste  province  de  Teramo 
dans  celle  de  Chieti , qui  ne  l’était  pas  moins.  Les 
habitants  de  Pescara , hommes  et  femmes,  n’a- 
vaient pas  peu  contribué  de  leurs  bras  à rétablir 
leurs  fortiûcations,  qui  avaient  été  détruites  en 
partie  par  les  Autrichiens  en  1805.  Cette  place, 
ayant  la  mer  libre , aurait  été  très-utile  dans  une 
guerre  nationale. 

En  m’approchant  de  Chieti , ce  fut  pour  moi  une 
scène  attendrissante  que  de  voir  les  habitants  de 
celte  ville  et  des  communes  voisines,  au  nombre 
de  trente  à quarante  mille,  des  deux  sexes  et  de 
toutes  conditions,  venir  à ina  rencontre,  précédés 
de  jeunes  adolescents  qui  portaient  des  rameaux 
d’olivier.  L’intendant  de  la  province , Liguori , qui 
vint  au-devant  de  moi  avec  leâ  premières  autorités, 
dans  plusieurs  voitures,  me  dit  que  rien  de  tout 
ce  que  je  voyais  n'avait  été  préparé  par  lui , de 
manière  que  je  pouvais  reconnaître  dans  ces  dé- 
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monstrations  l'enthousiasme  dont  la  population  qu'il 
administrait  était  animée.  Non-seulement  j’ignore 
l’art  d’embellir  les  faits  que  je  raconte,  mais  je  ne 
sais  point  même  leur  donner  le  relief  qu’ils  mé- 
ritent. S'il  n’en  était  point  ainsi , le  lecteur,  en  par- 
courant ces  pages  relatives  à ma  tournée  dans  les 
Abbruzzes , verserait  des  larmes  d’attendrissement. 
J’étais  extrêmement  ému  au  fond  du  cœur,  en 
observant  à quel  point,  après  des  siècles  de  servi- 
tude absolue , le  nom  de  liberté  impressionnait  ces 
peuples. 

La  charbonnerie  de  Chieti  ne  cédait  en  rien  à 
celle  de  Teramo,  ni  pour  l’enthousiasme,  ni  pour 
le  nombre  de  ses  membres,  ni  pour  les  qualités 
morales  de  ses  chefs.  Il  est  vrai  que,  parmi  les 
carbonari  de  Chieti , on  tenait  en  grand  crédit  un 
médecin,  natif  des  Marches,  établi  depuis  long- 
temps dans  les  Abbruzzes , qui  ne  se  distinguait 
pas  précisément  par  sa  moralité;  tandis  qu’à  Te- 
ramo, l’oracle  de  la  charbonnerie  était  le  digne 
Dellico,  frère  de  l’homme  de  lettres  de  ce  nom. 
Mais  cette  circonstance  défavorable  pour  Chieti 
était  compensée  par  la  bonté  de  ses  carbonari,  car 
les  démagogues  mêmes,  dont  la  morale  est  cor- 
rompue, agissent  comme  des  hommes  vertueux 
lorsqu’ils  ne  peuvent  acquérir  de  popularité  qu’en 
marchant  dans  la  voie  droite.  N’ayant  pu  empêcher 
qu’à  l’Aquila,  à Civita  di  Penne  et  à Teramo  l’on 
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me  donnât  des  fêtes , je  n’eus  pas  plus  de  pouvoir 
pour  l’empêcher  à Chieti.  De  cette  ville,  j’allai 
vers  son  émule,  Lanciano,  qui  le  dispute  à Chieti, 
sinon  pour  l’industrie  de  ses  fabriques , du  moins 
pour  le  caractère  actif  et  énergique  de  sa  popula- 
tion. L’évêque  lui-même  s’y  montra  fort  libéral, 
et  ce  fut  dans  ce  sens  qu’il  prononça  un  sermon 
dans  l’église  où  je  fis  réunir  les  deux  bataillons  du 
district,  afin  de  leur  distribuer  les  drapeaux.  Je  ne 
pus,  faute  de  temps,  étendre  ma  tournée  jusqu’au 
Vasto.  J’en  fis  donc  venir  à Lanciano  le  bataillon , 
qui  était  mieux  ordonné  que  beaucoup  de  ceux  de 
la  ligne  ; et  il  devait  cet  avantage  au  major  qui  en 
avait  le  commandement,  et  qui  se  nommait  Car- 
done.  Si  nous  fussions  restés  une  nation  il  en  aurait 
eu  la  récompense  bien  méritée;  car  je  l’avais  recom- 
mandé vivement  dans  mes  rapports  aux  ministres 
et  au  régent  du  royaume. 

Le  régent,  entre  autres  lettres  datées  de  ce  même 
mois  de  janvier,  m’écrivit  celle  qu’on  va  lire. 


« Naples,  le  16  janvier  18i1. 


AU  LIEl'TENANT-GÉNÉRAL  D.  G.  PEPÉ 

A C I V I T A DUCALE. 

« Je  suis  infiniment  reconnaissant  des  bons  sou- 
haits que  vous  me  faites  par  votre  lettre  du  3 con- 
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rant,  ainsi  que  des  vœux  que  vous  adressez  au 
ciel  pour  ma  longue  conservation  et  celle  de  ma 
famille,  et  étant  parfaitement  certain  de  ces  senti- 
ments affectueux  que  vous  me  portez,  je  vous  en 
adresse  mes  plus  grands  remerciements.  Voyant 
que  vous  rendez  justice  à mes  sentiments,  toujours 
dirigés  vers  le  bonheur  de  ce  royaume,  et  à le  voir 
jouir  de  la  liberté  que  mon  auguste  père  lui  a ac- 
cordée, j’attends,  comme  vous  me  le  promettez, 
l’ensemble  de  vos  observations  relativement  à l’état 
actuel  de  ces  provinces,  et  aux  mesures  que  vous 
croirez  nécessaires  dans  les  circonstances  présentes, 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  déjà  reçu  une  lettre 
de  moi  avant  celle-ci.  Je  me  confirme  donc  avec 
tous  mes  sentiments  d’estime  et  de  reconnais- 
sance, etc. 

« François.  » 

« A.  B.  Je  reçois  à l’instant  votre  lettre  du 
12  courant,  de  Civita  di  Penne,  et  je  vous  en 
accuse  réception  pour  votre  gouverne.  » 

C’est  ainsi  que  m’écrivait  le  régent;  mais,  d’un 
autre  côté,  il  me  faisait  écrire  par  le  ministre  de 
grâce  et  justice  d’accourir  à Naples,  si  je  ne  vou- 
lais apprendre  que  la  capitale  tombât  dans  l’anar- 
chie. La  garde  nationale  et  une  légion  d’habitants, 
incomplètement  organisée , y étaient  en  guerre  ou- 
verte avec  la  garde  royale,  et  chaque  jour  on 
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entendait  dire  qu’il  y avait  des  blessés  et  des  morts 
des  deux  côtés.  Les  jeunes  étudiants  provinciaux 
commençaient  à exciter  la  charbonnerie,  pour 
qu’elle  désapprouvât  l’attitude  débonnaire  du  par- 
lement, de  sorte  que  tout  était  en  désordre.  Les 
généraux  qui  commandaient  les  troupes  en  gar- 
nison dans  celte  grande  ville,  n’auraient  pas,  dans 
cette  circonstance,  osé  employer  la  force,  parce 
qu’ils  étaient  antipathiques  à la  multitude.  Outre 
les  lettres  du  ministre  dont  je  viens  de  parler,  il 
m’en  arrivait  de  plusieurs  de  mes  amis,  hommes 
sages  qui,  discernant  clairement  notre  malheureuse 
condition  politique,  n’ignoraient  point  les  confé- 
rences que  les  ministres  des  princes  alliés  avaient 
avec  quelques-uns  de  nos  généraux.  On  m’écrivait 
de  plus  que  rien  n’avait  été  fait  pour  l’achat  des 
fusils  de  guerre,  et  que  l’on  n’avait  point  encore 
expédié  les  brevets  que  j’avais  demandés  en  faveur 
de  plusieurs  colonels  des  légions  et  de  la  milice, 
négligence  qui  s’opposait  aux  progrès  de  l'organi- 
sation de  ces  corps  nationaux.  Toutes  ces  nouvelles, 
peu  satisfaisantes , me  mirent  dans  la  nécessité  de 
quitter  ces  bons  et  loyaux  Abbruzziens;  et,  avant  de 
m’acheminer  pour  la  capitale,  je  reçus  trois  lettres, 
que  j’avais  demandées  au  régent,  à l’adresse  des 
trois  intendants  de  ces  provinces,  et  dans  lesquelles 
le  prince  louait  fort  le  zèle  qu’ils  avaient  montré 
pour  le  bien  public. 
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(ANNÉE  182J.) 

Mon  arrivée  à Naples  , d’où  l’on  voit  bientôt  disparaître  les  désordres 
qui  avaient  été  suscités  par  les  ennemis  de  la  révolution.— Malignes 
négligences  du  régent.  — Ma  conférence  avec  la  commission  de 
guerre  du  parlement.  — L'escadre  française  disposée  à arborer  le 
drapeau  tricolore.  — Pourquoi  cette  disposition  n'eut  point  de  suite. 
Bévue  des  gardes  nationales  de  la  capitale  — Paroles  du  député 
Galante.  — L’arcbevèque  de  Naples  et  ses  manifestes.  — Première 
lettre  du  roi  au  régent  son  Sis.  — La  constitution  napolitaine  est 
établie  et  approuvée.  — Le  régent  assiste  à la  dernière  séance  de 
la  session  du  congrès.  — Proclamation  de  la  commission  perma- 
nente du  parlement  aux  peuples  des  Deux-Siciles. 


J’entrais  à Naples  à minuit,  après  la  première 
moitié  de  janvier,  quand,  dans  la  rue  de  Tolède, 
tournant  à Chiaja  où  je  demeurais,  j’entendis  de 
nombreuses  décharges  de  mousqueterie  qui  me 
causèrent  un  vif  étonnement.  J’envoyai  aussitôt  un 
de  mes  officiers  pour  qu’il  me  rendit  compte  de 
cet  accident;  et  c’était,  selon  ce  qu’il  me  rapporta, 
un  des  scandales  multipliés  qui  se  renouvelaient 
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chaque  jour;  c’est-à-dire  que  les  coups  étaient  partis 
de  deux  patrouilles,  l’une  de  la  garde  royale,  et 
l’autre  de  la  garde  de  sûreté  ; ceux  de  la  première 
appelaient  rebelles  ceux  de  la  seconde,  qui  don- 
naient aux  autres,  par  dérision , le  nom  de  fedeloni 
(archifidèles  ).  Cette  animosité  était  excitée  tantôt 
par  les  ofticiers  dévoués  à la  cour,  tantôt  par  les 
carbonari  exaltés.  On  disait  publiquement  que  les 
ministres  mêmes  des  puissances  étrangères  y met- 
taient la  main,  cherchant  toujours  à représenter  la 
capitale  et  le  reste  du  royaume  comme  tombés  dans 
l’anarchie,  alin  de  donner  aux  princes  alliés  un 
prétexte  pour  faire  marcher  contre  nous  leurs 
troupes,  comme  si,  dans  le  cas  même  où  l'anarchie 
eût  été  complète  parmi  nous,  ils  avaient  eu  le  droit 
de  se  mêler  de  nos  affaires  intérieures.  En  atten- 
dant, les  désordres  impunis,  ainsi  qu’il  arrive  d’or- 
dinaire, en  amenaient  d’autres;  et  l’on  ne  peut  pré- 
voir jusqu’où  ils  seraient  allés  si  je  n’étais  pas  re- 
tourné dans  la  capitale.  Le  lendemain,  étant  monté 
à cheval  de  bonne  heure,  je  fis  le  tour  de  ses  douze 
quartiers,  dans  chacun  desquels  se  trouvait  un  poste 
de  la  garde  de  sûreté.  Mes  visites  à ces  postes  firent 
cesser  tout  le  désordre,  et  jusqu’à  la  crainte  de  les 
voir  se  renouveler;  de  telle  sorte  que  l’on  répéta 
parmi  la  population  entière  que  ces  maux  ne  déri- 
vaient point  du  patriotisme  exalté,  mais  bien  des 
mauvaises  intentions  des  ennemis  de  notre  liberté. 
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Voyant  que  beaucoup  d’ofliciers  supérieurs  et  de 
colonels  des  gardes  nationales  du  royaume,  pré- 
posés par  moi  à ces  grades  et  approuvés  par  le  ré- 
gent, n’avaiént  pas  reçu  leurs  brevets  du  ministre 
de  la  guerre,  je  me  rendis  auprès  de  lui,  et  il  m’as- 
sura les  avoir  remis  au  régent  pour  les  signer.  Je 
me  rends  chez  celui-ci , à qui  je  dis  que , sans  les 
colonels  et  les  majors  qui  commandaient  les  ba- 
taillons, l’on  n'aurail  jamais  pu  mettre  en  ordre  les 
corps  de  la  garde  nationale.  Il  m’assura  que  jamais 
le  ministre  ne  lui  avait  remis  les  brevets  pour  les 
signer.  Le  vieux  ministre,  de  son  côté,  jurait  qu’il 
les  avait  remis  au  régent  en  main  propre;  et  moi, 
de  la  même  manière  que  j’avais  fait  dans  une  autre 
occasion,  je  me  mis  à examiner  ses  deux  porte- 
feuilles qui  étaient  dans  son  cabinet;  j’y  trouvai, 
finalement,  les  brevets  qui  furent  immédiatement 
expédiés,  mais  qui  auraient  pu  l’être  un  mois  plus 
tôt,  retard  dont  les  conséquences  étaient  plus  graves 
qu’on  ne  paraissait  le  croire.  Il  fallait  manquer  en- 
tièrement de  raisonnement  pour  douter  une  seule 
minute  des  intentions  contraires  du  régent.  Il  avait 
même  négligé  de  faire  partir  les  officiers  d’artillerie 
pour  l’achat  décrété  de  cent  mille  fusils  nécessaires 
à l’armement  des  miliciens  et  des  légionnaires  qui 
n'avaient  que  des  fusils  de  chasse  sans  baïonnettes, 
et  qui  n’étaient  pas  tous  en  bon  état.  Du  cabinet  du 
regenl,  je  me  rendis  au  parlement,  où  se  rassembla 
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la  commission  des  affaires  de  la  guerre,  atin  d'écou- 
ler mes  rapports  sur  l’étal  défensif  des  Abbruzzes, 
sur  les  milices  et  sur  les  légions  de  ces  provinces, 
ainsi  que  sur  toutes  les  autres  du  royaume,  attendu 
que  ses  membres  ne  pouvaient  rien  savoir  avec 
exactitude  du  ministre  de  la  guerre,  qui  était  ma- 
lade. Cette  commission  avait  l’avantage  de  compter 
parmi  ses  membres  les  deux  avocats  les  plus  élo- 
quents, Poerio  et  Borrelli.  J’exposai  devant  elles 
que  le  pouvoir  exécutif  n’avait  point  secondé  l’élan 
national,  puisque,  si  l’on  regardait  le  peuple,  on 
voyait  que  les  congédiés  rappelés  pour  compléter 
l’armée  étaient  arrivés  en  nombre  au  delà  du  né- 
cessaire ; que  l’organisation  des  milices,  des  légions 
et  des  gardes  de  sûreté,  une  fois  décrétée,  on  y 
comptait  déjà,  dans  le  seul  espace  de  trois  mois, 
plus  de  cent  vingt  bataillons  nombreux  ; que,  quand 
on  avait  demandé  de  l'argent,  les  contributions 
avaient  été,  contre  l’ordinaire,  payées  d’avance; 
qu’enfin,  lorsqu’on  avait  fait  retirer  des  provinces 
les  troupes  qui  s’y  trouvaient,  l’ordre  public,  ainsi 
que  la  sûreté  des  campagnes  et  des  grandes  routes, 
y existaient  plus  encore  qu'auparavant.  Que,  d’un 
autre  côté,  si  l’on  examinait  les  actes  du  ministère, 
on  voyait  que  les  fortilications  exécutées  dans  les 
Abbruzzes  n’étaient  d’aucune  valeur;  que  les  corps 
de  la  ligne  manquaient  de  manteaux , de  havresacs 
et  de  souliers;  que  les  milices  et  les  légions  man- 
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quaient  de  fusils  propres  à la  guerre;  qu’il  n’v  avait 
point  de  cartouches  ni  même  de  poudre  pour  en 
faire;  point  de  magasins  pour  assurer  les  subsis- 
tances des  corps  de  l’armée  et  des  gardes  nationales 
au  moment  de  se  réunir  sur  les  frontières;  enfin 
que , malgré  les  promesses  du  régent  et  du  parle- 
ment, les  officiers  désignés  pour  acheter  les  fusils 
o’élaient  point  encore  partis  de  la  capitale.  J’ajoutai 
que  le  fait  de  n’avoir  point  effectué  l’achat  de  ces 
mêmes  fusils  était  d’une  telle  conséquence  que  si  je 
le  faisais  connaître  à la  nation,  le  régent  et  le  parle- 
ment perdraient  aussitôt  toute  sa  confiance  ; que  je 
me  taisais , non  pas  à cause  des  égards  que  j’avais 
pour  le  duc  de  Calabre  et  pour  le  congrès , mais  bien 
pour  éviter  les  commotions , mal  pire  que  tous  les 
autres  maux  lorsqu'on  est  menacé  d'une  invasion. 
Je  ne  passai  point  sous  silence  non  plus  la  négligence 
du  régent,  qui  avait  retenu  dans  son  portefeuille, 
pendant  trente  jours  au  moins,  les  nominations  d'un 
grand  nombre  d’officiers  supérieurs  de  la  garde  na- 
tionale- Je  terminai  en  disant  que,  malgré  tant  de 
contrariétés,  on  verrait  bientôt  la  garde  nationale 
de  Naples  surpasser  toutes  leurs  espérances  quant  à 
la  manière  dont  elle  serait  ordonnée. 

Je  lus  dans  la  physionomie  de  ces  députés  un  vif 
mécontentement  par  rapport  à mon  discours,  qu'ils 
considéraient  comme  peu  mesuré , parce  que  leur 
mission,  au  lieu  de  les  exciter  à agir  pour  le  bien 
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public  et  à braver  tous  les  dangers  en  cas  de  malheur, 
les  avait  rendus  vains  et  orgueilleux,  comme  il  arrive 
à tous  les  hommes  qui , pour  la  première  fois  , par- 
viennent au  pouvoir.  Néanmoins,  comme  ils  aimaient 
presque  tous  le  nouvel  ordre  de  choses , et  qu’il  ne 
leur  aurait  point  convenu  de  rompre  avec  moi , qui 
étais  justement  irrité  de  voir  la  cause  publique  en 
danger,  ils  firent  venir  à l’instant  môme  les  ministres 
de  la  guerre  et  des  finances.  Ce  dernier  était  le  duc 
de  Carignano,  qui  se  montrait  plus  actif  que  son  âge 
11e  semblait  le  comporter , et  qui  était  très-dévoué 
au  régime  constitutionnel.  Il  éprouvait  de  grandes 
difficultés  à recueillir  l’argent  nécessaire  pour  faire 
face  aux  dépenses  de  la  guerre,  et  les  députés  étaient 
peu  disposés  à l’encourager  à recourir  à des  expé- 
dients énergiques  ; de  sorte  que  je  leur  répétais  que 
si  les  Autrichiens  venaient  à entrer,  ceux-ci  seraient 
moins  méticuleux  dans  le  choix  des  moyens  d’ob- 
tenir des  subsides.  Je  n’ai  point  oublié  une  particu- 
larité qui  montre  combien  les  avocats  sont  nuisibles 
dans  les  congrès  nationaux.  Après  avoir  exposé  à 
la  môme  commission  toute  l’ardeur  des  Abbruzziens 
pour  la  défense  de  leurs  provinces , et  assuré  que 
pour  le  mois  de  mars  suivant  ils  donneraient  vingt 
bataillons  habillés  à leurs  frais,  je  fis  observer  que 
ces  populations  étaient  au  nombre  des  plus  pauvres 
du  royaume.  Je  proposai  donc  que  l’on  consignât 
aux  trois  intendants  de  ces  provinces  la  faible  somme 
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de  cinquante  raille  ducats  pour  l'achat  de  souliers 
et  de  manteaux  à distribuer  aux  plus  pauvres  lé- 
gionnaires, parce  que  cette  libéralité  leur  donnerait 
une  preuve  des  bonnes  intentions  du  congrès  en  fa- 
veur de  ces  pauvres  habitants.  Parailra-t-il  croyable 
que  le  docteur  Borrelli  répondit  : « Général,  au  lieu 
de  vingt  bataillons,  n’en  organisez  que  dix  neuf, 
ou  même  seize , et  épargnez  les  cinquante  mille 
ducats  au  trésor  public.  » Je  m’indignai  d'un  avis 
si  mesquin , et  ayant  répondu  par  des  paroles 
assez  dures,  la  commission  m’accorda  ce  que  j’avais 
demandé. 

Le  respectable  général  Parisi , ministre  de  la 
guerre  depuis  peu,  dirigeait  les  affaires  de  ce  mi- 
nistère, et  ses  bonnes  intentions  ne  pouvaient  sup- 
pléer à sa  mauvaise  santé,  non  plus  qu’à  son  grand 
Age,  et  il  s'opposait  vainement  aux  intrigues  delà 
cour. 

Deux  ou  trois  jours  après,  j’étais  retourné  dans  la 
capitale  où  un  capitaine  de  la  marine  française , 
nommé  Arnaud,  qui,  pour  des  causes  politiques, 
ne  servait  plus  activement , vint  me  dire  que  les 
officiers  de  l’escadre  française  dans  la  rade  de 
Naples  étaient  prêts  à arborer  le  drapeau  tricolore  , 
à faire  voile  pour  Toulon  et  à y proclamer  la  dé- 
chéance des  Bourbons,  espérant  y être  secondés 
par  le  parti  libéral  en  France.  Mais,  avant  de  mettre 
à exécution  ce  dessein , ils  désiraient  que  quatre 
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des  députés  les  plus  influents  dans  le  parlement  les 
assurassent,  de' vive  voix  seulement , que  si  la  ten- 
tative manquait,  ils  feraient  tous  leurs  efforts  pour 
que  les  officiers  de  l’escadre  entrassent  au  service 
de  Naples.  Le  projet  d’Arnaud  semblait  hardi.  Mais 
la  France,  à cette  époque,  était  en  si  grande  fer- 
mentation, et  les  affaires  publiques  allaient  si  mal 
à Naples , que  je  me  décidai  à parler  du  projet  en 
question  à Poerio  et  à Borrelli  comme  à ceux  qui 
avaient  le  plus  d’influence  dans  ce  congrès.  Ceux- 
ci  ne  voulurent  absolument  point  que  l’on  parlât  de 
cette  affaire.  Et  cependant,  lorsque  cinq  ans  plus 
tard  je  racontai  ces  détails  à Bruxelles  au  duc  de 
Bassano,  il  était  d’opinion  que  si  l’escadre  était 
arrivée  à Toulon  avec  les  pavillons  tricolores',  la 
France  se  serait  levée  en  masse  à cause  de  la  haine 
profonde  du  peuple  français  contre  les  Bourbons, 
replacés  sur  le  trône  par  les  armées  étrangères. 

J’ai  dit,  dans  un  autre  chapitre,  ce  qu’était  la 
garde  nationale  de  Naples,  dite  garde  de  sûreté,  au 
temps  de  Joachim;  elle  était  composée  de  mille 
deux  cents  vagabonds  payés  par  les  propriétaires, 
qui,  avec  quelques  carlins  par  mois,  s’exemptaient 
d’un  service  que  tout  citoyen  aisé  aurait  eu  honte 
de  faire.  J’ai  dit  aussi  que  les  ministres  et  le  régent 
avaient  été  d’opinion  qu’il  était  impossible  d’obtenir 
une  garde  nationale  semblable  à celle  qui  avait  été 
constituée  dans  les  provinces.  Luttant  contre  les 
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convictions  générales,  j'avais  commencé  à l’orga- 
niser dans  la  capitale  conformément  à mes  idées. 
Nous  étions  à la  fin  de  janvier.  J’avais  été  pendant 
un  mois  entier  dans  les  Abbruzzes  ; il  ne  m’était  donc 
resté  que  cinquante  jours  pour  compléter  cette  orga- 
nisation. Le  jour  vint  où  devait  avoir  lieu  la  revue 
générale  dans  laquelle  le  régent  avait  annoncé  qu’il 
distribuerait  les  drapeaux,  brodés  par  sa  femme;  et 
le  soleil  se  leva  radieux  comme  on  le  voit  pendant  les 
plus  beaux  jours  d’hiver  dans  cet  admirable  climat. 

La  province  de  Naples  fournissait  trois  bataillons, 
la  capitale  douze,  et  deux  régiments  de  cavalerie. 
Chaque  bataillon  contenait  de  douze  cents  hommes 
à quinze  cents , tous  vêtus  d’un  uniforme  vert  avec 
des  revers  amarante , d’une  forme  élégante  et  d’un 
drap  fin.  Les  visages  riants  et  les  tailles  sveltes  que 
l'on  remarque  chez  les  jeunes  gens  de  la  population, 
complétaient  la  beauté  de  ces  troupes  civiles.  Cha- 
que régiment,  soit  à pied,  soit  à cheval,  avait  son 
corps  de  musique  ; et  comme  tous  les  musiciens 
étaient  libéraux  et  de  bonne  volonté , ils  s'inscri- 
vaient dans  les  corps,  et  la  musique  de  ces  bandes 
était  telle  qu’on  devait  l’attendre  de  la  ville,  de 
l'harmonie  par  excellence,  il  est  vrai  que  je  deman- 
dai et  redemandai  un  hymne  dans  le  genre  de  la 
Marseillaise  pour  les  paroles  et  pour  la  musique; 
mais  toutes  mes  recherches  furent  vaines.  On  m'en 
présentait  dont  la  poésie  et  la  musique  étaient  mé- 
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lodieuses,  mais  non  inspirées,  el  je  disais  aux  poêles 
ainsi  qu’aux  musiciens  habiles  : « Vous  devez  lou- 
cher le  cœur  des  multitudes  et  d'un  barbare  comme 
moi.  D'où  vient  donc  que  vous  ne  savez  point  eni- 
vrer, par  les  paroles  et  par  le  son , des  hommes 
qui  versent  des  larmes  aux  récits  des  infortunes  des 
chevaliers  errants,  et  qui,  pour  les  écouler,  ne  crai- 
gnent point  de  jeûner  pendant  un  jour  entier?  » Je 
perddfs  mon  temps  en  parlant  ainsi.  En  parcourant 
les  rangs  de  ces  belles  Iroupes  qui  occupaient  toute 
la  rive  de  Chiaja , j’en  fus  moi-même  émerveillé. 
Selon  ce  qui  me  fut  dit , ils  avaient  dépensé  pour  se 
vêtir  avec  tant  d’élégance  plus  de  deux  millions  de 
ducats,  sans  compter  la  dépense  de  ceux  qui  com- 
posaient les  deux  régiments  à cheval,  commandés, 
l’un  par  le  duc  deCasoli,  l’autre  par  le  prince  de 
Serignano.  Parmi  ces  cavaliers,  l’on  voyait  les 
jeunes  gens  les  plus  élégants  de  la  capitale  et  ceux 
des  meilleures  familles.  J’appelais  cette  cavalerie 
les  escadrons  de  Renaud.  Les  étrangers  qui  se  trou- 
vaient à Naples  étaient  dans  une  plus  grande  admi- 
ration que  les  Napolitains  eux-mêmes;  et  lorsque 
le  régent  avec  sa  famille,  dans  deux  voitures  ou- 
vertes, parcouraient  la  ligne,  ils  regardaient  tour  à 
tour  les  troupes  et  moi,  puis  moi  et  les  troupes, 
approuvant  celles-ci  et  louant  ma  persévérance.  II 
entra  avec  la  famille  royale  dans  une  église,  sur  la 
rivière  de  Chiaja,  où,  après  un  sermon  plein  de 
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patriotisme  que  prononça  un  prédicateur  libéral , 
l’on  bénit  les  drapeaux  que  le  régent  me  remettait 
à mesure  et  que  je  donnais  ensuite  aux  colonels 
des  régiments  nationaux , auxquels  l’artillerie  des 
forts  annonçait  que  la  bénédiction  était  accomplie. 
Les  colonnes  défilèrent  ensuite  devant  les  princes, 
et  la  revue  fut  ainsi  terminée.  L’utilité  que  l’on 
tirait  de  ces  milices  était  très-grande,  puisque  l'on 
pouvait  laisser,  comme  on  laissa  en  effet  la  capitale 
sans  garnison  et  jouissant  d’une  tranquillité  plus 
assurée  que  s’il  y fût  resté  dix  mille  hommes  de 
troupes  de  ligne.  • • 

Quoique  j’eusse  été  généralement  applaudi  pour 
ce  petit  service  que  j’avais  rendu  à l’État , et  que 
j’eusse  obtenu  jusqu’à  l’approbation  de  Florestan, 
il  arriva  cependant  que  le  môme  soir,  un  membre 
des  plus  considérables  du  parlement  sous  le  rap- 
port de  l’intelligence,  et  nommé  Galante,  disait, 
dans  une  réunion  d’un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues : « Ce  matin , le  général  Pepé  nous  a fait 
voir  ses  prétoriens , qui  étaient  véritablement  très- 
beaux.  » Dans  cette  matinée,  la  majorité  des  dé- 
putés voulait  faire  cesser  la  séance  pour  jouir  du 
spectacle  de  la  revue  : mais  quelques-uns  s’y  oppo- 
sèrent par  des  motifs  de  mesquine  jalousie.  Ces 
petites  ingratitudes  envers  moi,  qui  désirais  si  ar- 
demment le  bien  public,  n’attristaient  point  mon 
âme  ; car,  je  me  disais  : ce  sont  les  épines  des  roses 
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les  plus  magnifiques;  ce  sont  des  ombres  légères 
qui  fout  encore  mieux  ressortir  la  liberté. 

Nous  étions  à la  fin  de  janvier , et  l'archevêque 
de  Naples , envers  qui  le  gouvernement  s’était 
montré  plus  indulgent  qu’il  n’aurait  fallu,  deve- 
nant toujours  plus  audacieux,  manifesta  des  pré- 
tentions très-étranges.  Il  publia  une  lettre  pastorale 
signée  de  lui  et  de  vingt  évéques  et  dans  laquelle  il 
mettait  en  usage  toute  l’hypocrisie  sacerdotale  pour 
faire  accroire  au  peuple  que  la  nation, .sous  le  ré- 
gime constitutionnel , se  trouvait  dans  un  état  de 
révolte  non-seulement  contre  les  princes,  mais  en- 
core contre  Dieu.  11  soutenait,  entre  autres  choses, 
que  le  parlement  ne  devait  point  intervenir  en  ma- 
tière de  punitions  ecclésiastiques.  Il  disait  aussi , 
dans  la  lettre  pastorale , que  des  hommes  pervers 
méprisaient  la  religion  et  les  vertus  de  nos  pères. 
(]e  manifeste  séditieux  ne  produisit  aucun  effet, 
parce  que  la  population  était  peu  disposée  à prêter 
l’oreille  au  langage  de  lâ  bigoterie.  Le  parlement , 
faible  en  cette  circonstance  comme  il  l'avait  été  en 
tant  d'autres,  se  borna  à supplier  le  régent  de  faire 
cesser  la  conduite  irrégulière  de  l’archevêque  par 
les  moyens  qu’il  croirait  les  meilleurs.  Le  régent  et 
le  miuistère  se  contentèrent  de  faire  écrire  par  le 
ministre  de  grâce  et  justice  à l’archevêque  que  sa 
circulaire  publique  était  contraire  aux  droits  des 
princes,  qu'un  pareil  acte  était  un  délit  précisé  par 
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le  code  en  vigueur ; mais  qu’ayant  égard  au  carac- 
tère du  cardinal-archevêque,  ou  passerait  tout  sous 
silence  pour  cette  fois,  s’il  faisait  retirer  les  exem- 
plaires du  manifeste,  et  s’il  déposait  de  sa  charge 
son  vicaire  général,  de  qui  les  circulaires  étaient 
parties.  J'avais  été  d’avis  que  la  lettre  pastorale  fût 
publiée  et  que  l’on  en  tirât  deux  cent  mille  copies, 
puis  qu'elle  fût  combattue  par  les  maximes  de 
l’Évangile  pour  que  celte  réfutation  servît  de  caté- 
chisme au  peuple.  Mais , les  avocats  et  les  prêtres 
députés  au  parlement  crurent  qu’il  y avait  trop  de 
présomption,  de  la  part  d'un  général,  à se  mêler 
d’affaires  politiques  et  religieuses  qui,  selon  leur 
dire,  présentaient  les  plus  grandes  difficultés. 

A cette  époque,  et  pendant  les  deux  années  pré- 
cédentes, j’avais  examiné  attentivement  l’influence 
que  le  roi  pouvait  exercer  sur  la  population  par  le 
moyen  du  clergé.  Toutes  mes  recherches  me  con- 
vainquirent que  non-seulement  dans  toute  autre 
partie  de  l'Italie,  mais  encore  dans  quelques-unes 
de  la  France,  comme,  par  exemple,  la  Vendée,  les 
prêtres  réussiraient  à émouvoir  la  population  en 
faveur  du  prince  plus  facilement  que  dans  les  Deux- 
Siciles.  Peu  de  lecteurs  croiront  à cette  assertion 
d’un  fait  dont  je  suis  convaincu  ; je  me  suis  trouvé 
dans  les  guerres  d’insurrection  de  1799  et  de  1805, 
parmi  nous,  et  j’eus  lieu  de  m’apercevoir  alors  que 
l’esprit  de  nationalité  et  de  royalisme,  et  non  la 
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soumission  au  clergé,  stimulait  le  peuple  à courir 
aux  armes;  et  si  dans  ces  guerres  plusieurs  prêtres 
se  firent  chefs  de  bandes,  cela  dépendait  unique- 
ment de  leur  courage  individuel. 

Dans  tout  le  courant  de  janvier  jusqu’à  la  fin, 
le  régent  ne  communiqua  au  parlement  qu’une 
seule  lettre,  que  le  roi  son  père  lui  avait  écrite,  et 
d’après  laquelle  on  devait  supposer,  ou  que  ce  der- 
nier était  un  véritable  imbécile,  ou  qu’il  croyait  la 
nation  et  le  congrès  dans  un  état  de  complète  stu- 
pidité. Le  prince  ne  disait  rien  dans  cette  lettre  de 
l’objet  de  son  voyage.  Il  parlait  de  sa  santé,  de  la 
manière  dont  il  passait  son  temps,  de  ses  chasses, 
et  de  la  dextérité  de  ses  chiens  en  comparaison  de 
ceux  de  l'empereur  de  Russie. 

Le  parlement,  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  et  de  se 
décider  à des  expédients  analogues  aux  dangers 
dans  lesquels  nous  nous  trouvions,  ne  restait  pas  en 
arrière  pour  employer  de  l’encre,  et  si  avec  cette 
arme  ils  avaient  eu  de  la  force , ils  auraient  com- 
battu tous  les  priuces  de  la  terre.  Mais  plutôt  que 
de  recourir  à des  mesures  dignes  d’un  peuple  dé- 
cidé à soutenir  sa  liberté,  le  parlement  prit  à cœur 
d’expédier  au  régent  la  constitution  napolitaine, 
établie  sur  les  bases  de  celle  d’Espagne,  qui  fut  en- 
fin approuvée  par  le  duc  de  Calabre,  le  29  janvier. 

Le  même  jour,  une  députation  du  congrès  se  pré- 
senta chez  le  régent,  pour  l’informer  que  la  session 
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était  terminée,  et  qu’il  pourrait  daigner  assister  à la 
dernière  séance.  Le  régent  répondit  : « J’assisterai 
à la  clôture  de  la  session  ; mon  désir  est  que  les  dé- 
putés restent  à Naples  pour  préparer  le  travail  delà 
session  prochaine,  et  en  môme  temps  pour  que  je 
puisse  être  à portée  de  réclamer  leurs  lumières  dans 
toutes  les  circonstances  qui  se  présenteront.  » 

En  effet,  le  régent  se  rendit,  le  31  janvier,  au 
parlement,  et  s’exprima  ainsi  : « Je  dois  vous  ma- 
nifester ma  satisfaction,  et  pour  la  conduite  tenue 
par  le  parlement,  et  pour  le  respect  qu’il  a montré 
constamment  envers  le  trône.  Mon  cœur  est  plus 
reconnaissant  que  je  ne  puis  le  dire,  des  témoignages 
d’affection  que  moi  et  ma  famille  avons  reçues  dans 
toutes  les  occasions,  et  il  est  touché  surtout  de  la 
manière  cordiale  avec  laquelle,  dans  cet  acte  res- 
pectueux même,  le  parlement  et  la  nation  que  vous 
représentez  ont  confié  au  roi , mon  auguste  père , 
la  défense  de  notre  indépendance.  J’espère  quo  je 
pourrai  bientôt  vous  annoncer  d'heureux  résultats 
de  nos  efforts.  Je  ne  puis  même  m’empêcher  d’ap- 
plaudir à l’enthousiasme  de  la  nation  qui , tout  vif 
qu’il  est,  n’a  pu  lui  faire  oublier  la  conduite  sage 
et  modérée  qu’elle  devait  tenir  à l’égard  des  puis- 
sances étrangères.  Je  ne  puis  me  taire  non  plus  sur 
les  louanges  que  vous  méritez  pour  le  zèle  que 
vous  apportez  à améliorer  toutes  les  branches  de 
l’administration  publique  sans  porter  atteinte  à la 
constitution  jurée  d'un  commun  accord.  Je  me 
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flatte  que,  dans  la  session  prochaine , la  prospérité 
publique  gagnera  infiniment,  grâce  à votre  coopé- 
ration active  et  à votre  sagesse  qui  vous  mettra 
d’accord  avec  l’autorité  qui  dérive  du  pouvoir  exé- 
cutif; car  je  ne  désire  pas  autre  chose  que  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  notre  patrie.  » 

La  commission  permanente  du  congrès,  en  s’in- 
stallant, adressa  au  peuple  des  Deux-Siciles  une 
proclamation  qui  se  terminait  par  ces  mots  : « La 
renommée  donnera  aux  monarques  du  Nord  la 
conviction  de  notre  attitude  noble  et  calme;  ils 
diront  : Voilà  une  nation  digne  de  ses  hautes  desti- 
nées! Pendant  ce  temps,  notre  bon  roi  Ferdinand 
sentira  son  cœur  plein  de  joie  en  entendant  les 
louanges  si  bien  méritées  de  son  peuple.  » Com- 
ment aurait-on  pu  jamais  sauver  la  patrie  avec  un 
parlement  qui  raisonnait  de  la  sorte  et  se  faisait 
illusion  à ce  point?  J’ai  entendu  dire,  à des  hommes 
de  bon  sens  et  éclairés,  que  ce  congrès,  élu  par  les 
peuples  qu’il  représentait , indiquait  néanmoins  la 
disposition  de  leurs  âmes.  Ce  raisonnement  a l’ap- 
parence d’étre  juste,  mais  je  le  crois  erroné;  car 
les  multitudes  sont  toujours  plus  promptes  à affron- 
ter les  périls  que  ne  le  sont  leurs  députés,  qui,  en 
raison  de  leur  petit  nombre , se  voient  plus  exposés 
aux  punitions  en  cas  de  non  réussite.  Outre  cela , 
ils  ont  plus  à perdre,  et  il  leur  semble  dur  de  passer 
du  bien-être  et  de  l’aisance  à l’exil  et  aux  prisons. 

Pendant  qu’en  deçà  du  Phare  tous  les  citoyens 
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' rivalisaient  pour  se  montrer  dignes  de  la  liberté 
conquise,  il  se  commit,  dans  la  capitale,  un  acte 
d’atrocité  qui  ternit,  autant  que  pouvait  le  faire  un 
fait  isolé,  les  nobles  allures  du  gouvernement  con- 
stitutionnel. Un  certain  Giampietro , qui  avait  été 
directeur  de  la  police,  qui,  avant  la  révolution, 
s’était  montré  aussi  contraire  que  possible  aux 
idées  libérales  , et  qui , dans  ces  derniers  temps , 
laissait  imprudemment  voir  sa  joie  à l'approche 
des  Autrichiens,  fut  assassiné  pendant  la  nuit  par 
quelques  carbonari.  L’assassinat  avait  élc  décidé 
dans  une  petite  vente  particulière  , par  un  zèle  pa- 
triotique mal  dirigé.  Si  je  n’avais  pas  été  obligé 
de  quitter  la  capitale  pour  me  rendre  dans  les  Ab- 
bruzzes,  j’aurais  fait  arrêter  tous  les  coupables, 
pour  l’amour  de  la  justice  ainsi  que  pour  l’honneur 
de  la  révolution  et  de  la  charbonnerie.  J’aurais  en- 
suite demandé  que,  pour  l’exemple,  ils  fussent 
jugés  promptement  et  condamnés  à mort,  comme 
les  lois  le  réclamaient , et  j’aurais  prié  le  régent  de 
ne  point  faire  grâce  dans  cette  occasion.  Mais  , 
comme  je  partais  pour  la  frontière , rien  de  ce  que 
j’avais  réglé  dans  mon  esprit  ne  fut  exécuté;  et, 
pour  ne  rien  cacher,  je  dois  confesser  que  le  gou- 
vernement s’était  rendu  tellement  impopulaire  par 
sa  conduite,  qu’il  serait  difficilement  parvenu  sans 
moi  à effectuer  l'arrestation  des  délinquants. 


I 
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(année  1821.) 


L'armée  autrichienne  prête  à se  mettre  en  mouvement.  — Aveugle- 
ment du  congrès  napolitain.  — Ce  que  me  proposent  quelques  car- 
bonari  et  plusieurs  députés.  — L'armée  autrichienne  traverse  le  Pô. 
— Proclamation  de  Frimont , son  général  en  chef.  — Lettre  de  Fer- 
dinaud  à son  Qls  le  régent.  — Discours  des  ministres  des  souverains 
alliés  au  régent,  efréponse  que  leur  fait  le  prince.  — Ouverture  du 
parlement  et  discours  du  régent.  — Le  parlement  est  forcé  de  se 
déclarer  pour  la  guerre.  — Discours  que  l'on  prononce  dans  le  con- 
grès.— Tableau  de  notre  situation.  — Premiers  expédients  du  régent 
approuvés  par  le  congrès.  — Sur  la  possibilité  de  soutenir  l’indépen- 
dance nationale. 


Toutes  les  paroles  du  régent  inspiraient  au  congrès 
une  confiance  fatale,  et,  grâce  à l’éloquence  de  ses 
orateurs , cette  confiance  se  communiquait  à la  na- 
tion; et  pendant  que  chez  nous  le  pouvoir  exécutif, 
comme  le  pouvoir  législatif,  perdaient  un  temps 
précieux  en  inutiles  discours,  l’armée  autrichienne 
se  mettait  en  mouvement  de  manière  à ne  point 
cacher  ses  vues  aux  moins  clairvoyants.  Sa  droite 
avait  ses  quartiers  à Plaisance,  à Crémone,  à Cas- 
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telmaggiore  : de  ces  trois  places  elle  pouvait  eu  peu 
d’heures  traverser  le  Pô , et  en  dix  jours  elle  aurait 
pu  arriver  jusqu’au  Tronto.  Mais  les  hommes  du 
barreau,  dans  notre  congrès,  continuaient  à croire 
que  les  princes  alliés  n’oseraient  point  faire  avancer 
leurs  troupes  avant  d’avoir  combattu  leurs  doctes 
et  subtils  arguments.  Un  des  députés  les  plus  élo- 
quents me  disait,  la  veille  d’un  jour  où  il  devait 
prendre  la  parole  : « Mon  discours  de  demain  pro- 
duira une  révolution  en  Europe.  » Que  l’on  ne  croie 
point,  toutefois,  que  cet  aveuglement  fût  général 
parmi  les  hommes  pensants  de  la  nation.  Dans  le 
parlement  même,  plusieurs  députés,  dont  le  cœur 
valait  mieux  que  le  langage,  blâmaient  la  faiblesse 
de  la  majorité  de  leurs  collègues  qui  reculaient 
devant  la  résolution  de  prendre  des  expédients 
dignes  d'un  peuple  qui,  de  mille  manières,  s’était 
montré  disposé  à des  sacrifices  auxquels  il  n’avait 
jamais  songé  par  le  passé , afin  de  conserver  sa 
liberté.  Les  députés  dont  il  s’agit,  et  beaucoup 
de  patriotes  distingués,  se  rassemblaient  chez  moi 
et  me  demandaient  ce  que  je  me  proposais  de  faire 
en  faveur  du  salut  public  qui  n’était  que  trop  en 
danger,  et  je  répondais  : « Tout  ce  qui  pourra 
sauver  la  patrie , et  qui  sera  en  mon  pouvoir.  » 
Lorsqu’on  en  venait  à discuter  les  détails,  on  voyait 
que  ceux  qui  pouvaient  nous  sauver  éprouvaient 
de  l’opposition  de  la  part  du  régent  et  du  congrès , 
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ou , pour  mieux  dire , de  ce  dernier  qui,  redoutant 
tout  acte  de  vigueur  et  de  nature  à le  compromettre, 
plutôt  que  d’obliger  le  prince  à marcher  droit,  le 
soutenaient  dans  sa  conduite  jésuitique.  Il  y avait 
des  gens  qui  me  disaient  : « Vous  avez  de  votre 
côté  la  charbônnerie , les  milices,  les  légions,  pour- 
quoi ne  pas  envoyer  au  diable  le  parlement  et  en 
convoquer  un  autre?  » Je  répondais  que  si  les  dan- 
gereuses conséquences  d'un  tel  acte  de  hardiesse 
pouvaient  ne  tomber  que  9ur  moi , je  n’hésiterais 
pas  à le  risquer,  mais  qu’elles  tomberaient  imman- 
quablement sur  notre  patrie , par  la  raison  que  le 
parlement  n’étant  pas  encore  suffisamment  discré- 
dité , aurait  encore  trouvé  beaucoup  de  défenseurs 
(entre  autres  le  régent)  sous  le  voile  du  patriotisme; 
qu’ensuite  nous  tomberions  sans  faute  dans  l’anar- 
chie, qui  justifierait  en  quelque  sorte  l’invasion  dont 
les  puissances  de  l’Europe  nous  menaçaient,  et  à 
laquelle  il  serait  impossible  de  résister  un  seul  jour 
avec  la  guerre  civile  dans  notre  intérieur. 

Nous  étions  dans  les  premiers  jours  de  février , 
et  non-seulement  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Au- 
trichiens avaient  traversé  le  Pô , mais  on  eut  encore 
la  proclamation  que  le  général  Frimont  adressait 
aux  siens.  Il  faut  qu’elle  soit  lue  avec  attention 
et  surtout  par  un  Italien. 
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« Du  quartier  général  de  Padouc,  le  i lévrier  18S1. 


« L’armée  que  S.  M.  l’Empereur  a confiée  à mon 
commandement  franchit  les  limites  de  la  patrie  dans 
des  intentions  pacifiques.  Les  événements  qui  ont 
troublé  la  tranquillité  de  l'Italie  ont  uniquement 
déterminé  notre  marche.  Nous  n’allons  pas,  comme 
en  1 81 5,  au-devant  d’un  ennemi  audacieux.  Tous  les 
habitants  fidèles  et  bien  intentionnés  du  royaume 
de  Naples  seront  nos  amis. 

« Il  est  du  devoir  des  officiers  et  des  soldats 
d’observer  l’ordre  le  plus  rigoureux,  soit  que  l’ar- 
mée traverse  les  États  pacifiques  de  l’Italie,  soit 
qu’elle  mette  le  pied  sur  le  territoire  napolitain. 
Tous  mes  soins  tendront  constamment  à ce  qu’elle 
conserve  cette  réputation  de  discipline  et  d’amour 
de  l'ordre  qu’elle  s’est  acquise  dans  les  années  1 81 5 
et  1817  dans  les  mêmes  pays  où  nous  entrons 
maintenant. 

« Les  ennemis  seuls  de  la  tranquillité  de  leurs 
concitoyens,  les  rebelles  seuls  qui  méconnaissent 
les  sentiments  de  leur  roi  peuvent  s’opposer  à nous. 
Cependant,  dussent-ils  même  réussir  à en  entraîner 
d’autres  à la  résistance,  ils  ne  nous  empêcheront 
pas  pour  cela  d’atteindre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

<<  S’il  est  glorieux  pour  un  guerrier  d'accomplir 
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ses  devoirs  sur  le  champ  de  bataille  contre  un 
enuemi  régulier  , il  n’acquiert  pas  moins  de  gloire 
lorsqu’il  assure  la  tranquillité  générale  contre  les 
attaques  des  malveillants. 

« Notre  Empereur  compte  sur  nous , et  nous 
saurons  justifier  encore  cette  fois  la  confiance  qu’il 
a dans  son  armée;  la  réputation  de  ses  troupes, 
aussi  bien  que  le  sentiment  qui  se  joint  à l’obliga- 
tion de  remplir  nos  devoirs,  en  sont  garants. 

« Signé  Jean,  baron  de  Frimont, 
général  de  cavalerie.  » 

% 

Ou  eut  aussi , en  date  du  8 février,  une  déclara- 
tion du  gouvernement  papal  signée  du  cardinal 
Gonsalvi,  favorable,  comme  il  va  sans  dire,  aux 
Autrichiens,  qui,  d’accord  avec  le  roi  de  Naples, 
devaient  entrer  dans  le  royaume.  Le  9 février , on 
vit  arriver  de  Lavbach  le  duc  de  Gallo,  qui  apporta 
au  régent  une  lettre  du  roi  son  père  conçue  en  ces 
termes  : 


« Mon  très-cher  fils , 

« Vous  connaissez  bien  les  sentiments  qui  m’ani- 
ment pour  le  bonheur  de  mes  peuples  et  les  motifs 
par  lesquels  seuls  j’ai  entrepris,  malgré  mon  âge 
et  malgré  la  saison , un  voyage  aussi  long  et  aussi 
pénible.  J’ai  reconnu  que  notre  pays  était  menacé 
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de  nouveaux  désastres,  et  j’ai  cru  par  ce  motif 
qu’aucune  considération  ne  devait  m’empêcher  de 
faire  la  tentative  ■qui  m’était  dictée  par  les  devoirs 
les  plus  sacrés. 

« Dès  mes  premières  conférences  avec  les  souve- 
rains, et  par  suite  des  communications  qui  me 
furent  faites  des  délibérations  qui  ont  eu  lieu  de  la 
part  des  cabinets  réunis  à Troppau  , il  ne  m’est  plus 
resté  aucun  doute  sur  la  manière  dont  les  puissances 
jugent  les  événements  survenus  à Naples  depuis  le 
2 juillet  jusqu’à  ce  jour. 

« Je  les  ai  trouvées  irrévocablement  déterminées 
à ne  point  admettre  l'état  de  choses  qui  est  résulté 
de  ces  événements , ni  ce  qui  pourrait  en  résul- 
ter, et  à le  regarder  comme  incompatible  avec  la 
tranquillité  de  mon  royaume,  aussi  bien  qu’avec 
la  sûreté  des  Étals  voisins,  et  enfin  à le  com- 
battre par  la  force  des  armes  du  moment  où  la 
force  de  la  persuasion  n’en  produirait  pas  la  cessa- 
tion immédiate- 

« Telle  est  la  déclaration  qui  m’a  été  faite , tant 
par  les  souverains  que  par  leurs  plénipotentiaires 
respectifs , et  à laquelle  rien  ne  peut  les  induire  à 
renoncer. 

« Il  est  au-dessus  de  mon  pouvoir,  et  je  crois  de 
toute  possibilité  humaine , d’obtenir  un  autre  ré- 
sultat. Il  n'y  a donc  aucune  incertitude  sur  l’alter- 
native dans  laquelle  nous  nous  sommes  mis,  ni  sur 
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l’unique  moyen  qui  nous  reste  pour  préserver  mon 
royaume  du  fléau  de  la  guerre. 

» Dans  le  cas  où  cette  condition  sur  laquelle  les 
souverains  insistent  serait  acceptée,  les  mesures  qui 
en  seront  les  conséquences  ne  pourront  être  réglées 
qu’avec  mon  intervention.  Je  dois  donc  vous  avertir 
que  les  monarques  exigent  quelques  garanties 
jugées  momentanément  nécessaires  pour  assurer  la 
tranquillité  des  États  voisins. 

« Quant  au  système  qui  doit  succéder  à l’état  de 
choses  actuel , les  souverains  m’ont  fait  connaître  le 
point  de  vue  en  général  sous  lequel  ils  considèrent 
cette  question. 

» Ils  regardent  comme  un  objet  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  des  Étals 
voisins  de  mon  royaume , et  par  conséquent  pour 
la  paix  de  l’Europe  entière,  les  mesures  que  j’adop- 
terai pour  donner  à mon  gouvernement  la  stabilité 
de  laquelle  il  a besoin , sans  vouloir  restreindre  ma 
liberté  dans  le  choix  de  ces  mesures.  Ils  désirent 
sincèrement  qu’entouré  des  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  probes  parmi  mes  sujets,  je  consulte  les 
intérêts  véritables  et  permanents  de  mes  peuples , 
sans  perdre  de  vue  ce  qu’exige  le  maintien  de  la 
paix  générale , et  qu’il  résulte  de  ma  sollicitude  et 
de  mes  efforts  un  système  de  gouvernement  propre 
à garantir  pour  toujours  le  repos  et  la  prospérité  de 
mon  royaume , tel  enfin  qu’il  puisse  en  même  temps 
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rendre  la  sécurité  aux  autres  Étals  de  l'Italie  en  fai- 
sant disparaître  tous  les  motifs  d'inquiétude  que 
les  derniers  événements  de  notre  pays  leur  avaient 
occasionnés. 

« Mon  désir , mon  très-cher  fils , est  que  vous 
donniez  à la  présente  lettre  toute  la  publicité  qu’elle 
doit  avoir , afin  que  personne  ne  puisse  se  tromper 
sur  la  situation  périlleuse  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons.  Si  cette  lettre  produit  l’effet  que  me  per- 
mettent d'en  attendre,  tant  la  conscience  de  mes 
intentions  paternelles,  que  ma  confiance  dans  vos 
lumières , dans  la  rectitude  de  votre  jugement  et 
dans  la  loyauté  de  mes  peuples,  ce  sera,  en  atten- 
dant, à vous  de  maintenir  l’ordre  public  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  vous  faire  connaître  ma  volonté  d’une 
manière  plus  explicite  pour  la  réorganisation  de 
l’administration. 

» Sur  ce,  je  vous  embrasse , et , en  vous  bénis- 
sant, je  me  confirme  votre  très-affectionné  père, 

« Ferdinand.  >i 

Le  même  jour,  9 février,  les  ministres  de  Russie, 
de  Prusse  et  d’Autriche,  se  rendirent  chez  le  régent 
et  lui  firent  part  de  la  détermination  de  leurs  sou- 
verains. Ces  ministres  ajoutèrent  que  l’armée  autri- 
chienne, en  Italie,  avait  reçu  l’ordre  de  se  mettre 
en  mouvement,  afin  d’occuper  le  royaume  de  bon 
gré  ou  par  la  force  ; qu’en  cas  de  guerre,  les  Russes 
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enverraient  au  secours  des  Autrichiens  si  ces  der- 
niers étaient  repoussés;  que  si  même  le  parle- 
ment et  la  nation  consentaient  à se  conformer  à 
la  volonté  des  puissances  alliées , l’occupation  du 
royaume  était  indispensable. 

Le  régent  répondit  qu’il  ne  pouvait  voir  sans 
peine  qu’on  voulait  le  rendre  l'instrument  de  la 
destruction  du  système  constitutionnel  qui  avait  été 
établi  dans  le  royaume;  que,  fidèle  à ses  serments, 
il  ne  voulait  point  se  séparer  de  la  nation,  et  que, 
bien  qu’il  n’ignorât  point  quels  dangers  elle  allait 
courir,  il  était  résolu  à les  partager  avec  elle;  que, 
comme  fils,  comme  père  et  comme  chef  de  la  na- 
tion , il  avait  trois  devoirs  à accomplir,  et  que,  s’il 
s’écartait  de  la  voie  qu’il  se  proposait  de  suivre,  il 
perdrait  toute  espèce  de  droits  à l’estime  et  de  la 
nation  et  des  princes  alliés  eux-mêmes.  Les  minis- 
tres répliquèrent  qu’ils  voyaient  avec  douleur  le 
pouvoir  exécutif  dépourvu  de  forces  suffisantes 
pour  se  mettre  au  niveau  des  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouvait.  A ce  discours,  le  prince 
répondit  de  nouveau  que,  lors  même  qu’il  aurait 
toutes  les  forces  nécessaires,  il  ne  les  dirigerait 
jamais  contre  la  nation,  et  qu’au  contraire  il  les  em- 
ploierait en  faveur  de  celle-ci,  qui  avait  agi  avec  la 
plus  grande  modération  et  le  plus  grand  respect 
envers  le  roi,  ainsi  qu’envers  la  famille  royale. 

Après  celte  audience,  le  ministère,  appelé  par  le 
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régent,  décida  que  le  parlement  serait  tenu  au  cou- 
rant de  tout,  et  qu’on  lui  communiquerait  les  lettres 

des  princes  alliés. 

Le  lecteur  aura  bien  compris  que  les  réponses 
pleines  de  patriotisme  et  de  noblesse , adressées  par 
le  régent  aux  ministres  des  princes  alliés,  avaient 
été  concertées;  de  sorte  que,  si  lo  parlement  avait 
condescendu  à exécuter  tout  ce  que  demandaient 
les  alliés  par  le  moyen  de  leurs  ministres  et  du  roi 
Ferdinand,  tout  serait  allé  selon  le  bon  plaisir  des 
souverains.  Dans  le  cas  où,  ensuite,  la  nation  au- 
rait résisté,  le  duc  de  Calabre  aurait  toujours  joui 
d’une  grande  popularité  dans  le  royaume.  Et  si  par 
hasard,  enfin,  il  fût  resté  l’ombre  d'incertitude  sur 
sa  duplicité,  il  l’aurait  fait  fait  évanouir  entièrement 
par  la  manière  dont  il  se  conduisit  depuis,  lorsqu'il 
monta  sur  le  Irène. 

Le  jour  suivant,  le  duc  de  Calabre  envoya  un  mes- 
sage à la  députation  permanente,  annonçant  que  les 
résolutions  prises  par  les  alliés  à Laybach  étaient 
d'une  si  grande  importance  pour  l’Étal,  qu'il  jugeait 
nécessaire  de  convoquer  (selon  la  teneur  de  l’ar- 
ticle 155  de  la  constitution)  le  parlement  national, 
afin  qu’il  délibérât  sur  les  expédients  à prendre.  Le 
régent  terminait  son  message  en  disant  : « Toujours 
fidèle  à mes  serments,  je  ne  séparerai  point  mes 
intérêts  de'  ceux  de  la  nation.  » L’ouverture  du 
parlement  eut  lieu  le  13  février,  avec  une  grande 
lit.  <3 
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solennité.  Le  régent  y fit  connaître  les  décisions  des 
souverains  alliés  à Laybach;  et,  constant  dans  sa 
dissimulation,  il  promit  de  maintenir  ce  qu’il  avait 
juré,  d’aller  toujours  d’accord  avec  le  parlement, 
et,  recommandant  aux  députés  de  montrer  leur 
sagesse  accoutumée  dans-  leurs  délibérations  sur 
des  affaires  aussi  sérieuses,  il  les  laissa  au  milieu 
de  leurs  applaudissements  unanimes,  après  avoir 
chargé  le  duc  de  Gallo  de  rapporter  à l’assemblée 
les  détails  nécessaires  de  tout  ce  qu’il  avàit  vu  et  en- 
tendu dans  le  congrès  de  Laybach , puis  ce  que  les 
ministres  étrangers  lui  avaient  déclaré,  à lui  régent. 
Gallo,  qui,  dans  toutes  les  vicissitudes  de  notre 
constitution,  se  conduisit,  contre  l’attente  de  tous, 
en  ministre  et  en  homme  de  bien , raconta , avec 
une  franche  simplicité,  tout  ce  qui  était  à sa  con- 
naissance. Il  lut  les  lettres  qu’écrivaient  au  régent 
le  roi  son  père  et  les  souverains  alliés;  il  dit  com- 
bien il  avait  été  mal  accueilli  de  ceux-ci,  et  mani- 
festa les  mauvaises  dispositions  des  princes  de 
l’Italie,  prêts  à seconder  les  armes  étrangères.  Le 
parlement  décida  que,  le  lendemain,  ou  discuterait 
sur  ces  affaires  qui  présentaient  tant  de  gravité. 

J’étais  certain,  toutefois,  que  le  parlement  n’ac- 
cepterait point  les  conditions  qui  venaient  de  Lay- 
bach, car,  en  les  acceptant,  il  aurait  couru  le  risque 
d’être  brûlé  vif  dans  le  lieu  do  ses  séances  ; et  je 
n'étais  pas  moins  assuré  que  ce  même  timide  parle- 
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meut  déclarerait  la  guerre.  Les  deux  meilleurs  ora- 
teurs ouvrirent  la  séance,  mais  c’étaient  toujours 
des  avocats  : Poerio  et  Borrelli.  Ceux-ci  ne  dirent 
point  : Le  roi,  en  suivant  l’armée  autrichienne, 
est  devenu  parjure;  la  guerre,  que  nous  devons 
accepter  pour  ne  pas  être  appelés  les  ilotes  de  l’Eu- 
rope, ne  pourra  plus  être  conduite  par  le  régent, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  permettre  que  le  fils  com- 
batte le  père.  La  défense  de  la  nation  doit  donc 
être  confiée  à un  chef  dont  la  fidélité  ne  puisse  être 
mise  en  doute.  Ils  ne  dirent  point  que  chaque  peu- 
ple a le  droit  de  se  soustraire  à tout  pouvoir  qu’il 
abhorre , surtout  quand  ce  pouvoir  est  absolu  et 
s’appuie  sur  la  force  étrangère.  Au  lieu  de  cela, 
ils  s’efforcèrent  de  démontrer  que  le  roi  n’avait 
point  été  obligé  de  donner  la  constitution,  mais 
qu’il  l’avait  accordée  par  excès  de  bonté  ; que  la 
nôtre  n’avait  point  été  une  révolution,  mais  une 
simple  réjouissance,  puisqu’il  lui  avait  manqué  jus- 
qu’à l’apparence  d'une  commotion  politique.  Après 
une  tirade  de  paradoxes  semblables,  et  après  avoir 
démontré  que  le  peuple  des  Deux-Siciles  était  inno- 
cent (comme  si,  en  tout  temps,  les  despotes  n’eus- 
sent jamais  fait  d’autre  guerre  que  celle  contre  des 
peuples  coupables  ),  ils  conclurent  que  le  vertueux 
roi  Ferdinand  était  le  prisonnier  des  rois  alliés;  que 
sa  liberté  était  violée  en  pays  étranger;  qu’en  con- 
séquence, la  lettre  qu'il  avait  écrite  à son  fils  était 
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forcée,  ei  que  l’on  devait  faire  la  guerre,  qui  serait 
commandée  par  le  fils  même  de  Ferdinand,  régent 
du  royaume. 

Pour  que  le  public  tolérât  cette  étrange  décision, 
par  laquelle  le  salut  de  la  patrie  était  entièrement 
confié  au  régent,  on  fit  en  sorte  que  son  frère,  le 
prince  de  Salerne,  le  duc  d’Ascoli,  ami  du  roi,  et 
le  fils  de  sa  femme,  princesse  Partanna,  demandas- 
sent de  servir  pendant  cette  guerre. 

Avant  d’exposer  les  événements  qui  suivent, 
comme  tout  dépendait  de  la  résistance  à opposer, 
nous  examinerons  quels  étaient  à ce  moment  nos 
moyens  de  défense  et  quel  était  l’étal  moral  de  la 
nation.  Les  déclarations  nettes  des  souverains  alliés 
et  la  présence  de  deux  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise dans  la  rade  de  la  capitale , avaient  si  peu 
abattu  le  courage  des  multitudes , que  celles-ci , 
criant  qu’elles  voulaient  marcher  contre  l’ennemi , 
demandèrent,  dans  les  villes  populeuses,  à ré- 
pondre à ces  menaces  en  donnant  des  fêtes  pu- 
bliques dans  les  théâtres.  Ces  courageux  sentiments 
de  patriotisme  n’étaient  pas  dans  le  cœur  de  la  ma- 
jorité des  députés,  et  n’animaient  pas  davantage 
certains  généraux  et  officiers  supérieurs,  tant  les 
premiers  que  les  seconds;  soit  qu’ils  se  souvinssent 
dn  génie  vindicatif  et  féroce  que  le  roi  Ferdinand 
avait  manifesté  en  1799,  soit  qu’ils  ne  crussent  pas 
que  l’enthousiasme  de  nos  populations  fût  assez 
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grand  pour  tenir  tète  aux  forces  puissantes  des 
alliés,  ils  ne  montrèrent  pas,  en  faveur  de  la  cause 
publique,  la  même  volonté  qu’exprimaient  les  mul- 
titudes. Le  régent,  chef  du  pouvoir  exécutif  et  de 
toutes  les  forces  militaires  de  l’État,  était,  non  par 
crainte,  mais  par  inclination,  opposé  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Néanmoins,  si  quelque  hasard 
heureux  eût  mieux  dévoilé  l’âme  du  prince,  ainsi 
que  celles  des  généraux  et  des  députés  dont  nous 
parlons,  peut-être  la  nation,  dirigée  par  des  légis- 
lateurs d’une  volonté  plus  ferme  et  qui  eussent  été 
plus  déterminés  à tout  sacrifier  à la  cause  publique, 
aurait  soutenu  son  indépendance,  et,  sans  aucun 
doute,  elle  serait  du  moins  tombée  avec  honneur. 

Le  régent,  que  la  constitution  d'Espagne  faisait 
généralissime,  n’avait  pas  un  seul  aide  de  camp, 
pas  un  chef  d’étal-major.  Il  n’avait  point  choisi  de 
généraux  pour  les  grands  corps.  La  quatrième  partie 
de  la  troupe  de  ligne  se  trouvait  sans  nécessité  en 
Sicile;  enfin,  lui , qui  jusqu’alors  avait  été  si  dissi- 
mulé, se  préoccupant  fort  peu  de  sauver  les  appa- 
rences, se  montrait  ouvertement  de  la  plus  grande 
négligence  pour  tout  ce  qui  regardait  la  guerre. 
Plusieurs  généraux  allaient  faire  des  visites  aux 
ministres  étranaers,  et  leur  faisaient  la  cour  comme 
à leurs  futurs  protecteurs,  empressés  qu’ils  étaient 
d’expier  la  faute  d’avoir  sollicité  les  premières 
charges  de  l’armée,  lesquelles  avaient  été  occupées 
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avant  la  révolution  par  d’autres  généraux  appelés 
fedeloni  (archifidèles),  qui  avaient  suivi  la  cour  en 
Sicile,  et  y avaient  joui,  pendant  dix  ans,  d’une 
paix  non  interrompue.  La  garde  royale , forte  en- 
viron de  six  mille  hommes , ne  dissimulait  pas  non 
plus  son  dévouement  au  roi , bien  qu’il  fût  à la 
queue  de  l’armée  ennemie;  mai3  comme  la  char- 
bonnerie  avait  pénétré  partout,  il  en  résultait  que 
les  mauvaises  dispositions  des  officiers  supérieurs 
et  des  généraux  n'étaient  point  ignorées,  même  de 
leurs  soldats.  Ainsi , entre  les  chefs  des  troupes  et 
leurs  subordonnés,  il  n’existait  plus  ni  confiance, 
ni  sympathie.  Finalement,  les  milices  et  les  légions, 
là  où  les  subordonnés  et  les  supérieurs  étaient  d’ac- 
cord dans  leur  affection  pour  la  cause  publique , 
étaient,  en  grande  partie,  organisées  depuis  peu; 
et  je  n’avais  pas  le  temps  d’en  rectifier  l’ordon- 
nance, ni  d’en  corriger  les  irrégularités,  commises 
ou  tolérées  par  des  sous-inspecteurs  dévoués  pour 
la  plupart  au  régent.  Outre  cela , les  légionnaires 
et  les  miliciens  étaient  armés  de  fusils  de  chasse 
sans  baïonnettes  ; et  l’on  n’espérait  plus  d’obtenir 
des  fusils  de  guerre. 

Je  raconterai  maintenant  les  expédients  que  pri- 
rent le  régent  et  le  parlement,  lorsqu’ils  surent  que 
la  guerre  était  inévitable.  Le  premier  fit  en  sorte  de 
ne  s’occuper  que  des  seules  choses  qui  pourraient 
lui  faire  gagner  du  temps  vis-à-vis  de  là  nation  jus- 
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qu'au  moment  où  lui  et  sa  famille  se  trouveraient , 
comme  le  roi,  au  milieu  des  Autrichiens.  Le  ré- 
• gent  nomma  commandant  en  chef  du  premier 
corps,  le  général  Carascosa,  et  comme  cet  acte 
donnait  un  argument  à peu  près  clair  des  fâcheuses 
intentions  du  prince,  pour  en  mitiger  les  mauvais 
effets  il  me  nomma  commandant  en  chef  du  se- 
cond corps , en  me  conGant  en  outre , comme  gage 
de  sa  bonne  volonté,  les  frontières  abhruzziennes, 
qui  se  trouvaient  les  premières  exposées  aux  atta- 
ques de  l’ennemi.  Et,  croyant  qu'il  ne  sul’Gsait 
point  encore  de  m’avoir  conüé  un  tel  commande- 
ment, pour  détruire  la  méfiance  que  la  nomination 
de  Carascosa  avait  produite  sur  les  populations,  le 
duc  de  Calabre  pensa  à donner  à Florestan  la  charge 
de  chef  de  son  état-major  général.  Or,  comme  mon 
frère,  dégoûté  par  les  affaires  de  Sicile,  avait  dit 
qu’il  voulait  bien  combattre  pour  la  cause  du  pays, 
mais  en  simple  soldat  et  nou  autrement , il  en  ré- 
sulta que  le  régent  n’eut  pas  peu  de  peine  à le  per- 
suader d’accepter  la  charge  de  chef  de  l’état-major 
général;  et,  pour  arriver  à ce  but,  il  fallut  que  les 
députés  les  plus  considérés  dans  le  parlement  y 
contribuassent  par  leur  intervention.  Ils  lui  dirent 
qu’il  serait  responsable  des  conséquences  nuisibles 
de  sa  non-acceptation;  et,  pour  lui  faire  mettre  en 
oubli  le  passé,  ils  lui  promirent  de  proposer  à la 
chambre  que  l’on  accordât  aux  Siciliens  ce  que  lui- 
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même  leur  avait  accordé  selon  les  instructions  du 
gouvernement,  pendant  qu'il  commandait  dans  cette 
lie.  Mon  frère , stimulé  par  le  désir  du  bien  public, 
accepta,  et  les  députés,  dans  la  plus  grande  satis- 
faction, me  disaient  : « Voilà  les  alTaires  de  la  guerre 
parfaitement  arrangées.  Vous  commandez  le  corps 
le  plus  exposé  à combattre;  votre  frère,  au  nom 
du  régent,  et  comme  chef  de  l’état-major,  dirige 
toutes  les  opérations  militaires,  de  sorte  que  les  gé- 
néraux les  moins  favorables  à la  révolution  seront 
contraints  de  faire  leur  devoir.  » C’est  ainsi  que 
raisonnaient  ces  députés , et  leurs  raisonnements 
n’auraient  point  manqué  de  justesse , si  le  duc  de 
Calabre  eût  agi  de  bonne  foi  et  si  ses  discours  eus- 
sent été  les  véritables  interprètes  de  son  cœur. 
Mais,  que  pouvait  faire  le  chef  d’état-major  d’un 
prince  généralissime  favorable  à l’ennemi,  et  qui 
ne  manquait  p'oint  de  généraux  prêts  à seconder  ses 
mauvais  desseins  ? Que  pouvais-je  faire  moi-même 
avec  mon  corps,  si  l’on  avait  négligé  de  faire  toutes 
les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  bien  conduire 
la  guerre  ? et  les  généraux  du  premier  corps  pen- 
saient d’une  autre  manière  que  moi  ? J’ai  déjà  dit 
que,  pour  ne  point  s’exposer  à perdre  leurs  em- 
plois, ou  à être  emprisonnés,  ou  à être  envoyés  en 
exil , ils  s’étalent  dévoués  à une  cour  défendue  par 
presquo  toute  l’Europe  en  armes.  Plus  tard,  je  ne 
dirai  point  de  quelle  manière  ils  se  conduisirent , 
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mais  j’exposerai  seulement  les  faits  rapportés  par 
Carascosa  et  par  Collelta  , et  je  laisserai  au  lecteur 
le  soin  de  juger  par  lui-mème  la  conduite  qu’ils 
tinrent.  Je  suis  convaincu  qu’il  existait  de  la  vo- 
lonté dans  le  cœur  de  la  nation,  et  même  une  vi- 
gueur suffisante  pour  repousser  l’invasion.  Je  crois 
même  qu’il  ne  sera  pas  sans  influence  sur  les  desti- 
nées futures  de  ma  patrie,  que  cette  conviction 
passe  dans  l’âme  de  mes  compatriotes  ; et  c’est  par 
cette  raison  que  je  m’étudie  à répandre  le  plus  de 
lumière  qu’il  m’est  possible  sur  les  véritables  causes 
de  nos  malheurs. 

Avant  que  je  continue  à en  entretenir  le  lecteur, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  que  je  pose  et  résolve, 
selon  mes  vues,  la  question  qui  suit:  Quand  à peine 
les  Autrichiens  eurent  passé  le  Pô , et  que  leurs 
intentions  ne  pouvaient  plus  être  mises  en  doute , 
le  parlement  pouvait-il  encore  sauver  l’indépen- 
dance nationale  malgré  les  erreurs  que  le  gouver- 
nement avait  commises  jusqu’alors?  Je  crois,  et  je 
suis  convaincu  qu'il  pouvait  le  sauver,  s’il  eût  mis 
de  côté  la  crainte  de  se  compromettre;  et  voici, 
selon  moi , de  quelle  manière  : 

1°  Il  fallait  éloigner  de  l’armée  les  généraux  et 
les  officiers  supérieurs  qui  s’étaient  montrés  con- 
traires au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  serait  resté  des 
officiers  supérieurs  en  nombre  suffisant,  qui  eus- 
sent été  disposés  à le  servir.  Dans  tous  les  cas , il 
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vaut  mieux  faire  commander  une  division  par  un 
colonel  résolu  à tout  sacrifier  pour  la  patrie  et  pour 
l’honneur , que  par  un  lieutenant-général  habile , 
plus  affectionné  à ses  propres  intérêts  qu’à  ceux  de 
la  nation.  Washington,  au  commencement  de  la 
guerre  d’Amérique,  était  un  simple  colonel  et  rien 
de  plus. 

2°  On  aurait  dû  envoyer  Florestan  en  Sicile,  avec 
des  pouvoirs  illimités,  pour  disposer  les  esprits  des 
habitants  de  cette  île  en  faveur  des  Napolitains.  Sa 
popularité  dans  ce  pays  était  si  grande  qu’en  peu 
de  temps  il  aurait  fait  fraterniser  les  deux  peuples  ; 
et  ensuite,  avec  dix  mille  hommes  qui  étaient  en 
garnison  dans  cette  lie,  et  quinze  autres  mille 
qu’auraient  donnés  les  énergiques  insulaires,  il  au- 
rait pu,  au  premier  appel , débarquer  sur  les  côtes 
en  deçà  du  Phare,  de  sorte  que  son  corps  de 
vingt-cinq  mille  hommes  aurait  pu  être  considéré 
comme  une  réserve  imposante.  En  débarquant,  par 
exemple  à Gaë.te , pendant  que  les  Autrichiens  se 
seraient  avancés  vers  le  midi,  de  quelle  utilité  n’au- 
rait-il pas  été  î 

3°  Le  parlement  devait  se  retirer  soit  à Palerme, 
soit  dans  les  Calabres,  avec  la  famille  royale  ; 

4°  Les  garnisons  des  places  fortes  devaient  se 
composer  de  deux  tiers  de  milices  et  d’un  tiers  de 
troupes  ; 

5°  Trente  raille  miliciens  et  légionnaires  et  l'ar- 
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mée  entière  devaient  s’établir  dans  de  très-fortes 
positions  en  Calabre,  et  là,  on  aurait  établi  un  camp 
retranché,  abondamment  pourvu  d’eau  et  de  vivres, 
et  où  la  cavalerie  et  l’artillerie  des  ennemis  ne  pou- 
vant agir,  n’auraient  été  pour  eux  qu’un  embarras. 
On  aurait  détaché  de  ce  camp  de  grosses  colonnes 
et  d’autres  plus  petites  pour  arriver  sur  les  derrières 
des  Autrichiens  jusqu’aux  Abbruzzes,  soit  en  des- 
cendant des  Apennins , soit  en  traversant  les  bois 
que  l’on  rencontre  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
ou,  encore,  par  la  voie  de  l’Adriatique,  avec  des 
barques  de  transport.  Ces  gros  et  petits  détache- 
ments auraient  agi  de  concert  avec  les  troupes  de 
mon  frère,  débarquées  sur  les  rivages  qui  regardent 
la  Sicile.  De  cette  manière,  ces  cinquante  mille  Au- 
trichiens (et  eussent-ils  été  même  le  double  de  ce 
nombre)  n'auraient  jamais  pu  se  maintenir  dans  le 
royaume  pendant  les  mois  de  juin , de  juillet  et 
d'août.  Les  Français  eux-mêmes  n’auraient  pu  ré- 
sister sans  les  secours  qu’ils  reçurent  avec  des  té- 
moignages d’affection  de  tous  les  propriétaires  or- 
ganisés en  milices  provinciales,  bien  qu'il  y ait  une 
tout  autre  ardeur  dans  les  Français  que  dans  les 
Autrichiens,  et  qu’il  y eût  un  autre  génie  dans  la 
tête  de  Masséna  que  dans  celle  du  général  de  l’Au- 
triche. L’expérience  que  j’ai  acquise  en  faisant  la 
guerre  contre  les  Autrichiens,  dès  la  dix-septième 
année  de  ma  vie,  en  combattant  pendant  toute  la 
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durée  de  la  guerre  d’insurrection  des  Calabres , et 
dans  celle  d'Espagne,  puis  en  organisant  le  premier 
dans  le  royaume  les  habitants  en  milice;  enfin,  mon 
malheur  même  à Rieti , me  donnent  le  droit  d’ex- 
poser avec  confiance  mon  opinion  à ce  sujet,  et  les 
Italiens  risquent  peu,  en  tenant  compte  de  mes 
observations  pour  en  profiter,  si  d’autres  circon- 
stances semblables  le  leur  permettaient. 

J’ajouterai,  pour  tout  dire,  que  l’on  m’a  demandé 
plusieurs  fois  si  je  croyais  qu’en  1821  la  population 
du  royaume  aurait  soutenu  la  cause  nationale  avec 
la  même  vigueur  que  lorsqu'elle  s’opposait  à Mas- 
séna.  J’ai  toujours  répondu  qu’elle  aurait  montré 
une  vigueur  plus  grande  encore  en  faveur  de  la 
constitution,  étaut  soutenue  par  les  riches  et  les 
propriétaires.  Comment , en  effet , aurait-il  pu  en 
arriver  autrement,  puisque  ce  peuple  de  bonne  vo- 
lonté envoya  les  soldats  congédiés  sous  les  dra- 
peaux pour  compléter  l’armée , quoiqu’ils  fussent 
époux  et  pères  ; puisqu’ils  s’empressèrent,  de  même 
que  les  propriétaires,  de  payer  les  impôts  par  an- 
ticipation pour  les  dépenses  de  la  guerre;  puis- 
que enfin,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  obéis- 
sant à de  simples  ordres  télégraphiques,  ils  partirent 
pour  les  frontières,  ne  formant  pas  moins  de  quatre- 
vingts  bataillons  de  gardes  nationaux,  dont  la  plu- 
part sortaient  des  classes  du  peuple?  Si  de  telles 
démonstrations  sont  remarquables,  en  quelque  pays 
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que  ce  soit,  elles  le  furent  plus  encore  chez  nous, 
où  la  levée  des  soldats  et  la  perception  des  impôts 
en  temps  voulu,  ne  s'étaient  jamais  obtenues  par  le 
passé  qu’avec  la  plus  grande  dilliculté.  Le  fait  que 
les  miens  se  débandèrent,  cependant,  comme  je  le 
dirai  ensuite,  après  avoir  très-bien  combattu,  fut  le 
peu  de  confiance  qui  résultait  de  nos  dissensions 
intérieures,  des  erreurs  continuelles  que  le  gouverne- 
ment commettait  depuis  huit  mois,  et,  enfin,  de  cette 
circonstance  qu’ils  étaient  absolument  neufs,  non- 
seulement  à la  guerre,  mais  encore  à toute  espèce 
d’habitude  militaire.  Mais  lors  mémo  que,  sans  des 
causes  aussi  graves,  ils  m'auraient  abandonné,  les 
Américains  de  Washington  en  firent  plusieurs  fois 
autant  ; et  les  républicains  français  ne  firent-ils  pas 
la  même  chose  à la  première  rencontre  ? Et  si  ces 
derniers  firent  oublier  par  tant  de  victoires  leur 
première  défaite , ils  eurent  en  même  temps  une 
assemblée  et  un  gouvernement  compromis,  qui  de- 
vint ensuite  violent;  et,  par-dessus  tout  cela,  ils 
n’étaient  point  trahis  par  des  princes  qui  les  gou- 
vernaient. 

La  totalité  ou  du  moins  une  partie  des  faits  et 
des  opinions  que  j'ai  exposés,  n’étaient  point  igno- 
rés de  l'Autriche.  A tel  point  qu’un  an  après  nos 
désastres,  je  sus  à Londres  que  le  ministre  Medici, 
dévoué  au  cabinet  autrichien,  reçut  l’assurance 
que,  si  l’on  eût  entrepris  la  guerre  d’insurrection, 
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l’empereur  d’Autriche  aurait  proposé  un  accommo- 
dement et  aurait  accordé  une  constitution  à deux 
chambres.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’eût  été,  plus  que 
probablement,  qu’une  perfidie  de  plus. 
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CHAPITRE  XLV 


(année  1821.) 


Quelle  est  l'erreur  la  plus  notable  de  la  constitution  d’Espagne  de  1811. 
— Lettre  que  m’écrivit  le  régent.— Jusqu’à  quel  point  le  parlement 
évitait  de  se  compromettre.  — Conseil  des  généraux.  — Discussions 
et  décisions  qui  s’y  produisent.  — J’ordonne  la  réuuion  et  la  marche 
de  quatre-vingts  bataillons  légionnaires  et  miliciens. — Autorisation 
que  je  demande  et  que  j'obtiens  de  ne  point  respecter  les  frontières 
dans  mes  mouvements  de  guerre.  — Grand  dîner  dans  lequel  l’as- 
semblée générale  de  la  cliarbunnerie  invite  les  généraux  en  chef 
des  deux  corps  dans  lesquels  l’armée  avait  été  divisée.  — Je  prends 
congé  du  régent.  — Ses  promesses  solennelles. 


Parmi  les  nombreux  défauts  de  la  constitution 
d’Espagne  que  les  cortès  publièrent  en  1812,  le 
plus  grand,  selon  moi,  est  celui  de  donner  ail  prince 
le  commandement  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de 
mer  de  la  nation.  On  voit  une  absurdité  semblable  - 
en  France  et  en  Angleterre,  où  ceux  qui  la  dé- 
fendent disent  que  le  ministre  de  la  guerre , suivant 
le  roi  dans  les  camps , doit  être  responsable  de  tous 
les  actes  du  prince;  d’après  un  tel  raisonnement, 
on  n’exécuterait  que  les  ordres  du  roi  donnés  par 
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écrit , et  contre-signés  par  le  ministre;  mais  chacun 
sait  que  dans  les  camps  on  commande  bien  plus  de 
la  parole  et  de  la  personne  que  de  la  plume,  et  si  le 
ministre  n’approuvait  point  les  desseins  du  roi, 
les  généraux  ne  pouvant  obéir  au  roi  sans  le  mi- 
nistre, ni  au  ministre  sans  le  roi , l’armée  tomberait 
nécessairement  dans  l’anarchie.  Plus  on  examine  le 
commandement  en  chef  donné  à un  roi  non  respon- 
sable, plus  on  voit  qu’un  tel  commandement  ne 
peut  exister  dans  un  pays  gouverné  constitution- 
nellement. Or,  selon  la  constitution  napolitaine, 
presque  entièrement  calquée  sur  celle  d’Espagne,  à 
défaut  du  roi  le  régent  faisait  plus  qu’un  généra- 
lissime en  réglant  la  masse  des  troupes,  en  confé- 
rant des  commandements  et  des  promotions.  Il 
arriva  ensuite,  ainsi  que  je  l’ai  rapporté  dans  le 
chapitre  précédent , que  Carascosa  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  l’un  des  deux  corps,  quoiqu’on 
le  crût  opposé  au  nouvel  ordre  de  choses , et  que 
depuis  peu  de  temps  il  eût  été  forcé  de  quitter  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Une  autre  difficulté  s’élevait 
encore  : comment  le  prince , aussi  ignorant  qu’un 
moine  sur  tout  ce  qui  concerne  la  guerre,  pouvait-il 
exercer  un  pareil  commandement  ? Si , en  appelant 
Florestan  pour  être  son  chef  d'état-major , le  régent 
avait  eu  l’intention  de  le  laisser  faire , chacun  y 
aurait  applaudi;  car  mon  frère  avait  plus  d’habi- 
tude de  la  guerre  que  tous  nos  autres  généraux  ; 
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iuais  le  duc  de  Calabre,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard , au  lieu  de  se  diriger  par  ses  avis , se  ca- 
chait de  lui  pour  mettre  ses  coupables  desseins  à 
exécution. 

Toujours  soigneux  de  se  faire  croire  zélé  pour  la 
cause  publique,  et  de  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert,  il  m’écrivit  la  lettre  suivante  tout  entière 
de  sa  main  : 


« Naples,  le  15  février  18*1. 


« Je  viens  d’apprendre  que  quelques  étrangers 
arrivés  ce  matin  ont  assuré  qu’hier,  14  du  courant, 
la  tête  de  la  colonne  des  Autrichiens , qui  descend 
par  les  Marches,  devait  être  à Rimini.  J’ai  jugé  à 
propos  de  vous  le  faire  savoir  pour  votre  gouverne, 
et  connaissant  votre  zèle  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Je  suis,  etc. 

cf  François.  » 

Voilà  les  importants  renseignements  sur  l’ennemi 
que  donnait  à un  général  commandant  en  chef  un 
prince  généralissime.  Pendant  que  les  colonnes 
autrichiennes  s’avançaient  avec  une  si  grande  ra- 
pidité, les  milices,  et  les  légions  n’avaient  encore 
reçu  d’ordre  ni  de  se  réunir  ni  de  se  mettre  en 
marche,  et  les  bataillons  des  corps  indiqués  dans 
les  provinces  des  Calabres  et  de  la  Pouille  se  trou- 

iii.  U 


Digitized  by  Google 


ilfl  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

vaient  plus  éloignés  de  nos  frontières  que  ne  l'étaient 
les  colonnes  ennemies.  Le  parleoient  promulgua  de 
nombreux  décrets  favorables  à la  cause  publique, 
ce  qui  lit  que  les  multitudes  lui  pardonnèrent  de 
n'avoir  point  empêché  que  le  régent  conférât  à 
Carascosa  un  commandement  d’une  si  grande  im- 
portance. Je  répète  que  le  parlement  aimait  le  bien, 
que  presque  tous  les  députés  désiraient  le  triomphe 
de  la  liberté,  mais  qu’ils  évitaient  toujours  de  se 
compromettre,  et  ils  croyaient  toujours  en  éluder  la 
possibilité  en  ne  s’opposant  point  aux  actes  du  mi- 
nistère toujours  docile  à l’égard  du  régent.  Gette 
idée  était  tellement  fixe  dans  l’esprit  des  députés, 
qu’un  des  plus  ardents  d’entre  eux,  et  en  même 
temps  un  des  plus  éloquents,  me  racontait,  douze 
ans  après  à Paris,  en  présence  du  philosophe  de 
Pesaro , Mammiani , qu’étant  sollicité  par  un  zélé 
patriote  de  faire  quelque  démonstration  énergique 
en  faveur  de  la  liberté , il  lui  répondit  : « Tu  es  un 
brave  garçon;  grâce  à Dieu,  nous  sommes  parvenus 
à ne  point  nous  compromettre,  et  tu  voudrais 
nous  faire  perdre  en  un  moment  le  fruit  de  notre 
prudence?  » 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  être  utile 
au  pays , je  demandai  au  régent  de  convoquer  un 
conseil  de  généraux , afin  que  l’on  établit  les  bases 
des  opérations  pour  la  campagne  prochaine.  Il  con- 
sentit à ma  demande,  et  ayant  rassemblé  le  conseil. 
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il  commença  par  renouveler  ses  promesses  de  fidé- 
lité à la  cause  nationale,  et  de  promptitude  à com- 
battre en  sa  faveur , conjointement  avec  son  frère 
le  prince  de  Salerne.  Quels  fameux  champions 
étaient-ils  l'un  et  l’autre,  lors  même  qu’ils  eussent 
été  de  bonne  volonté!  En  vain  je  m'efforçai  de  faire 
prévaloir  mes  idées , en  soutenant  que  le  parlement, 
la  famille  royale  et  l’armée , devaient  se  retirer 
immédiatement  dans  les  Calabres.  Je  m’offrais  de 
faire,  avec  une  seule  division  des  troupes  et  douze 
bataillons  de  miliciens  choisis  par  moi , une  guerre 
de  détail  contre  l’ennemi  en  deçà  des  frontières , 
tantôt  en  faisant  des  retraites  concertées,  lantét  en 
résistant  dans  les  nombreuses  positions  fortes  qui 
s'étendent  du  Tronto  aux  confins  des  Calabres , 
provinces  dans  lesquelles,  sans  abandonner  les 
avantages  que  présente  la  guerre  de  montagnes, 
notre  sort  se  serait  décidé.  On  convint  dans  le 
conseil  des  ministres  que  l’on  rappellerait  la  moitié 
à peu  près  des  troupes  que  nous  avions  en  Sicile  ; 
que  la  guerre  serait  défensive  et  commencerait  par 
la  défense  des  frontières;  que  le  second  corps  com- 
mandé par  moi  se  tiendrait  en  première  ligne  en 
défendant  les  Abbruzzes,  et  le  premier  corps  en 
seconde  ligne  et  en  réserve,  avec  environ  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  ligne  et  quarante  bataillons 
de  miliciens  et  légionnaires  ; que  j’aurais  dans  mon 
corps  huit  mille  hommes  de  ligne  et  quarante  batail- 
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Ions  entre  miliciens  et  légionnaires  ; qu’en  cas  de 
revers  le  Vulturne  deviendrait  la  première  ligne  de 
défense,  et  qu’à  Naples  on  formerait  un  camp  re- 
tranché autour  du  château  Saint-Elme;  que  l’on 
transporterait  de  la  capitale  dans  l’ile  de  Gaprée  et  à 
Messine  tout  l’attirail  de  guerre  et  les  autres  choses 
d’une  importance  majeure.  On  décida  encore  que  le 
régent,  sa  famille  et  le  parlement,  suivraient  l’armée 
dans  sa  retraite;  mais  la  retraite  du  parlement  et 
de  la  famille  royale  de  Naples  devait,  selon  moi, 
s’exécuter  immédiatement ,"  par  la  raison  qu’en  con- 
séquence d’un  revers  que  nos  armes  éprouveraient, 
je  prévoyais  que  le  régent  et  le  congrès  penseraient 
à un  accommodement  avec  le  vainqueur,  au  lieu  de 
lui  opposer  une  résistance  obstinée.  Quant  à la  force 
numérique  des  deux  corps , je  démontrerai  à quel 
point  il  était  irrégulier  de  donner  peu  de  troupes  à 
celui  qui  était  commandé  par  moi,  puisqu’il  se  trou- 
vait en  première  ligne.  On  m’opposa  la  grande  pé- 
nurie de  provisions  dans  les  Abbruzzes,  outre  ce 
que  la  santé  des  soldats  aurait  à souffrir  au  milieu 
de  ces  montagnes  neigeuses,  et  l’on  me  promit  des 
secours  de  troupes  auxquelles  se  joindraient  des 
manœuvres  de  Carascosa , aussitôt  que  l’ennemi 
commencerait  à se  diriger  sur  moi.  Je  représentai 
que  l’on  me  mettait  dans  la  plus  triste  position  en 
décidant  que  je  ne  devais,  sous  aucun  prétexte, 
dépasser  les  frontières,  parce  que,  d’après  celte 
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décision , l’ennemi  pouvait  avec  impunité  manoeu- 
vrer à son  gré  autour  des  Abbruzzes.  Colletta  dé- 
fendait vivement  l’opinion  que  je  ne  devais,  dans 
aucune  circonstance , faire  un  pas  au  delà  des  fron- 
tière , ce  qui  me  força  de  lui  dire  « qu’il  n’y  avait 
qu’un  homme  étranger  à tonte  habitude  de  la  guerre 
qui  pût  tenir  un  pareil  langage.  » Il  n’oublia  jamais 
cette  apostrophe  de' ma  part.  Je  soutins  avec  opi- 
niâtreté mon  opinion  ; le  ministre  de  la  guerre  Pa- 
risi  reçut  alors  du  régent  l’ordre  de  me  donner  les 
instructions  telles  que  je  les  avais  demandées,  et 
que  je  reproduirai  ci-après.  Colletta  écrit  dans  son 
Histoire  que  dans  ce  conseil  l’on  estima  que  l’âge 
du  général  Parisi  ne  lui  permettait  pas  de  tenir  tête 
à des  circonstances  aussi  graves,  et  qu’en  consé- 
quence on  lui  substitua  dans  le  ministère  de  la 
guerre  le  général  Colletta.  L’historien  n’a  pas  même 
été  véridique  sur  ce  point,  car  dans  ce  conseil  il  ne 
fut  nullement  question  de  changer  de  ministre,  et 
encore  moins  de  le  nommer.  Cette  charge  lui  fut 
conférée  plus  tard , quand  j’étais  à Aquila , et  ce 
fut  par  l’effet  d’une  intrigue  qui  devait  être  fatale  à 
notre  liberté.  Il  est  vrai  que  Parisi  était  assez  avancé 
en  âge,  mais  il  l’emportait  sur  Colletta  en  savoir, 
en  expérience  et  en  sentiments  de  loyauté. 

Le  conseil  des  généraux  s’étant  dissous,  et 
voyant  pour  ma  part  que  nous  marchions  droit  à 
notre  perte , je  formai  le  dessein  de  renoncer  au 
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commandement  du  second  corps  et  de  demander 
celui  des  Calabres,  où,  avec  les  milices  et  les  lé- 
gions locales,  les  bataillons  et  les  escadrons  que 
j’aurais  rappelés  de  la  Sicile,  j’aurais  organisé  une 
réserve.  En  môme  temps,  j’aurais  effectué  mon  des- 
sein favori,  de  former  un  camp  retranché  qui  au- 
rait pu  servir  de  point  de  ralliement,  dans  le  cas 
trop  probable  d’un  malheur,  aux  gardes  nationales 
et  aux  troupes  les  plus  persévérantes  dans  la  cause 
générale.  Mais  à peine  eus-je  fait  part  do  cette  idée 
au  régent,  qu’il  s’en  montra  très-surpris  et  m’in- 
terrompit en  disant  que  le  général  dont  on  était  le 
plus  sûr  devait  se  trouver  en  première  ligne.  Du 
reste,  quand  môme  j’aurais  pu  suivre  mon  idée, 
étant  abandonné  du  duc  de  Calabre  et  du  parlement 
j’aurais  pu  combattre  pour  l'honneur  des  armes  de 
ma  patrie,  mais  jamais  poùr  son  salut.  Colletta,  en 
parlant  de  ce  conseil  a écrit:  « Un  seul  des  géné- 
« raux,  Guglielmo  Pepé,  voyait  dans  nos  milices 
« anciennes  et  nouvelles  un  zèle  et  une  valeur  in- 
« vincibles;  mais  les  antres,  plus  expérimentés  à 
« l’égard  du  caractère  napolitain  et  moins  ivres 
« d’une  téméraire  grandeur,  sachant  que  l’armée 
« était  novice  et  la  discipline  faible,  croyaient  que 
« les  soldats  se  troubleraient  à l’aspect  et  au  bruit 
« inaccoutumé  des  armes , etc.  » En  premier  lieu , 
aucun  de  ces  généraux  ne  pouvait  connaître  mieux 
que  moi  le  caractère  de  mes  compatriotes.  J’avais 
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appris  à le  connaître  lorsque,  jeune  homme  de  seize 
ans,  je  combattais  dans  les  guerres  civiles  de  1799 
poiir  la  cause  de  la  liberté.  Chassé  dans  cette  même 
année  en  exil,  j’avais  appris  à les  connaître  indivi- 
duellement dans  la  campagne  de  Marengo  et  dans 
les  autres  qui  suivirent.  Dans  le  temps  de  Masséna, 
en  Calabre,  j’eus,  plus  que  jamais,  l’occasion  de 
connaître  les  Napolitains  de  toutes  les  classes,  ayant 
eu  la  charge  de  les  organiser  en  milices.  En  Es- 
pagne , me  trouvant  à la  tête  d’une  brigade  napoli- 
taine, je  pus  faire  l’expérience  de  la  tendance  des 
hommes  ; et  je  pus  aussi  juger  à fond  de  quoi  étaient 
capables  nos  jeunes  soldats,  lorsque  je  commandais 
l’avant-garde  sous  Murat,  dans  la  dernière  cam- 
pagne d’Italie.  Au  retour  des  Bourbons,  ayant  com- 
posé ces  milices  qui  détruisirent  le  pouvoir  absolu, 
j’ai  montré,  je  crois,  que  j’avais  une  pratique  suf- 
fisante de  la  nature  de  mes  compatriotes  et  de  leur 
aptitude  à la  guerre.  Je  soutenais  que  si  les  soldats 
manquaient  de  discipline  faute  d’un  bon  comman- 
dement, que  si  les  légions,  mal  armées,  formées 
depuis  peu  et  sans  habitude  de  la  guerre , ne  pou- 
vaient combattre  avec  avantage  qu’en  faisant  la 
guerre  de  détail , cependant , ces  forces , dirigées 
avec  intelligence  et  avec  ^dresse , auraient  soutenu 
notre  liberté.  Plusieurs  généraux  de  ce  conseil , et 
particulièrement  Collelta,  manifestaient  une  telle 
défiance  de  la  bonne  volonté  des  milices  et  des  lé- 
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gions,  qu’ils  semblaient  croire  qu’elles  n’obéiraient 
point  à mes  ordres  de  se  mettre  en  marche.  Je  ré- 
pondis alors  : « Dans  peu  je  quitterai  ce  conseil,  et, 
grâce  à l’autorisation  que  j’ai  reçuedu  régent,  j’ex- 
pédierai des  ordres  télégraphiques  pour  que  quatre- 
vingts  bataillons  des  milices  et  des  légions  se  réunis- 
sent afin  de  se  mettre  en  marche  vers  la  frontière.  Le 
régent  verra,  vous  verrez,  messieurs  les  généraux, 
que  pas  un  de  ces  bataillons  ne  manquera  d’obéir, 
et  si  au  lieu  de  quatre-vingts  il  s’agissait  d’en  faire 
marcher  cent  vingt,  vous  verriez  immédiatement 
marcher  vers  les  frontières  cent  vingt  bataillons.  » 
A ces  paroles  le  régent  répondit  : « Les  promesses 
de  Pepé  ne  manquent  point.  » Les  généraux  ajou- 
tèrent : « S’il  en  est  ainsi,  tout  ira  bien.  » Je  repris  : 
« Il  en  sera  ainsi.  Et  si  mon  action  pouvait  être 
libre  en  toutes  choses,  avec  les  seules  milices  et  les 
légions,  c’est-à-dire  avec  la  nation  tout  armée, 
nous  ferons  mieux  que  ce  qui  fut  fait,  en  1806, 
contre  les  Français,  autres  soldats  que  les  Autri- 
chiens , et  qui  ne  seront  pas  commandés  par  un 
Masséna.  » A ces  dernières  paroles  que  je  pronon- 
çai on  ne  répondit  rien. 

A la  sortie  du  conseil , j’expédie  dans  tout  le 
royaume,  en  deçà  du  Phare,  par  la  voie  du  télé- 
graphe et  par  celle  de  la  poste,  les  ordres  pour  la 
réunion  et  pour  la  marche  des  quatre-vingts  batail- 
lons. Les  quarante  qui  devaient  faire  partie  de  mon 
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corps  étaient  des  provinces  d’Avellino,  de  Foggia, 
Molise  , des  trois  Abbruzzes,  et  un  seul  calabrais; 
mais,  ni  celûi-ci,  ni  les  autres  bataillons  calabrais 
destiné  au  premier  corps,  n’arrivèrent  à temps,  à 
cause  du  grand  nombre  des  marches  qu’ils  devaient 
exécuter.  Colletta,  peut-être  par  ignorance,  rapporte 
que  toutes  les  milices  des  Calabres  devaient  me 
suivre.  Les  bataillons  actifs  devaient , selon  la  loi , 
être  composés  de  six  cents  hommes  seulement;  or, 
comme  tous  étaient  le  trîple,  ou  pour  le  moins  le 
double  de  ce  nombre , il  en  résultait  que  l’impar- 
tialité du  choix  des  individus  qui  devaient  marcher 
aurait  beaucoup  contribué  à la  bonne  disposition 
morale  de  ces  bataillons.  J’avais  envoyé  des  instruc- 
tions claires  sur  la  manière  de  faire,  avec  impartia- 
lité, le  choix  des  miliciens  et  dea  légionnaires  des 
bataillons  actifs.  Mais  mes  sous-inspecteurs,  disper- 
sés dans  les  provinces , et  qui , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs,  avaient  été  nommés  par  le  régent  parmi 
les  généraux  et  colonels  qui  lui  étaient  dévoués,  se 
prévalurent  de  ce  moment  de  crise  pour  exécuter, 
avec  une  partialité  évidente l’élection  des  légion- 
naires et  des  miliciens  qui  devaient  marcher.  Or, 
ces  partialités  coupables  produisirent  un  mécon- 
tentement général. 

Voici  de  quelle  manière  s’exprimait  le  ministre 
de  la  guerre  relativement  aux  instructions  que  je 
demandai,  afin  que  le  passage  de  la  frontière,  avec 
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des  mouvements  hostiles,  fût  laissé  à mon  libre 
arbitre  : 

« Naples,  15  février  1*81. 

CABINET  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 

« Excellence, 

« Les  instructions  relative»  au  plan  de  la  cam- 
pagne que  l’on  va  entreprendre,  n’étant  point  en- 
core déhnitivement  arrêtées,  je  m’empresse  de  faire 
part  à Votre  Excellence  que  je  les  lui  communique- 
rai avec  la  plus  grande  célérité,  aussitôt  que  je  les 
aurai  reçues  du  régent. 

«En  attendant,  comme  Votre  Excellence  va 
partir  immédiatement,  pour  seconder  mieux  son 
empressement,  je  lui  annonce  que  Son  Altesse 
Royale,  par  son  rescrit  en  date  de  ce  jour,  autorise 
Votre  Excellence  à no  point  tenir  compte  des  fron- 
tières en  se  tenant  néanmoins  sur  la  défensive,  selon 
ce  qui  a été  convenu  dans  le  conseil  des  généraux , 
présidé  par  Son  Altesse  Royale,  qui  vous  autorise 
aussi  à activer  tous  les  bataillons  de  garde  nationale 
des  Abbruzzes. 

« Le  secrétaire  d'Etat  ministre  de  la  guerre, 

« Parisi.  » 
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La  haute  vente  de  la  charbonnerie  du  royaume , 
qui  résidait  dans  la  capitale,  et  dont  le  président 
était  souvent  en  conférence  avec  moi,  augurait  mal 
de  la  marche  de  nos  affaires,  à cause  du  peu  de 
confiance  qu'il  avait,  que  l’on  avait  en  Carascosa  , 
commandant  de  l'un  des  deux  corps.  Il  restait  néan- 
moins encore  aux  carbonari  l’espérance  que,  puis- 
qu’il s’agissait  de  s’opposer  à une  invasion,  lui  et 
les  autres  généraux  qui  s’étaient  montrés  contraires 
à la  révolution  feraient  leur  devoir.  Et,  comme  on 
avait  décidé  que,  pour  l’amour  du  bien  public,  la 
secte  ne  romprait  ni  avec  le  parlement,  ni  avec  le 
régent,  on  pensa  aussi , dans  la  haute  vente , à ca- 
resser même  ceux  de  ses  ennemis  auxquels  on  avait 
confié  des  commandements  militaires.  Elle  imagina 
donc  d’inviter  à un  splendide  dîner  tous  les  géné- 
raux qui  étaient  dans  la  capitale , et  qui  se  trou- 
vaient employés  dans  les  deux  corps  actifs,  espé- 
rant que  cette  démonstration  pourrait  réconcilier 
les  deux  partis  opposés.  L’invitation  fut  acceptée 
de  chacun  des  conviés,  et  entre  autres  de  Carascosa 
et  de  Collelta  qui  manifestèrent  la  plus  grande  cor- 
dialité envers  une  secte  qu’ils  accusèrent  ensuite 
outrageusement  dans  leurs  histoires.  Pour  moi , je 
dois  répéter,  en  l’honneur  de  la  vérité,  que  la 
charbonnerie , au  lieu  de  se  montrer  avide  d’em- 
plois, comme  font  la  plupart  du  temps  les  citoyens 
du  parti  vainqueur,  se  montra  extrêmement  dés- 
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intéressée  , et  non-seulement  les  carbonari  ne  bri- 
guèrent point  d’emplois  lucratifs , mais  ceux  qui 
étaient  aisés  dépensèrent  libéralement,  et  ceux  qui 
étaient  pauvres  contractèrent  des  dettes  pour  vêtir 
et  armer  les  miliciens  et  les  légionnaires  qui  n’a- 
vaient pas  le  moyen  de  s’équiper.  Parmi  les  poètes 
qni  improvisèrent  dans  ce  banquet  solennel , Ga- 
briel Rossetti,  ardent  patriote  et  carbonaro  natif  du 
Vasto,  dans  les  Abbruzzes,  se  distingua  éminem- 
ment; plus  tard,  il  expia  la  ferveur  de  son  pa- 
triotisme par  un  exil  perpétuel.  Il  eut  un  beau  mo- 
ment lorsqu’il  s’écria:  « Et  lequel  de  nos  chefs  sera 
Mütiade?  » Il  fit  une  pause  après  ces  paroles.  Les 
nombreux  convives  demeurèrent  en  suspens  ; et  le 
poète,  par  une  hyperbole  inattendue,  reprit  : « Tous 
seront  des  Milliades!  » Ah!  il  n’est  que  trop  vrai 
que  si  nous  eussions  tous  été  unis  et  animés  d’une 
forte  volonté,  nous  serions  devenus  l’admiration 
et  non  la  risée  de  l’Europe  ; et  des  efforts  des  Na- 
politains serait  résultée  l’indépendance  de  toute 
l’Italie. 

Quelques-uns  prétendent  que  si  l’on  eût  renvoyé 
la  famille  royale , que  si  l’on  eût  dissous  le  parle- 
ment, et  qu’ensuite  on  eût,  pour  dire  le  grand  et 
dernier  mol,  proclamé  la  république,  il  ne  pouvait 
arriver  pire  que  ce  qui  arriva  en  effet;  mais,  ce 
raisonnement  est  plus  erroné  qu’il  ne  le  semble  au 
premier  coup  d’œil.  Ceux  qui  veulent  s’ingérer  dans 
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les  affaires  publiques , doivent  songer,  non-seule- 
ment au  présent , mais  beaucoup  aussi  à l’avenir. 
On  perdit  la  liberté  parce  que  la  nation  fut  trahie  ; 
mais  quelle  que  soit  la  cause  pour  laquelle  on  ne 
résista  point  à l'ennemi , le  fait  laissa  certainement 
de  tristes  souvenirs,  et  de  nature  à décourager 
pour  longtemps  nos  populations.  Néanmoins,  si 
l’on  eût  ajouté  à ces  humiliations  les  horreurs  de 
l’anarchie  et  de  la  guerre  civile  alimentée  par  l’é- 
tranger, la  mémoire  de  ces  calamités  serait  restée 
empreinte  chez  plusieurs  générations;  et  si  à pré- 
sent les  jours  de  la  constitution  de  1 820  et  1 821 
sont  encore  déplorés  comme  une  ère  désastreuse , 
dans  l’autre  cas,  ils  seraient  rappelés  avec  douleur 
et  avec  épouvante. 

Après  tous  les  événements  que  je  viens  de  rap- 
porter et  qui  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité  en 
peu  de  jours , je  me  rendis  chez  le  régent,  afin  de 
prendre  congé  de  lui  et  de  partir  ensuite.  Il  me  re- 
commanda de  lui  écrire  souvent  ; il  me  promit  de 
faire  en  sorte  que  mon  corps  ne  manquât  ni  de 
vivres,  ni  de  souliers,  ni  de  manteaux,  ce  qui  était 
de  première  nécessité  dans  cette  saison,  au  milieu 
des  Abbruzzes  neigeuses.  Il  me  promit  aussi  de 
m’envoyer  des  renforts  en  les  détachant  du  premier 
corps  dès  que  les  circonstances  de  la  guerre  l’exi- 
geraient, et  il  ajouta  les  paroles  suivantes  : « Je  te 
recommande,  mon  cher  Guglielmo,  notre  patrie 
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que  tu  aimes  tant,  et  l’indépendance  du  trône.  Sou- 
viens-loi  que  je  partagerai  avec  toi  les  succès  et  les 
revers  de  la  nation.  » A ce  discours,  je  répondis 
que,  dans  les  revers,  ma  situation  serait  bien  diffé- 
rente de  la  sienne.  Je  lui  baisai  la  main,  selon  les 
usages  de  celle  cour,  et  je  partis  de  Naples.  J’em- 
menai avec  moi,  comme  chef  do  l’état-major  de 
mon  corps,  le  colonel  del  Carrelto,  et,  comme  chef 
tie  l’état-major  des  gardes  nationales,  le  colonel 
Winspeare.  Je  laissai  dans  la  capitale,  comme  chef 
de  l'état-major  de  la  garde  de  sôreté,  Nicolo  Carac- 
ciolo  de  Roccaromana.  Tous  les  trois  me  secon- 
dèrent de  leur  mieux  et  se  conduisirent  honorable- 
ment. Si,  dans  le  commandement  du  second  corps, 
je  continuai  à exercer  la  charge  d’inspecteur  géné- 
ral des  milices  et  à en  régler  les  mouvements,  cela 
eut  lieu  par  pure  nécessité,  puisqu’il  n’existait  que 
peu  de  lois  sur  l’organisation  et  la  discipline  des 
gardes  nationales,  de  sorte  que  je  disposais  de  moi- 
ruéme  la  plupart  des  choses  qu’elles  devaient  faire, 
et  j’étais  obéi  comme  si  mes  ordres  eussent  été 
sanctionnés  par  les  lois. 
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J’entre  dans  les  Abbruzzes.  — Je  m’arrête  à Sol  mono  et  il  Chieti.  — Je 
visite  Pescara , Giulianuova  et  Teramo. — Je  me  rends  à Tottea  et  de 
là  à Aquila,  mais  non  saus  danger  de  périr  au  milieu  des  neiges.  — 
Ma  proclamation. — Les  quatre-vingts  bataillons  miliciens  et  légion- 
naires se  mettent  en  marche.  — L'ennemi  arrive  aux  frontières.  — 
Les  miens  occupent  les  points  les  plus  importants.  — Je  ne  puis 
obtenir  de  nouvelles  ni  du  nombre  ni  des  mouvements  de  l'ennemi 
qui  entoure  les  Abbruzzes. 

En  entrant  dans  les  Abbruzzes  par  Castel  di  Sun- 
gro,  je  les  trouvai  plus  couvertes  de  neige  qu’à 
l’ordinaire,  ce  qui  n’était  point  une  circonstance 
favorable,  parce  que  les  gardes  nationales,  dépour- 
vues en  grande  partie  de  bons  manteaux,  devaient 
beaucoup  souffrir  dans  les  bivouacs,  incommodes 
même  pour  les  troupes  de  ligne,  qui  n’étaient  point 
encore  habituées  à cette  vie  de  privations.  La  nuit 
me  surprit  dans  la  plaine  de  Cinque  Miglia,  et  les 
neiges  y étaient  en  si  grande  quantité,  que  les  deux 
voitures  dans  lesquelles  je  voyageais  avec  ma  suite, 
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n’auraient  pu  avancer  si  un  bon  nombre  de  jeunes 
gens,  miliciens  et  légionnaires,  que  je  rencontrai  par 
hasard,  n’eussent  aidé  les  chevaux  de  poste  en 
poussant  aux  roues  pour  traverser  cette  plaine  ap- 
pelée de  Cinque  Miglia.  Je  demandai  à ces  braves 
jeunes  gens  par  quel  hasard  ils  se  trouvaient  eu  ce 
lieu  à une  heure  si  avancée  de  la  nuit,  et  ils  répon- 
dirent qu'ils  allaient  à la  chasse  aux  ours  et  aux 
loups.  En  même  temps,  ils  se. montraient  fort  satis- 
faits d’avoir  à marcher  contre  l’ennemi,  et  parais- 
saient très-confiants  en  eux-mêmes.  Je  n’ignorais 
point  l’importance  que  je  devais  accorder  aux  dis- 
cours d’une  jeunesse  sans  expérience;  mais  je  me 
plaisais,  néanmoins,  à les  voir  si  hardis  à l’approche 
du  danger.  Arrivé  à Solmona , je  commençai  par 
faire  l'inspection  de  ce  qui  concernait  l’artillerie  et 
les  fortifications,  et,  quoiqu’elles  fussent  en  assez 
mauvais  état,  je  m’en  serais  médiocrement  inquiété 
si  j’avais,  du  moins,  trouvé  une  bonne  quantité  de 
cartouches.  Ce  qui  me  tourmentait  réellement,  était 
le  manque  de  magasins  et  de  vivres  et  d’un  certain 
nombre  de  mulets,  indispensables  dans  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  En  traversant  la  vallée 
de  Popoli,  j'observai  que  les  travaux  exécutés  par 
les  ingénieurs  étaient  absolument  sans  importance. 
J'arrivai  pendant  la  nuit  à Chieti,  et  l’intendant  de 
la  province,  nommé  Liguori , homme  honorable, 
qui  se  montrait  aussi  animé  d’un  grand  patriotisme, 
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me  disait  que  les  citoyens  formant  cette  population 
se  croyaient  comme  surpris  par  une  guerre  que, 
peu  de  jours  auparavant,  le  ministère  et  le  parle- 
ment regardaient  comme  peu  probable , et  qui , 
maintenant,  s’annonçait  non-seulement  comme  cer- 
taine, mais  encore  comme  imminente.  Ces  patriotes 
demandaient  à apprendre  do  moi  combien  de  ba- 
taillons de  ligne  viendraient  pour  défendre  les  Ab- 
bruzzes,  et  jusqu’à  quel  point  je  pouvais  me  fier  à 
des  légions  et  à des  milices  de  l’organisation  des- 
quelles il  n’était  môme  pas  question  deux  mois  au- 
paravant. Je  répondis  qu’il  ne  s’agissait  plus  en  ce 
moment  de  blâmer  ou  de  louer  soit  le  pouvoir  exé- 
cutif, soit  le  parlement;  mais  que  toutes  les  pensées 
devaient  se  tourner  vers  la  défense  de  la  liberté  et 
de  l’honneur  national.  En  passant  en  revue  les  mi- 
liciens et  les  légionnaires  qui  étaient  à Chieli,  je  vis 
qu’ils  avaient  fait  des  miracles,  puisqu’en  cinquante 
jours  seulement  ils  étaient  déjà  aptes  à se  tenir  sous 
les  armes  en  exécutant  les  mouvements  élémen- 
taires comme  des  soldats.  Ils  étaient  vêtus  d’uni- 
formes complets;  beaucoup  d’entre  eux,  à la  vé- 
rité, manquaient  de  manteaux;  mais  les  tailleurs  et 
les  cordonniers  travaillaient  de  toutes  leurs  forces, 
et  tout  se  faisait  aux  frais  de  chaque  citoyen.  Le 
seul  défaut  auquel  ne  pouvait  suppléer  le  zèle  des 
particuliers,  était  le  défaut  de  fusils,  car  non-seu- 
lement ceux  de  guerre  môme  manquaient,  mais  en- 
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core  les  fusils  de  chasse  ordinaires,  qui  avaient  be- 
soin d’être  rajustés.  Un  régent  et  un  ministère  qui 
en  eussent  eu  la  volonté,  auraient  acheté  au  moins 
cinquante  mille  fusils  do  guerre.  Voilà  quelle  était 
l’àme  de  ceux  auxquels  on  avait  confié  les  intérêts 
de  la  nation.  Je  me  rappellerai  toujours  avec  atten- 
drissement le  patriotisme  des  jeunes  gens,  fils  de 
propriétaires  de  la  province  de  Cbieli,  et  qui  com- 
posaient la  majeure  partie  du  corps  de  trois  cents 
chasseurs  à cheval  des  Abbruzzes.  Ces  jeunes 
hommes,  avec  leur  propre  argent,  achetèrent  des 
chevaux,  des  armes,  des  uniformes  complets,  et 
plusieurs  d’entre  eux , n’ayant  point  l’argent  prêt 
pour  ces  dépenses  imprévues,  contractèrent  des 
dettes.  Ce  corps,  portant  le  nom  de  chasseurs  à 
cheval , était  destiné  à entretenir  les  communica- 
tions entre  les  différentes  colonnes,  et  à faire  tout 
ce  que  l'on  exige  de  la  cavalerie  légère.  Pour  cette 
espèce  de  service,  les  jeunes  cavaliers  abruliens 
étaient  incomparables,  leurs  chevaux  étant  accou- 
tumés aux  neiges , à gravir  les  monts  et  à en  re- 
descendre sans  peine.  Mais  tant  de  zèle  patriotique 
n’empêcha  point  le  général  Carascosa  d’écrire, 
page  276  : « On  finit  par  désirer  généralement  l'ar- 
« 'rivée  des  Autrichiens.  » 

De  Chieti,  je  descendis  à Pescara,  et  je  vis  que, 
grâce  aux  bras  des  carbonari,  ainsi  qu’à  ceux  de 
leurs  femmes,  les  fortifications  s’étaient  améliorées 
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an  point  de  pouvoir  soutenir  un  siège  dans  les 
règles.  Je  demandai  compte  des  barques  canon- 
nières que  le  ministre  de  la  marine  m’avait  pro- 
mises, et  je  reconnus  que  l’on  ne  parlait  même  pas 
de  leur  arrivée  dans  cette  place.  En  suivant  la  route 
praticable  aux  voitures  qui  côtoie  l’Adriatique,  j’ar- 
rivai à Giulianuova , où  ma  situation  présente  rap- 
pelait à ma  mémoire  celle  du  pauvre  Joachim  Mu- 
rat quand  je  le  vis  dans  cette  commune,  en  1815; 
et  comme  je  fus  précisément  logé  dans  l’apparte- 
ment qu’il  occupait  alors,  et  dans  lequel  ir  eut  une 
scène  étrange  avec  le  général  d’Aquino,  le  souve- 
nir de  ces  déplorables  désastres  se  reflétait  sur  ceux 
que  je  devais  prochainement  essuyer,  et  m’attris- 
tait profondément.  De  Giulianuova  j'allai  dans  la 
ville  de  Teramo,  dont  la  province  fournissait  les  lé- 
gionnaires et  les  miliciens  les  plus  nombreux  en 
comparaison  de  tout  le  reste  du  royaume.  On  y 
travaillait  même  la  nuit  pour  l'habillement,  l’arme- 
ment, les  chaussures  et  les  sacs  de  peau  ; mais  les 
hommes  intelligents  de  ces  populations  s'étonnaient, 
de  même  que  ceux  de  Chieti,  du  peu  de  moyens  que 
le  gouvernement  mettait  à ma  disposition;  et  la 
sourde  rumeur  que  je  serais  abandonné  du  régent, 
ainsi  que  du  premier  corps,  se  répandant  de  tous 
côtés,  parvenait  jusqu’aux  oreilles  des  officiers  de 
mon  état-major.  Comme  les  Téramains  touchaient 
aux  frontières  et  avaient  des  parents,  ainsi  que  des 
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amis  daus  les  Marches  d’Ancône,  ils  recevaient  des 
nouvelles  du  nombre  et  de  la  direction  des  colonnes 
ennemies,  et,  par  conséquent,  ils  ne  doutaient  plus 
que  les  Abbruzzes  fussent  les  premières  provinces 
que  l’Autriche  attaquerait.  Pendant  qu’ils  étaient 
dans  cette  croyance,  en  entendant  rapporter  que  les 
forces  les  plus  importantes  de  l’armée  faisant  partie 
du  premier  corps  restaient  dans  la  terre  de  Labour, 
ils  se  conlirmaient  de  plus  en  plus  dans  le  soupçon 
que  le  régent  et  quelques-uns  des  généraux  qui  lui 
étaient  dévoués,  étaient  d'intelligence  avec  les  en- 
nemis. 

J'étais  impatient  d’arriver  à l’Aquila,  par  la  rai- 
son que  l’ennemi  se  dirigeait,  avec  la  meilleure  par- 
tie de  ses  forces,  vers  la  frontière  de  cette  province. 
Je  pouvais  arriver  dans  cette  ville,  soit  par  la  voie 
de  Tottea,  en  traversant  les  Apennins,  près  du  Gran- 
sasso  d’italia,  soit  par  Cività  di  Penne,  en  retour- 
nant vers  le  fleuve  Pescara.  Par  cette  seconde  di- 
rection, l’on  employait  trois  marches,  et,  par  la 
première,  une  seule  un  peu  longue  ; mais,  dans  la 
saison  d’hiver,  elle  est  si  dangereuse  que,  souvent, 
ceux  qui  se  risquent  à la  parcourir , y laissent  la 
vie.  Outre  l’avantage  de  gagner  deux  marches,  j’é- 
tais très-empressé  de  connaître  le  chemin  par  lequel 
on  allait  de  Teramoà  l’Aquila,  en  passant  par  Tot- 
tea , afin  de  m’assurer  par  mes  yeux  jusqu’à  quel 
point  il  était  praticable  pour  des  colonnes  d’infan- 
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terie.  Quelques  heures  avant  le  coucher  du  soleil, 
je  m’acheminai  vers  Tottea  où  j’arrivai  après  avoir 
traversé  monts  sur  monts.  J’y  passai  la  nuit,  et, 
quoique  je  fusse  fatigué,  non  d’une  lassitude  cor- 
porelle, mais  des  tristes  pensées  qui  me  poursui- 
vaient, j’écrivis,  pour  gagner  du  temps,  la  procla- 
mation pour  le  corps  que  je  commandais,  laquelle 
je  fis  publier  à l’Aquila  telle  qu’on  la  trouvera  à la 
fin  de  ce  chapitre.  La  nuit  était  avancée,  et  je  de- 
mandais souvent  quelle  heure  il  était,  parce  que  la 
portion  dangereuse  du  chemin  commençait  après 
Tottea.  Je  vis  alors  venir  à moi  le  capitaine  de  ca- 
valerie français , nommé  Persan , qui  avait  servi 
militairement  sous  les  ordres  de  BoliVar,  dans  la 
Colombie,  et,  plus  tard,  servit  sous  ceux  dTpsilanti. 
Persan  fut  admis  dans  mon  état-major;  il. s’y  con- 
duisit bravement,  étant  toujours  aux  avant-postes, 
et  se  montrant,  comme  à son  ordinaire,  plein  de 
hardiesse  et  de  résolution 

Le  jour  commençait  à poindre,  et  il  tombait  de  la 
neige  ; cependant  je  devais  me  décider  entre  risquer 
le  passage  pour  arriver  le  soir  à l’Aquila,  et  me 
rendre  en  trois  jours  dans  cette  ville  par  la  voie  de 
Cività  di  Penne.  Je  convoquai  les  citoyens  expéri- 
mentés de  la  commune  pour  avoir  leur  opinion  sur 
la  route  qu’il  convenait  de  choisir  dans  cette  jour- 
née neigeuse.  La  neige  qui  tombait  n’était  pas  abon- 
dante ; quelques-uns  pensaient  que  je  ferais  bien 
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d’ attendre  jusqu’à  midi  pour  que  le  temps  se  fixât  ; 
ils  ajoutaient  néanmoins  que  s’il  se  résolvait  en 
neige  plus  abondante , je  resterais  bloqué  dans 
Tottea  par  cet  obstacle.  Il  me  répugnait  de  perdre 
trois  jours  par  le  chemin  le  plus  long,  ce  qui  me  fit 
prendre  le  parti  de  m’acheminer  vers  l’Aquila  par  la 
voie  la  plus  courte  et  la  plus  périlleuse.  J’étais 
accompagné  par  des  paysans  accoutumés  à ces  loca- 
lités. Leurs  femmes  étaient  aux  fenêtres  et  pleuraient 
à cause  du  danger  auquel  elles  croyaient  que  mes 
guides  étaient  exposés.  Le  péril  durait  pendant  l'es- 
pace d’environ  six  milles,  où  s'étendait  un  plateau 
sur  l’extrémité  des  monts.  Si  le  vent  appelé  micidiale 
(homicide)  y souillait  alors  avec  violence,  nous 
devions  tous  périr.  Nous  voilà  donc  sur  le  plateau 
où  ce  même  vent  s'éleva  en  effet , et  je  commençai 
à me  repentir  de  mon  imprudence.  Nous  marchions 
dans  un  profond  silence  et  avec  beaucoup  de  peine, 
car  on  tombait  à chaque  pas.  Le  vent,  toutefois, 
diminua  au  lieu  de  s’accroître.  Le  danger  réel  dura 
une  heure  jusqu’au  moment  où  nous  arrivâmes  à la 
descente  rapide  qui  a la  forme  d’une  échelle,  et  qui 
mène  aux  gorges  de  Marano.  Lorsque  nous  fûmes 
en  cet  endroit,  je  croyais  y trouver  d’importantes 
fortifications  do  campagne,  selon  ce  qu’on  m’avait 
dit  à Naples;  mais,  au  lieu  de  cela,  je  n’y  trouvai 
que  quelques  travaux  insignifiants  qui  ne  pouvaient 
servir  à rien. 
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J’établis  à l’Aquila  mon  quartier  général  d’où, 
examinant  toutes  les  forces  qui  composaient  en  ce 
moment  mon  corps,  je  trouvai  qu’elles  se  réduisaient 
à neuf  bataillons  de  ligne,  deux  escadrons,  deux 
compagnies  de  sapeurs*  et  pas  plus  de  dix  bataillons 
entre  miliciens  et  légionnaires  abbruzziens,  parce 
que  j'avais  envoyé  au  reste  de  ceux  des  mêmes  pro- 
vinces de  nouvelles  instructions  pour  suspendre  leur 
marche , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  pourvus  de  divers 
objets  dont  ils  manquaient.  Vingt  autres  bataillons 
de  la  garde  nationale  ne  pouvaient  non  plus  arriver 
qu’à  plusieurs  jours  de  là  , parce  qu’ils  devaient  se 
réunir,  que  les  plus  proches,  une  fois  réunis  aux 
frontières  abbruzziennes , avaient  encore  douze 
marches,  et  que  les  plus  éloignés  en  avaient  jusqu’à 
vingt-quatre  à effectuer.  Quelques-uns  d’entre  eux  ,* 
enfin , n’arrivèrent  point  à temps.  Quant  à l’artil- 
lerie, les  bouches  à feu  que  j’avais,  tant  cfe  mon- 
tagne que  de  campagne,  me  suffisaient;  car  je  n’ai 
jamais  cru  que  dans  les  Abbruzzes  les  pièces  d’artil- 
lerie pussent  être  fort  utiles , et,  selon  moi , dans  le 
reste  même  du  royaume,  on  a peu  d’occasions  de 
les  employer  quand  une  des  parties  combattantes 
s’éloigne  du  petit  nombre  des  plaines  déboisées  qui 
s’y  rencontrent. 

Relativement  aux  quatre-vingts  bataillons  mili- 
ciens et  légionnaires  , les  Abbruzziens  y compris,  je 
reçus  des  nouvelles  officielles  que  tous  s’étaient 
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rais  eu  marche.  Ce  n’était  pas  peh  que  de  voir  une 
jeunesse  si  nombreuse  se  vêtir  et  s’armer  à ses 

propres  frais , abandonner  les  affections  de  famille 
• . » t / 
et  arriver  aux  frontières  sur  le  premier  avis  télé- 
graphique, après  que  la  population  même  d’en 
deçà  du  Phare  seulement  avait  donné  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes.  Peuples  de  l’Italie, 
qui  devez  soutenir  de  longues  luttes  avant  de  re- 
devenir libres  et  grands,  si,  les  peuples  étant  ap- 
pelés à la  défense  de  la  patrie,  vous  les  voyez 
accourir  en  armes  de  la  même  manière  qu’ils  firent 
du  Tronlo  aux  Calabres  en  1821  , dites  vous- 
mêmes  : s’il  arrive  què  cette  ardeur  reste  sans 
résultats  utiles,  la  faute  eu  est  à ceux  qui  con- 
duisent tant  de  milliers  d'hommes  disposés  à bien 
faire.  L’action  de  fuir  à la  première  rencontre  de 
l’ennemi  ne  peut  embarrasser  que  des  chefs  inexpé- 
rimentés. Sans  produire  les  exemples  des  Améri- 
cains et  des  Français , je  vous  dirai  que  Charles  XII 
fut  défait  par  ces  Russes  qu’il  avait  fait  fuir  à plu- 
sieurs reprises  en  les  combattant  avec  une  grande 
„ infériorité  do  nombre  ; or , bn  doit  remarquer  quo 
les  Russes  étaient  des  soldats  et  non  des  miliciens 
nouvellement  organisés.  Enfin,  s'il  faut  citer  des 
exemples  plus  récents , je  vous  rappellerai  encore 
que  les  Prussiens  d’Iéna,  grâce  à un  esprit  national 
persévérant,  entrèrent  deux  fois  à Paris.  Mainte- 
nant, Italiens,  écoutez  de  quelle  manière  eide  quelle 


Digitized  by  Google 


MKMOlllfcS  1)U  JjËNÉUAL  FfcPÉ.  *33 

ombre  l'historien  Colletta  noircit  la  narration  de  ce 
mouvement  aussi  prompt  qu'unanime  duquel  je 
parle.  Il  s’exprime  de  la  sorte  à ce  sujet  : « En 
« même  temps  quelques  bataillons  des  milices  ci- 
« viles  s’étaient  mis  en  mouvement  dans  les  pro- 
« vinces,  et  il  semblait  qu’il  fût  nécessaire  de  mettre 
« un  frein  plutôt  que  d'offrir  un  stimulant  à la  bonne 
« volonté , car  les  miliciens  surpassèrent  le  nombre 
« qui  avait  été  demandé  : quelques  jeunes  gens, 

« pour  qui  les  armes  ordinaires  étaient  trop  pe- 
« santés,  en  prirent  de  mieux  proportionnées  à la 
« faiblesse  de  leur  ûge  et  marchèrent  avec  ardeur. 

« Quelques  femmes,  sœurs  ou  mères,  quelques  pères 
« ou  otacles  qui  n’étaient  point  aptes , les  uns  à 
« cause  do  leur  sexe,  les  autres  à cause  de  leur  ûge, 

« à porter  les  armes , se  chargeant  de  porter  les  ■ 
«bagages,  diminuaient  la  fatigue  des  miliciens; 

« mais  ce  qui  semblait  être  du  zèle  pour  la  patrie 
« n’était  en  grande  partie  que  la  peur  des  carbonari 
«qui,  dans  chaque  commune,  pour  se  dispenser 
«eux-mêmes  des  travaux  de  la  guerre,  menaçant 
« et  contraignant  les  citoyens  les  plus  paisibles,  les 
« poussaient  vers  la  frontière.  » 

Pour  calomnier,  il  faut  néanmoins  dire  des  choses 
croyables;  et  qui  croira  jamais  que  quarante-huit 
mille  miliciens  et  légionnaires  eussent  marché  par 
crainte  des  carbonari , qui , au  dire  de  Colletta,  tout 
en  se  vantant  de  patriotisme , restaient  dans  leurs 
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maisons?  Il  n’existait  ni  un  sous-ofiicier,  ni  un 
olficier  qui  ne  fût  carbonaro.  Les  carbonari  furent 
les  premiers  à marcher , et  leurs  chefs  les  premiers 
de  tous.  J’exposerai  plus  tard  des  preuves  non 
équivoques  de  patriotisme  données  par  les  citoyens 
les  plus  aisés  et  les  plus  éminents,  et  qui  apparte- 
naient à la  secte.  Cependant  on  lit  beaucoup  le 
livre  de  Colletta  en  Italie , par  la  raison  que  l’on  n’a 
point  de  meilleur  historien  de  l’époque  sur  laquelle 
il  écrit;  puis,  parce  que  les  Italiens,  peu  empressés 
de  s’instruire  et  séduits  comme  des  femmes  par  l’élé- 
gance du  style,  acceptent  ses  calomnies  contre  les 
patriotes  et  contre  la  patrie. 

' Tout  entier  au  désir  d’animer  les  miens,  voici  la 
proclamation  que  je  leur  adressai , et  que  je  fis 
imprimer  pour  que  les  soldats  eussent  la  facilité  de 
la  lire  : 

AUX  MILICIENS  LÉGIONNAIRES  ET  SOLDATS  DU  SECOND 
CORPS  D’ARMÉE  DANS  LES  ABRRUZZES. 

« Son  Altesse  le  prince  régent  m’a  appelé  à com- 
mander le  second  corps  des  troupes  du  royaume 
dans  toute  l’étendue  des  Abbruzzes.  Je  serai  votre 
véritable  frère  d’armes,  mais  j’exigerai  de  vous  la 
plus  scrupuleuse  observance  de  la  discipline  mili- 
taire, sans  laquelle  on  n’obtient  jamais  de  résultats 
éclatants.  Si  les  fautes  et  les  délits  sont  irrémissible- 
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ment  punis , les  récompenses  pour  les  actions  hono- 
rables seront  promptes  et  signalées.  Mes  ordres  du 
jour,  qui  seront  insérés  dans  le  journal  constitu- 
tionnel , annonceront  à vos  concitoyens,  à vos  pa- 
rents , à vos  femmes , les  noms  de  ceux  qui  auront 
mérité  de  la  patrie  sur  le  champ  d’honneur. 

« Miliciens,  légionnaires  et  soldats,  le  jour  de 
la  gloire  luira  bientôt.  Le  second  corps  sera  le  pre- 
mier à affronter  l’ennemi.  Huit  millions  de  nos  com- 
patriotes attendent  avec  impatience  le  moment  de 
savoir  si  nous  nous  montrerons  les  dignes  défen- 
seurs de  l’indépendance  nationale  et  de  la  liberté 
que  nous  avons  acquise  par  nos  efforts.  On  meurt 
vieux,  après  avoir  épuisé  les  tristes  expériences  de 
l’art  médical , la  compassion  et  souvent  le  mépris 
de  ses  semblables.  On  meurt  jeune  de  mille  ma- 
nières, accablé  de  douleurs  aiguës  et  environné 
de  l’égoïsme  de  ceux  qui  survivent  et  qui  souvent 
ne  prennent  pas  même  la  peine  de  déguiser  leur  in- 
gratitude. A nous,  peut-être,  il  sera  donné  de  mou- 
rir pour  la  gloire  de  la  patrie , pour  le  soutien  de  la 
liberté,  du  trône  constitutionnel.  Quelques  jours  de 
vie  de  moins,  ne  sont-ils  pas  compensés  avec  usure 
par  une  mort  douce,  glorieuse,  au  milieu  dos  bé- 
nédictions de  la  génération  présente  et  de  la  posté- 
rité la  plus  reculée? 

« L’ennemi  s’avance,  et  pourquoi?  Sommes- 
nous  les  premiers  à nous  donner  des  institutions 


Digitized  by  Google 


236  MÉMOIRES  OU  GÉNÉRAL  l’EPÉ. 

libres?  Pourquoi  ne  se  dirige-t-il  pas  vers  l’Espagne 
ou  vers  le  Portugal  ? Serions-nous  par  hasard  les 
ilotes  de  l’Europe,  nous  qui  avons  repris  les  noms 
classiques  de  nos  ancêtres , qui  mirent  en  question 
le  pouvoir  des  dominateurs  du  monde?  L’Autriche 
nous  dit:  « Mettez  en  oubli  les  serments  de  votre 
roi  et  les  vôtres.  Rentrez  sous  le  joug  du  pouvoir 
absolu  : imaginez  que  vous  avez  dormi  pendant 
sept  mois  et  que  les  applaudissements  et  l’admira- 
tion que  vous  obtîntes  du  monde  entier,  ne  furent 
que  de  vains  songes.  Faites  comme  les  histrions, 
qui,  après  avoir  représenté  des  rôles  de  grands 
hommes , retournent  dans  leur  néant.  Si  vous  vous 
soumettez  à tant  d’abjection,  nous  vous  laisserons 
une  existence  livrée  aux  alternatives  de  la  faim  et 
des  tributs.  Dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler, 
vous  avez  terminé  de  nous  payer,  à nous  Autri- 
chiens, la  dernière  portion  des  sommes  considé- 
rables auxquelles  nous  vous  avions  imposés.  Cetlo 
année  vous  recommencerez  à verser  dans  notre 
trésor  de  nouvelles  richesses.  Pour  être  sûrs  que 
vous  ne  vous  émanciperez  plus  de  notre  joug,  nous 
venons,  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
vous  dépouiller  pour  la  seconde  fois  de  tous  moyens 
de  défense.  Nous  déclarerons  votre  armée  dissoute, 
et  vos  gardes  nationales  également.  Elles  jetteront 
aux  flammes  les  habits  d'uniforme  qui  leur  ont 
coûté  plus  de  trois  millions  de  ducats. .Eufin,  l’im- 
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pôt  foncier  el  toutes  les  contributions  seront  fixés 
selon  notre  bon  plaisir.  » 

« C’est  ainsi  que  pour  nous,  Abbruzziens,  mili- 
ciens et  légionnaires  du  second  corps,  s’approche 
le  jour  où , au  nom  des  huit  raillions  de  citoyens 
du  royaume-uni,  nous  répondrons  à tant  d’injures 
par  lesquelles  l’ennemi  a décrété  dans  Laybach 
notre  gloire  et  notre  grandeur  ! » 

Si  les  bataillons  nationaux  non  abbruzziens,  deux 
ou  trois  autres  de  la  ligne , et  l’escadron  sacré , 
rappelé  de  la  Sicile,  n’étaient  pas  encore  arrivés  à 
mon  corps,  les  colonnes  ennemies  étaient  arrivées 
à la  frontière.  Une  de  mes  brigades,  commandée 
par  le  général  Russo,  occupait  Rieli,  et  lui  ayant 
donné  l’ordre  de  se  retirer  de  cette  ville  à l’appari- 
tion des  Autrichiens,  il  se  relira  à Civita  Ducale 
pendant  que  l’ennemi  entrait  à Rieti.  De  cette  ma- 
nière , ses  avant-postes  et  les  miens  étaient  en  vue 
les  uns  des  autres.  Du  côté  du  Tronto,  j’avais  en- 
voyé en  avant  le  général  Verdenois  jusqu’à  Ascoli, 
avec  deux  bataillons  de  ligne  et  deux  de  miliciens. 
Un  autre  bataillon  de  ligne  était  à Tagliacozzo,  et  un 
autre  vers  la  Leonessa.  Ayant  si  peu  de  forces,  je 
regrettais  de  tenir  ainsi  disposés  quatre  bataillons 
de  ligne  et  deux  do  milices;  mais,  si  je  n’avais  pas 
agi  de  la  sorte,  je  n’aurais  jamais  pu  connaître , du 
moins  à peu  près , les  forces  numériques  des  co- 
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lonnes  ennemies,  qui  auraient  pénétré  par  l’un  de 
ces  points.  Si,  au  lieu  de  cette  portion  de  mes 
troupes,  j’y  eusse  laissé  des  bataillons  de  gardes 
nationales,  ceux-ci  auraient  pu  prendre  chaque 
détachement  autrichien  pour  une  colonne,  et  mes 
mouvements,  en  conséquence,  auraient  été  erronés. 
C’était  le  devoir  du  régent  de  me  faire  connaître  les 
forces  numériques  des  colonnes  autrichiennes  des- 
tinées à nous  combattre,  et  la  direction  de  chacune 
d’elles.  Mon  frère,  il  est  vrai,  se  trouvait  chef  de 
l’état-major  général , mais  il  n’en  exerçait  les  fonc- 
tions que  depuis  quelques  jours,  et  pour  que  l’on 
eût  un  espionnage  véritablement  utile , il  fallait 
beaucoup  de  temps  pour  l'établir.  Si  le  régent,  par 
le  moyen  des  employés  diplomatiques,  avait  obtenu 
des  rapports  sur  les  intentions  et  sur  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  il  les  aurait  certainement  tenus 
eu  grand  secret.  Je  m’adressai  à la  charbonnerie 
abbruzzienne  pour  obtenir  les  lumières  que  je  ne 
pouvais  espérer  du  duc  de  Calabre.  Mais  elle  se 
plaignait  beaucoup  des  carbonari  de  la  Romagne 
qui,  intimidés  peut-être,  n’avaient  pas  osé  envoyer 
des  rapports  circonstanciés  qu’ils  avaient  promis 
sur  les  mouvements  et  sur  les  forces  de  l'Autriche. 
Les  carbonari  lombards  et  piémontais  ne  donnaient 
non  plus  aucun  signe  de  vie,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui,  pour  l’amour  de  la  cause  italienne,  étaient 
venus  aflu  de  participer  avec  nous  aux  périls  de 
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cette  lutte,  se  plaignaient  du  silence  de  leurs  frères 
de  secte.  Je  voulus  employer  quelques  prêtres  de 
la  province  do  l’Aquila,  que  l’on  croyait  libéraux., 
pour  me  donner  des  nouvelles  du  nombre  des  Au- 
trichiens qui  se  trouvaient  ver»Rieli  et  ses  environs. 
Ces  prêtres  sortirent  de  nos  frontières  et  demeurè- 
rent deux  jours  dans  les  États  de  l’Église  ; mais  ils 
ne  purent  me  dire  rien  de  positif  à l’égard  de  l’en- 
nemi , quoiqu’ils  fussent  inscrits  dans  la  secte  car- 
bonarieqpe. 

Par  les  rapports  journaliers  que  je  recevais  du 
général  Yerdenois,  du  colonel  De  Liguoro,  du  gé- 
néral Russo  et  du  colonel  Manthonè,  qui  étaient, 
le  premier  à Ascoli,  le  second  à Leonessa,  le  troi- 
sième à Cjvitâ  Ducale,  et  le  dernier  à Tagliacozzo, 
je  pensai  que  les  Autrichiens  environnaient  les  Ab- 
bruzzes , où  j’étais  abandonné  avec  très-peu  de 
moyens  de  défense;  et  l’on  verra,  par  la  suite,  ce 
que  l’on  machinait  derrière  moi , non-seulement  à 
mon  préjudice,  mais  à celui  de  ma  patrie. 


CHAPITRE  XLVII 


Collelta  nommé  ministre  de  la  guerre.  — Les  bataillons  miliciens  et 
légionnaires  des  provinces  de  Molisc  et  d’Avellino  commencent  i 
arriver  dans  mon  corps.  — Quel  degré  de  confiance  je  mettais  dans 
les  troupes  de  ligne,  et  quel  autre  dans  les  gardes  nationales. — 
L'archiduc  Charles  d’Autriche  et  le  prince  de  Salerne  sectaires.  — 

— De  l'action  de  la  charbonnerie  sur  l’armée.  — On  me  laisse  man- 
quer de  vivres,  de  souliers  et  de  manteaux.  — Le  conseiller  d’État 
Bozzelli  vient  me  rejoindre.  — Lettres  que  je  reçois  de  l’ambassa- 
deur d’Kspagne,  et  ce  qu'jl  me  fait  écrire.  — Négociations  que  l’on 
faisait  ou  que  l’on  tentait  de  faire  avec  les  Autrichiens  eu  se  cachant 

■ de  moi.  — Carascosa,  dans  son  rapport  au  parlement,  passe  sous 
silence  la  résolution  séditieuse  de  la  garde  royale.  — Proclamation 
du  roi  Ferdinand.  — Proclamation  du  général  en  chef  autrichien. 

— Autres  lettres  que  je  reçois  de  Naples. 


J'élais  placé  dans  la  situation  que  j’ai  exposée, 
lorsque  je  reçus  avis  de  la  capitale  que  Colletta 
avait  été  nommé  ministre  de  la  guerre  par  l’influence 
de  Carascosa,  ainsi  que  ce  dernier  le  rapporte  dans 
son  Histoire.  Cette  nomination  n’aurait  point  eu 
lieu  si  je  m’étais  alors  trouvé  à Naples;  et  il  me 
sembla  y voir  les  trames  les  plus  noires  contre  la 
liberté  de  ma  patrie.  Selon  moi , un  citoyen  d’une 
moralité  douteuse  dans  la  vie  privée  ne  sera  jamais 
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honnêle  dans  les  affaires  publiques;  de  même  qu'un 
homme  sans  probité  politique  ne  se  conduira  jamais 
honnêtement  sous  touç  les  autres  rapports.  Or,  la 
réputation  de  Colletta  ayant  toujours  été  détestable 
depuis  le  moment  où  il  avait  commencé  à servir 
dans  les  grades  subalternes,  je  ne  pouvais  espérer 
que,  se  trouvant  ministre  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles,  et  avec  une  cour  aussi  ennemie  des 
intérêts  nationaux,  il  pût  se  montrer  homme  de 
bien  et  citoyen  dévoué.  On  a déjà  parlé  de  diverses 
circonstances  de  sa  vie  dans  quelques  opuscules; 
je  citerai  bientôt  quelques-unes  de  ses  paroles,  et 
de  celles  de  son  ami  Carascosa;  elles  se  trouvent 
dans  leurs  œuvres  historiques,  où  ils  se  louent  l'un 
l’autre  à l’envi.  Je  n’ai  jamais  compris  comment 
Carascosa,  brave  militaire  dans  les  camps,  avait  pu 
se  lier  d’amitié  avec  Colletta. 

Le  seul  bataillon  de  milices  calabraises  qui  de- 
vait servir  dans  mon  corps  ne  pouvait  arriver 
qu’après  un  intervalle  de  bien  des  jours,  à cause  de 
toutes  les  marches  qu’il  avait  à faire,  et  il  n’arriva 
pas  à temps;  mais  on  voyait  déjà  entrer  dans  les 
Abbruzzes  les  miliciens  et  les  légionnaires  du  Sam- 
nium,  puis  ceux  des  provinces  de  Foggia  et  d’Avel- 
lino,  parmi  lesquels  étaient  les  bataillons  des  milices 
que  j’avais  formés  avec  tant  de  soin  et  avec  près  de 
deux  ans  de  peines,  avant  que  la  révolution  eût 
éclaté.  Ces  derniers  furent  appelés,  par  l’historien 
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Colletta,  mes  complices  ; lesquels  complices  étaient 
véritablement  les  seuls  bataillons  de  gardes  natio- 
nales qui  eussent  les  formes,  sinon  les  habitudes 
militaires,  attendu  que  les  autres  avaient  été  en 
partie  si  mal  composés,  et  depuis  si  peu  de  temps, 
que  l’on  pouvait  certainement  trouver  en  eux  de 
l'enthousiasme,  mais  nullement  de  la  fermeté  mili- 
taire. 11  faut  ajouter  à cela  que  les  sous-inspecteurs, 
créatures  du  régent,  auxquels  était  confié  le  choix 
de  six  cents  miliciens  ou  légionnaires  dans  des  ba- 
taillons de  douze  à quinze  cents  hommes,  choisirent, 
tant  par  négligence  que  par  une  coupable  partialité,, 
de  manière  à mécontenter  tous  ceux  qui  furent  dé- 
signés pour  se  mettre  en  marche.  J'informai  le  duc 
, de  Calabre  de  ces  désordres,  et  je  le  fis  par  pure 
régularité,  certain  que  c’était  une  satisfaction  pour 
lui  que  voir  nos  moyens  de  défeuse  mal  organisés. 
Je  passai  en  revue  les  bataillons  à peine  arrivés,  et 
je  m'efforçai  de  pourvoir,  autant  que  cela  était  pos- 
sible, à leurs  besoins,  puis  de  fortifier  l’âme  de  ces 
jeunes  gens,  jusque-là  inaccoutumés  aux  marches, 
aux  autres  espèces  de  souffrances  et  à la  discipline. 

Les  ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses  et  les 
miens  ensuite,  dirent  que  je  paraissais  parfaitement 
satisfait  et  de  la  garde  nationale,  et  des  troupes 
telles  qu’elles  étaient  composées.  Et  cependant,  à 
l’époque  du  roi  Joachim  Murat,  tous  me  regardaient 
comme  le  plus  minutieux  et  le  plus  exigeant  parmi 
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tous  les  généraux,  sous  le  rapport  de  l’observance 
de  la  discipline  et  de  toutes  les  autres  conditions 
qui  contribuent  à la  perfection  des  corps  militaires. 
Comment  donc  tant  de  circonstances  défavorables  à 
nos  troupes  et  à nos  gardes  nationales,  auraient^ 
elles  échappé  à mes  regards?  Pouvais-je  en  même 
temps  compter  pour  rien  l’impression  qu’aurait 
produite  dans  les  âmes  des  multitudes,  la  certitude 
que  les  premiers  potentats  de  l’Europe  agissaient 
contre  nous  par  le  moyen  de  leurs  armées,  de  leurs 
séductions  et  de  leurs  menaces?  Comment  n’aurais- 
je  point  compris  qu’il,  fût  advenu  des  gardes  hatio- 
nales,  composées  depuis  quelques  jours  seulemént, 
ce  qu’il  advient  des  livres  qui,  lorsqu’on  s’en  sert 
aussitôt  qu’ils  ont  été  reliés,  se  détériorent  promp- 
tement? Néanmoins,  j’étais  convaincu  que,  si  le 
parlement  se  fût  retiré  en  Calabre  et  en  Sicile,  la 
cause  publique  aurait  pu  triompher  par  le  moyen 
d’une  guerre  de  détail;  et  ceux  qui,  sans  avôir 
acquis  mon  expérience , pensent  d’une  manière 
différente,  jugeront  du  moins  que  nous  n’aurions 
succombé  qu’après  une  longue , utile  et  honorable 
défense. 

Il  est  à propos  de  parler  ici  des  effets  que  pro- 
duisait la  charbonnerie  dans  les  régiments  de  ligné, 
dont  les  généraux  et  les  officiers  süpérieurs,  con- 
traires au  gouvernement  national,  se  plaignaient  si 
hautement.  Que  toüte  secte  quelconque  détrüise  la 
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discipline  dans  une  armée,  c'est  là  une  vérité  qui 
ne  peut  être  mise  en  doute  par  aucun  militaire  expé- 
rimenté. Mais  chez  nous,  puisque  cette  secte  exis- 
tait depuis  plusieurs  années  dans  les  régiments,  et, 
puisqu’en  dernier  lieu,  elle  avait  puissamment  con- 
tribué à la  destruction  du  pouvoir  absolu,  il  fallait 
la  bien  diriger,  en  tirer  avantage  dans  les  moments 
difficiles,  et  la  laisser  ensuite  tomber  d’elle-même, 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans.  En  Allemagne, 
pendant  les  années  1 81 4 et  1 81 5,  les  princes  mêmes 
dits  légitimes,  se  servirent  d’une  secte  pour  animer 
les  citoyens  à courir  aux  armes,  et  les  corps  mili- 
taires à combattre  contre  Napoléon.  Et  comme 
princes,  généraux,  officiers  inférieure  et  soldats, 
appartenaient  à cette  secte,  on  en  obtint  des  résultats 
immenses  dans  les  deux  campagnes  dont  je  viens  de 
faire  mention.  Il  ne  peut  me  rester  aucun  doute  sur 
l’existence  de  la  secte  dont  il  s’agit,  puisqu’en  outre 
de  ce  qu’on  en  lit  et  de  ce  que  l’on  en  a entendu 
dire,  il  m'arriva,  dans  les  premiers  jours  de  notre 
constitution,  d’en  entendre  parler  par  le  prince  de 
Salerne.  J’étais  allé  chez  lui  pour  lui  proposer  d’ac- 
cepter le  commandement  de  deux  beaux  régiments 
de  hussards  et  de  dragons  de  la  garde  nationale  de 
Naples.  Il  y consentit  de  bonne  grâce;  et,  m’ayant 
ensuite  conduit  dans  son  cabinet,  il  me  dit,  pendant 
que  nous  étions  tête-à-tête,  qu’il  me  révélerait  un 
secret  si  je  lui  promettais  de  le  garder  pour  moi 
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seul,  parce  qu’il  ne  voudrait  point  que  ce  dont  il 
s’agissait  parvint  aux  oreilles  du  roi  son  père,  mais 
que,  quand  ce  dernier  aurait  cessé  de  vivre,  le  si- 
lence ne  serait  plus  pour  moi  un  devoir.  Lorsque 
le  prince  eut  reçu  nia  promesse,  il  me  dit  qu’il  était 
carbonaro  depuis  sept  ans,  et  qu'il  avait  été  affilié 
à cette  secte  par  l’archiduc  Charles.  Je  répondis  au 
prince  que  je  m’en  réjouissais  d’autant  plus  que, 
comme  sectaire,  il  était  mon  ancien.  Léopold, 
prince  de  Saierne,  était  un  véritable  gentilhomme, 
incapable  de  mentir,  ce  qui  me  fit  penser  que  la 
charbonnerie  de  laquelle  il  me  parlait  était  la  fa- 
meuse secte  germanique,  établie  sous  les  auspices 
de  celui  qui  détruisit  les  légions  de  Varus.  Napo- 
léon, dans  une  de  ses  proclamations,  reprochait 
aux  princes  allemands  de  s’être  servis,  pour  le  com- 
battre, de  moyens  destructeurs  des  monarchies. 
Mais,  en  laissant  de  côté  les  raisonnements  sur  les 
avantages  que  notre  armée  aurait  pu  tirer  pendant 
quelque  temps  de  la  charbonnerie,  je  dirai  que, 
dans  le  corps  de  Carascosa,  le  colonel  Palma,  car- 
bonaro lui-même,  conduisit  toujours  son  régiment 
d’une  manière  admirable.  Et,  de  plus,  que  mon  corps 
d’armée , rempli  de  carbonari , demeura  plusieurs 
jours  en  présence  des  Autrichiens,  que,  finalement, 
il  les  combattit  bien  ou  mal,  et  que,  pendant  tout 
ce  temps,  il  n’y  fut  commis,  ni  par  les  soldats  ni 
par  les  gardes  nationales,  aucun  acte  d’insubordi- 
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nation  envers  leurs  officiers,  même  au  moment  où 
ils  se  débandèrent.  Avant  le  combat  de  Rieti,  les 
miens  ne  désertèrent  jamais.  Néanmoins,  la  char- 
bonnerie  était  stimulée  par  moi,  et  pas  seulement 
tolérée  dans  l’exercice  de  ses  rites.  Dans  le  corps 
de  Carascosa,  qui  ne  vit  jamais  l’ennemi,  et  où  la 
cbarbonnerie  était  mal  vue,  les  désertions  se  multi- 
plièrent par  centaines,  et  les  officiers  furent  mena- 
cés de  mort  par  les  déserteurs,  au  dire  de  Caras- 
cosa ; enfin,  cela  eut  lieu  avant  que  j’eusse  rencontré 
les  Autrichiens. 

Voici  ce  qui  arrivait  dans  le  corps  de  Carascosa , 
dans  les  mêmes  journées,  pendant  lesquelles  la  plus 
stricte  discipline  était  conservée  dans  le  mien.  C’est 
Carascosa  qui  le  raconte , page  308.  « Je  trouvai 
encore  un  autre  rapport  à Ponte-Corvo  sur  la  déser- 
tion d’autres  miliciens  qui  avait  eu  lieu  le  26  février; 
et  le  général  d’Ambrosio  m’avait  aussi  informé  que, 
dans  la  nuit  du  27  au  28,  un  bataillon  de  ligne  de 
chasseurs  de  sa  division , composé  entièrement  de 
congédiés,  avait  renouvelé  les  symptôms  de  révolte 
et  de  désertion  totale  qu’ils  avaient  manifestés  à 
Sessa  dès  le  19  du  même  mois.  » Les  pages  de  l'his- 
toire de  Carascosa  sont  remplies  de  ces  rapports  de 
désertions  avant  mon  affaire  de  Rieti.  Il  raconte 
ensuite  de  la  manière  suivante  (page  393)  ce  qui 
arriva  le  1 6 mars  : « J’appris  le  débandement  presque 
total  des  troupes  de  Torricella , qui  avait  été  com- 
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mencé,  au  signe  accoutumé,  d’un  coup  de  fusil, 
et  qui  s’était  terminé  également  en  faisant  feu  sur 
les  officiers  et  sur  le  général  Filangieri  lui-même, 
parce  qu’il  avait  cherché  à s’y  opposer.  » Page  401 . 
— Le  général  Ambrosio  et  moi  nous  étions  dans  la 
même  voiture,  et  le  général  Filangieri  nous  suivait 
à peu  de  distance.  Nous  étions  tous  les  trois  en 
uniforme  complet , ce  qui  rendait  impossible  qu’on 
se  méprit  à notre  égard.  Cependant,  qu’on  juge 
de  l’infamie  des  desseins  qu’on  nourrissait  contre 
nous!  « Quelques  soldats,  égarés  sans  doute  par  des 
conseils  perfides,  osèrent  exciter  leurs  camarades  à 
faire  feu  sur  nous  en  prétendant  que  nous  étions 
des  généraux  autrichiens.  » Maintenant  je  demande 
pourquoi  ni  moi,  ni  les  autres  généraux  de  mon 
corps,  ne  fûmes,  nous,  jamais  menacés,  ni  pendant 
que  nous  combattions  le  7 mars  à Rieti,  ni  durant 
le  débandement  des  troupes,  ni  après?  Et  les  géné- 
raux des  troupes  de  Carascosa , qui  jamais  ne  virent 
l’ennemi,  pas  même  à l’aide  do  la  longuevue, 
comment  furent-ils  exposés  à tant  d'excès , et  à des 
machinations  que  Carascosa  appelle  infâmes?  Pour- 
quoi, avant  le  7 mars,  les  miens,  au  milieu  des 
neiges,  la  plupart  sans  manteaux , et  souvent  man- 
quant de  souliers,  ne  désertaient  point,  tandis  que 
ceux  de  Carascosa,  sous  un  climat  doux,  au  milieu 
de  l’abondance  de  toutes  choses,  abandonnaient 
leurs  drapeaux  par  centaines?  On  pourra  facilement 
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conclure  de  ces  questions  que  l’aversion  de  ces 
généraux  pour  la  cause  qu’ils  devaient  soutenir 
étant  parfaitement  évidente,  produisait  ces  dé- 
sastres. Carascosa,  qui  à la  page  40!  dit  : « Ainsi, 
le  18  mars,  à six  heures  du  matin,  nous  nous 
trouvâmes  trois  lieutenants-généraux  à Casalanza 
sans  un  seul  soldat , et  presque  dans  le  même  état 
que  Marius  sur  les  ruines  de  Carthage.  » S’il  avait 
lu  Plutarque  avec  attention,  il  se  serait  souvenu  que 
la  vie  de  Marius  ne  fut  jamais  menacée  par  ses  sol- 
dats, et  qu'un  général  ne  doit  jamais  se  mettre 
dans  la  position  de  dire  : Mes  troupes  tentèrent  de 
me  tuer. 

Que  l’on  considère , après  cette  digression  , que 
j’ai  cru  nécessaire  pour  que  l’on  pût  juger  de  la 
tendance  des  multitudes  parmi  nous,  si  la  charbon- 
nerie  nuisit  à l’armée! 

Je  reprends  maintenant  le  fil  de  ma  narration. 
Les  autorités  administratives  dans  les  Abbruzzes 
déclarèrent  qu’il  y avait  un  manque  absolu  de 
vivres.  La  caisse  du  payeur  général  de  mon  corps 
était  vide.  Ni  les  manteaux , ni  les  souliers  qui 
m’avaient  été  promis  n'arrivaient , ni  même  les 
mules  qui  étaient  indispensables  au  besoin  d'établir 
l’ambulance  pour  les  blessés  et  de  transporter  les 
vivres.  Ces  calamités  voulues  m'avaient  tellement 
révolté  l’âme,  que  je  fis  écrire  aux  ministres,  par 
mon  chef  d’état-major  del  Carretto,  que,  pour  ne 
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plus  voir  tant  de  turpitudes,  je  serais  contraint  de 
m’ôter  la  vie;  mais  que  je  ferais  connaître  avant  à 
la  nation  les  noms  de  tous  les  citoyens  perfides  qui 
la  trahissaient. 

Au  milieu  de  toutes  ces  misères , j’obtins  du 
régent  que  le  chevalier  Bozzelli,  conseiller  d’Élat, 
fût  envoyé  comme  chef  de  l’administration  de  mon 
corps,  accompagné  d'un  payeur  avec  quelques 
sommes  d’argent.  Ah!  pourquoi  la  plus  grande 
partie  des  généraux  n’avaient-ils  point  la  franche 
vertu  de  l’excellent  Bozzelli  ! Le  parlement , dans 
nne  de  ses  élections  pour  les  conseillers  d’État, 
avait  proposé  Bozzelli  qui,  sans  qu’il  en  sût  rien  , 
fut  choisi  par  le  roi.  Ce  fut  dans  ce  conseil  d’Élat 
que  je  connus  cet  homme  qui  honore  l’Italie.  Ce 
digne  citoyen  déploya  une  grande  activité,  ainsi 
que  des  efforts  efficaces  pour  approvisionner  mon 
corps  de  vivres,  opération  fort  difficile  dans  les 
Abbruzzes  en  temps  d’hiver.  Ces  difficultés  étant 
vaincues  pour  un  moment , il  s’en  élevait  une  autre, 
celle  de  se  procurer  les  moyens  de  transporter  les 
munitions  de  bouche.  On  trouva  bien  un  certain 
nombre  de  mules,  mais  il  fut  impossible  de  réunir 
une  quantité  de  grains  suffisante  pour  faire  une 
grande  provision  de  biscuits  qui  m’était  nécessaire 
pour  l’exécution  d’un  projet  que  je  méditais , et 
duquel  je  parlerai  bientôt. 

Mais  si  la  venue  de  Bozzelli  me  réjouissait  le 
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cœur,  je  ne  fus  en  même  temps  que  trop  attristé 
par  la  lettre  qu’il  m’apporta  de  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne Onis,  et  que  je  transcris  ci-après  : 

« Naples,  n février  18îi. 


« Mon  général , 

« J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’adresser  en  date  du  24.  Je  vois  par 
elle  avec  plaisir  le  bon  état  de  l’armée  que  Votre 
> Excellence  se  propose  de  guider  à la  victoire , 
et  qu’elle  est  sûre  d’obtenir  par  les  bonnes  dispo- 
sitions que  vous  avez  prises  pour  recevoir  l’ennemi. 
Je  dois  cependant  prévenir  Votre  Excellence  que, 
d’aprcs  des  lettres  de  Rome  que  je  viens  de  rece- 
voir, il  est  à craindre  que  Votre  Excellence  ne 
soit  attaquée  dans  les  Abbruzzes  par  sa  droite  avec 
toutes  les  forces  autrichiennes.  La  position  du  gé- 
néral Carascosa  n’étant  pas  sur  la  Sabine,  comme 
j’ai  toujours  cru  qu’elle  devait  l’être  pour  maintenir 
une  communication  immédiate  avec  Votre  Excel- 
lence , mais  sur  Saint-Germain , ce  qui  le  laisse 
entièrement  détaché  et  isolé , il  est  presque  hors 
de  doute  que  l’objet  de  l'ennemi  sera  de  détraire 
Votre  Excellence  comme  le  seul  ou  le  principal  ob- 
stacle pour  l’anéantissement  de  la  liberté.  Je  crois 
du  devoir  de  mon  amitié  de  vous  le  faire  savoir 


Bigitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  *5! 

pour  que  vous  preniez  vos  mesures  en  conséquence, 
tandis  que  je  m’emploie  auprès  de  monsieur  votre 
frère , afin  qu’il  vous  fasse  passer  tous  les  renforts 
possibles.  Je  vous  prie  d’agréer  l’assurance  de  ma 
plus  haute  estime  et  de  toute  ma  considération. 

« Le  CHEVALIER  D’OnIS.  » 

Cette  lettre  de  l’ambassadeur  d’Espagne  ne  me 
laissait  plus  aucun  doute  ni  sur  les  intentions  de 
l'ennemi  ni  sur  celles  du  régent  et  des  généraux  du 
premier  corps,  tous  d’accord  avec  Colletla,  qui 
avait  été  nommé  ministre  de  la  guerre.  Les  mou- 
vements des  Autrichiens  tendaient  à m’environner 
et  à me  molester,  moi  seul,  avec  leur  armée  en- 
tière; ceux  de  Carascosa,  avec  son  premier  corps, 
en  se  tenant  si  loin  de  moi,  donnaient  le  temps  plus 
que  nécessaire  à l’ennemi  de  m’accabler.  Dans  le 
conseil  des  généraux,  il  avait  été  décidé  que,  si 
l’ennemi  dirigeait  contre  moi  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces,  je  recevrais  du  premier  corps  des  se- 
cours de  troupes,  en  même  temps  qu’il  me  secon- 
derait par  ses  manœuvres.  Or,  maintenant,  ce  n’é- 
tait pas  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces, 
mais  bien  avec  leurs  forces  tout  entières  que  les 
Autrichiens  m’entouraient  dans  les  Abbruzzes; 
ainsi,  pourquoi  le  premier  corps  ne  détachait-il  pas, 
du  moins,  une  de  ses  divisions  pour  venir  à mon 
secours?  L’ambassadeur  Onis,  ne  croyant  pas  suffi- 
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sant  tout  ce  qu’il  m’avait  écrit,  chargea  un  Calabrais 
de  mes  amis,  le  major  de  la  garde  de  sûreté,  Micheli 
Procida,  de  m’écrire  que  Colletta  et  quelques  géné- 
raux étaient  en  négociation  avec  les  Autrichiens , 
qui , ayant  publié  qu’à  tout  prix  il  fallait  qu’ils 
parvinssent  à envahir  le  royaume,  les  négociations 
pouvaient  avoir  pour  objet  des  intérêts  individuels, 
ainsi  qu’il  arriva  en  1 81  5,  mais  non  pas,  certaine- 
ment, les  intérêts  de  la  nation. 

Plusieurs  généraux  et  officiers  supérieurs,  leurs 
adhérents , cherchaient  à disposer  les  esprits  de 
beaucoup  d’autres  officiers  contraires  à leurs  pro- 
jets, de  telle  sorte  qu’ils  ne  s’opposassent  point  à 
ce  qu’on  traitât  avec  l’ennemi.  Et  comme  les 
hommes  croient  toujours  que  ce  qu’ils  désirent  est 
facile,  ceux  dont  il  est  question  manifestèrent  leurs 
intentions  dans  une  réunion  d'officiers.  Lorsqu’elles 
furent  connues  des  troupes  et  des  gardes  nationales 
qu’ils  commandaient,  elles  commencèrent  tantôt  à 
déserter,  tantôt  à menacer  leurs  généraux  de  les 
tuer,  ainsi  que  je  l’ai  exposé  plus  haut.  Pour  que 
tout  ce  qu’on  m'avait  fait  écrire  par  Procida,  et  la 
réunion  d’officiers  dont  je  viens  de  faire  mention 
n’aient  rien  d’équivoque,  je  laisserai  parler  Caras- 
cosa  d’abord , puis  Colletta , suivant  ce  qu'on  lit 
dans  leurs  Histoires.  Carascosa  dit,  page  330  : « Je 
« convoquai  des  généraux  et  des  officiers  d’état- 
« major  pour  conférer  sur  cet  état  de  choses.  Un  de 
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« ces  derniers  proposa  d’envoyer  comme  parlemen- 
« taire  aux  Autrichiens  quelque  officier  intelligent 
« pour  découvrir  leurs  intentions,  pour  observer 
« leur  attitude  et  pour  savoir  si  l'on  pouvait  con- 
« server  l'espoir  d’une  honorable  transaction,  dans 
« le  cas  où  le  secret  de  notre  faiblesse  ou  le  rnau- 
« vais  esprit  de  notre  armée  ne  seraient  pas  encore 
« connus,  etc.  » 11  ne  faut  pas  oublier  que  les 
princes  alliés  avaient  déclaré  qu’à  tout  prix  le 
royaume  serait  envahi,  et  que  Carascosa  n’avait, 
ouvertement  du  moins,  aucune  mission  officielle  de 
traiter  avec  l’ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  re- 
produire ici  un  colloque  des  plus  étranges  entre 
deux  généraux  qui  devaient  défendre  l’indépen- 
dance nationale.  Carascosa  dit,  page  331  : « Je  de- 
« demandai  au  général  Filangieri  si  l’on  pouvait 
« compter  sur  la  garde  nationale  pour  la  défense 
« de  Nugnano,  mais  il  répondit  que  non;  qu’au 
« contraire,  ce  corps  avait  décidé  d’envoyer  une 
« députation  aux  Autrichiens  dès  qu’ils  se  présen- 
« teraient,  pour  leur  déclarer  que  leur  intention 
« n’était  point  de  se  battre  contre  eux,  puisqu'ils 
« les  regardaient  comme  les  alliés  du  roi.  » 

Il  est  nécessaire  d’observer  que  cette  conversa- 
tion et  la  réunion  d’officiers  présidée  par  Carascosa, 
dans  laquelle  on  proposa  de  traiter  avec  l’ennemi, 
eurent  lieu  pendant  que  ma  troupe , dans  les  Ab- 
bruzzes,  était  intacte,  et  que  j’envoyais  des  rap- 


Digitized  by  Google 


î5i  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

ports  favorables  sur  ses  bonnes  dispositions,  même 
en  les  exagérant  un  peu , afin  que  l’on  osât  moins 
contre  la  patrie , dont  les  ennemis  ne  cessaient 
d’agir  sourdement.  Je  ne  crois  pas  avoir  encore  lu 
nulle  part  que  deux  généraux  discourussent  tran- 
quillement de  la  détermination  prise  par  leurs 
troupes  de  ne  point  combattre;  ce  qui  est  l’équiva- 
lent de  trahir,  sans  qu’il  leur  vint  à l'esprit  de  pren- 
dre aucun  expédient  pour  empêcher  la  trahison, 
ou,  du  moins,  d’en  faire  le  rapport  au  gouverne- 
ment. Comme  Carascosa  avait  écrit  au  parlement 
des  choses  qui  n’avaient  pas  grande  importance, 
taire  ce  qu’il  savait  de  la  garde  royale  aurait  été 
considéré  comme  un  crime  capital  si  nos  affaires 
eussent  pris  une  autre  tournure. 

Voyons  maintenant  ce  que  raconte  l’historien 
Colletta.  Il  dit,  page  280  : « Le  roi  de  Naples  était 
« à Florence;  on  l’attendait  à Foligno;  protégé  par 
« les  armes  allemandes , il  tournait  autour  du 
« royaume , espérant  moins  dans  la  guerre  que 
« dans  les  troubles  civils.  En  attendant,  l'inaction 
« de  ces  troupes  facilitait  la  paix,  et  il  ne  restait 
« plus  qu’à  s’entendre  avec  le  parlement,  attendu 
« que  le  régent  n’osait  pas  exercer  en  secret  le  pou- 
« voir  royal,  craignant,  dans  ces  temps  malheu- 
« reux , les  soupçons  et  la  colère  du  peuple  ; mais 
« comme  déjà  le  vœu  du  ministre  de  la  guerre 
« commençait  à prévaloir  d’accroître  chaque  jour 
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« l’appareil  des  forces,  et  de  préparer  en  même 
« temps  les  conditions  de  la  paix,  on  disposait  les 
« moyens,  les  conditions,  et  l’on  désignait  les  am- 
« bassadeurs.  » Selon  ColleUa,  les  préliminaires  de 
paix  devaient  se  tenir  secrets  : on  devait  les  cacher 
au  peuple,  au  parlement  et  à moi,  qui  avais  le  com- 
mandement de  l’un  des  deux  corps  et  de  celui  qui 
se  trouvait  en  première  ligne.  Or,  en  réfléchissant 
aux  desseins  de  ColleUa,  de  Carascosa  et  du  régent 
de  faire  des  négociations  secrètes  pour  la  paix , et 
à la  délibération  des  souverains  à Laybach,  que  les 
souverains  devaient  envahir  le  royaume,  quand 
même  les  Napolitains  renonceraient  à la  liberté 
qu’ils  avaient  acquise,  qui  ne  voit  que  ces  intrigues 
occultes  n’avaient  pas  d'autre  but  que  l’asservisse1- 
ment  de  la  nation,  et  des  faveurs  ou  un  pardon 
entier  à leurs  adhérents?  Au  dire  de  ColleUa , le 
régent  craignait  la  colère  du  peuple  : donc  le  peu- 
ple aimait  la  liberté.  Oui,  sans  doute,  il  l’aimait,  et 
s’il  eût  été  dirigé  par  des  chefs  capables,  il  l’aurait 
obtenue.  Ainsi  ColleUa,  comme  ministre,  s’opposa, 
par  des  intrigues  occultes,  à ce  que  l’armée  fit  son 
devoir,  et  ensuite,  comme  écrivain,  il  la  blâma. 

Je  transcris  ici  deux  proclamations,  l’une  du  roi 
Ferdinand , l’autre  du  général  en  chef  autrichien. 
On  y aperçoit  toujours  plus  clairement  que  les  né- 
gociations de  paix  dont  parle  Colletta  ne  pouvaient 
avoir  pour  but  que  l’on  évitât  l’invasion. 
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PROCLAMATION  DU  25  FÉVRIER  <821. 

« Ferdinand  Ier,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  etc. 

« La  sollicitude  de  notre  cœur,  exprimée  dans 
notre  lettre  du  28  janvier,  adressée  à notre  fils  bien- 
aimé  le  duc  de  Calabre,  et  la  déclaration  analogue 
faite  en  même  temps  par  les  représentants  des  sou- 
verains alliés,  n’ont  pu  laisser  aucun  doute  à nos 
peuples  sur  les  conséquences  auxquelles  les  déplo- 
rables événements  du  mois  de  juillet  dernier,  et 
leurs  effets  successifs,  exposent  notre  royaume. 

« Notre  cœur  paternel  nourrissait  la  plus  ferme 
espérance  que  nos  premiers  avertissements  feraient 
prévaloir  les  conseils  de  la  prudence  et  de  la  mo- 
dération, et  qu'un  aveugle  fanatisme  n’attirerait 
point  sur  notre  royaume,  ces  maux  que  nous  nous 
sommes  toujours  occupés  d’éviter. 

« Nous  confiant  uniquement  dans  ces  espérances, 
nous  avons  cru  devoir  prolonger  notre  séjour  dans 
le  lieu  où  se  trouvent  réunis  nos  alliés,  pour  pou- 
voir, jusqu’au  dernier  moment,  seconder  de  tous 
nos  efforts  les  déterminations  qui  seront  prises  à 
Naples,  et  parvenir  à ce  but  auquel  tendent  nos 
plus  ardents  désirs,  comme  conciliateur  et  comme 
pacificateur;  seule  consolation  qui,  dans  notre 
vieillesse,  pouvait  compenser  nos  chagrins,  les  ri- 
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gueurs  de  la  saisou  et  les  incommodités  d'un  long 
voyage.  Mais  les  hommes  qui  exercèrent  momenta- 
nément le  pouvoir  à Naples,  égarés  par  la  perfidie 
d’un  petit  nombre,  ont  été  sourds  à notre  voix,  et, 
voulant  séduire  l’esprit  de  nos  peuples,  ont  tenté 
de  les  tromper  par  une  supposition  erronée,  suppo- 
sition si  injurieuse  aux  grands  monarques;  c’est-à- 
dire,  que  nous  nous  trouvions  en  état  d’arrestation. 
Il  est  nécessaire  de  répondre  à une  si  fausse  et  si 
coupable  imputation. 

« Maintenant  que,  par  l’effet  de  suggestions  per- 
fides, notre  demeure  au  milieu  de  nos  alliés  n’a 
plus  pour  but  notre  première  espérance,  nous  nous 
mettrons  en  marche  sans  délai  pour  retourner  dans 
nos  États.  Dans  cet  état  de  choses,  il  est  de  notre 
devoir,  envers  nous-mêmes  et  envers  nos  peuples, 
de  leur  faire  parvenir  nos  royaux  et  paternels  sen- 
timents. 

« Une  longue  expérience  de  soixante  ans  de  règne 
nous  a appris  à connaître  les  inclinations  et  les  vé- 
ritables besoins  de  nos  sujets.  Nous  confiant  dans 
la  droiture  de  leurs  intentions,  nous  saurons,  avec 
l’aide  de  Dieu , satisfaire  à leurs  besoins  de  la  ma- 
nière la  plus  juste  et  la  plus  durable.  Nous  décla- 
rons , à nos  armées  de  terre  et  de  mer , que  nous 
considérons  et  accueillons  celle  de  nos  augustes 
alliés , comme  une  force  qui  agit  seulement  pour 
les  véritables  intérêts  de  notre  royaume,  et  qui, 

ill.  o 
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loin  d’être  entrée  pour  le  soumettre , est  autorisée 
à s’unir  à lui  pour  assurer  la  tranquillité  et  pour 
protéger  les  vrais  amis  du  bien  de  la  patrie,  qui 
sont  les  sujets  fidèles  de  leur  roi. 

« Ferdinand.  » 


PROCLAMATION  DU  GÉNÉRAL  FR1MONT 

AUX  NAPOLITAINS 

« Au  moment  où  l’armée  qui  est  sous  mes  ordres 
met  le  pied  sur  les  frontières  du  royaume,  je  me 
vois  dans  le  devoir  de  déclarer  franchement  et  ou- 
vertement le  but  de  mes  opérations.  Une  détestable 
révolution,  survenue  dans  le  courant  de  juillet , 
trouble  votre  tranquillité  intérieure  et  rompt  les 
liens  d’amitié  qui,  dans  les  États  voisins,  ne  peu- 
vent subsister  qne  sur  les  bases  fondamentales  d’une 
confiance  réciproque. 

« Votre  roi  a fait  entendre  à son  peuple  sa  voix 
royale  et  paternelle;  il  vous  a avertis  des  horreurs 
d’une  guerre  inutile , que  personne  ne  cherche  à 
porter  parmi  vous,  et  qui  ne  tombera  sur  vous 
qu’en  conséquence  de  vos  actions.  Les  anciens  et 
fidèles  alliés  du  royaume  vous  ont  aussi  adressé  la 
parole.  Eux-mêmes  ont  des  devoirs  à remplir  en- 
vers leurs  peuples  ; mais  votre  véritable  et  solide 
bonheur  ne  leur  est  point  étranger,  et  vous  ne  le 
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rencontrerez  jamais  sur  le  sentier  de  la  révolte,  ni 
en  foulant  aux  pieds  vos  devoirs.  Abandonnez  vo- 
lontairement une  production  qui  vous  est  étrangère 
et  confiez-vous  à votre  roi.  Vos  intérêts  sont  insé- 
parables des  siens.  En  passant  les  confins  du 
royaume,  aucune  idée  hostile  ne  dirige  mes  pas. 
L’armée  qui  est  sous  mes  ordres  considérera  et 
traitera  comme  amis  tous  les  sujets  fidèles  à leur 
roi , et  tous  les  Napolitains  amis  de  la  tranquillité. 
Elle  observera  partout  la  plus  rigoureuse  discipline 
et  ne  regardera  comme  ennemis  que  ceux  qui  s’op- 
poseront à elle. 

«' Napolitains,  écoutez  la  voix  de  votre  roi  et 
celle  de  ses  amis  qui  sont  aussi  les  vôtres.  Réflé- 
chissez à tous  les  désastres  que  vous  attireriez  par 
votre  vaine  résistance.  Soyez  convaincus  que  l’idée 
passagère  avec  laquelle  les  ennemis  de  l’ordre  et 
de  la  tranquillité,  qui  sont  aussi  vos  ennemis,  cher- 
chent à vous  tromper,  ne  pourra  jamais  produire 
votre  félicité. 

« Du  quartier  général  de  Foligno,  le  27  février  1831. 

« Jean,  baron  Frimont. 

« Général  de  cavalerie.  » 

Les  deux  proclamations  rapportées,  du  roi  et 
- du  général  en  chef  Frimont;  lés  désordres  et  les 
désertions  survenues  dans  le  premier  corps  et  qui 
n’avaient  pas  lieu  dans  le  mien  ; le  manque  d’ap- 
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pui  de  la  pari  de  ce  corps  qui  n’exécutait  aucun 
des  mouvements  qu’aurait  exigés  l’approche  des 
Autrichiens  ; les  secours  des  troupes  que  je  rie 
voyais  point  arriver;  la  lettre  de  l’ambassadeur 
d’Espagne  et  ce  qu’il  m’avait  fait  écrire  par  Pro- 
cida,  toutes  ces  circonstances  me  forcèrent  de  croire 
que  le  régent,  Colletta  et  les  généraux  du  premier 
corps,  traitaient  avec  l’ennemi,  en  se  cachant  de 
moi  et  du  parlement,  puisque  les  négociations  de- 
vaient nécessairement  avoir  pour  bases  l’invasion 
du  royaume  et  la  chute  de  la  liberté.  Je  recevais  en 
outre  des  lettres  de  Naples  qui  me  confirmaient  les 
avertissements  que  m’avait  donnés  le  chevalier 
d’Onis.  Il  m’en  arrivait  de  plus  tristes  encore  des 
carbonari  grandement  compromis.  Ceux-ci  me  pré- 
venaient que  les  partisans  des  Autrichiens  cher- 
chaient secrètement,  mais  avec  succès,  des  com- 
plices dans  mon  corps  d’armée.  Ils  m’exhortaient , 
au  nom  du  bien  public , à des  mesures  qu'ils  appe- 
laient hardies,  comme  de  marcher  avec  mes  troupes 
et  les  milices  sur  la  capitale , de  déclarer  la  patrie 
trahie  et  en  danger;  puis  enfin,  d’assumer  la  dicta- 
ture militaire.  Ils  ne  prenaient  pas  garde  qu’un  gé- 
néral, se  trouvant  en  face  d’une  armée  hostile,  ne 
sauve  pas  la  patrie  en  tournant  le  dos  à l'ennemi 
contre  lequel  il  doit  au  contraire  se  montrer  ferme 
et  audacieux. 
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Ma  triste  situation  politique  et  militaire.  — Quelles  étaient  les  forces 
que  je  pouvais  opposer  à l'ennemi.  — Mon  projet  de  traverser  la 
ligne  autrichienne  et  de  m’avancer  vers  le  Piémont.— Circonstances 
qui  m'empêchèrent  de  le  mettre  à exécution.  — Raisons  qui  me  dé- 
terminent h attaquer  l’ennemi,  qui  occu|>ail  Rieti.  — De  quelle  ma. 
nière  j'avais  disposé  mes  troupes  le  5 mars.  — Le  régent  manque  à 
sa  promesse  de  m'envoyer  des  secours.  — Instructions  que  je  reçois 
le  fl  mars,  par  le  moyen  du  major  Cianciulli , et  conseils  étranges 
que  me  fait  transmettre  par  cet  officier  le  commandant  eu  chef  du 
premier  corps.  — Ma  détermination  de  marcher  sur  Rieti  le  lende- 
main 7 mars. 


D’après  ce  que  j’ai  exposé  dans  le  chapitre 
précédent , ma  situation  politique  et  militaire  était 
véritablement  désespérée.  Le  régent , chef  du  gou- 
vernement et  généralissime , aspirait  à ma  perte , 
tandis  que  le  ministre  de  la  guerre  et  les  généraux 
du  premier  corps  ne  la  désiraient  pas  moins,  me 
regardant  comme  un  obstacle  insurmontable  à leurs 
négociations  secrètes  en  faveur  de  la  paix  ; et  quelle 
paix  ! La  grande  majorité  du  congrès , favorable 
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par  sentiment  au  bien  public,  et  l’oubliant  pourtant 
par  l’effet  de  la  peur,  penchait  pour  soutenir  le 
pouvoir  exécutif  de  préférence  à moi.  D’un  autre 
côté  les  Autrichiens,  avec  cinquante-deux  mille 
hommes,  tous  vétérans,  commandés  par  leurs  meil- 
leurs généraux,  environnaient  les  Abbruzzes.  Ils 
avaient  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  guerre,  ils  se  présentaient  comme  l’avant-garde 
des  Prussiens  et  des  Russes;  ils  étaient  favorisés 
par  les  princes  italiens,  et  ils  faisaient  grand  bruit 
de  la  présence  du  roi  Ferdinand  au  milieu  de  leurs 
cohortes.  Que  pouvais-je  donc  opposer  aux  ennemis 
intérieurs  et  à ceux  que  j’avais  en  face  de  moi  ? 
Les  forces  minimes  de  mon  corps  d’armée  et  la 
volonté  nationale  ; mais  quelles  ressources,  quel  re- 
fuge restaient  à un  peuple  malheureux  qui  avait 
confié  à des  mains  infidèles  ses  trésors  et  les  bras 
de  près  de  cent  mille  citoyens?  Quant  aux  forces 
dont  je  pouvais  disposer , elles  se  réduisaient  à onze 
bataillons  de  ligne  et  deux  cents  chevaux,  deux 
compagnies  de  sapeurs , et  une  trentaine  de  batail- 
lons des  gardes  nationales  qui , pour  la  première 
fois,  quittaient  leurs  maisons,  étaient  dépourvus  de 
fusils  de  guerre,  et  exécutaient  de  longues  marches 
au  milieu  de  la  neige  où  ils  passaient  des  nuits  ri- 
goureuses, n’ayant  pas  tous  des  manteaux  et  n’étant 
pas  toujours  bien  nourris.  Plus  de  deux  mille  de  ces 
miliciens  et  de  ces  légionnaires  arrivaient  sans  avoir 
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ni  fusils  de  guerre,  ni  fusils  de  chasse,  de  sorte 
que,  pour  ne  pas  avoir  à leur  dire  de  combattre 
avec  leurs  mains,  et  pour  ne  pas  les  renvoyer  dans 
leurs  maisons,  ce  qui  eût  été  douner  un  scandale 
aux  provinces,  j’écrivis  au  régent  de  m’envoyer 
quelques  milliers  de  piques  pour  sauver  du  moins 
les  apparences,  et  en  me  proposant  de  les  employer 
à quelque  service  intérieur.  Et  pourque  mes  misères 
trop  réelles,  mais  incroyables,  ne  paraissent  point 
exagérées,  je  rapporte  ce  que  me  répondit,  et  encore 
d’une  manière  tardive,  ce  grand  patriote  qui  régis- 
sait le  royaume  : 


Naples,  le  7 mars  1811. 

u En  réponse  à votre  lettre  par  laquelle  vous  avez 
demandé  des  piques  au  nombre  de  deux  mille,  je 
vous  fais  savoir  que  j’en  ai  immédiatement  donné 
l’ordre  à Pedrinelli,  qui  vient  de  m’assurer  qu’on 
les  confectionne  eu  toute  hâte  pour  vous  les  faire 
parvenir  au  plus  tôt.  Je  viens  à l’instant  de  recevoir 
une  autre  de  vos  lettres  du  4 courant,  et  à l’égard 
de  ce  que  vous  me  demandez,  j’ai  déjà  fait  prendre 
les  dispositions  nécessaires  selon  ce  qui  vous  sera 
détaillé  par  votre  frère.  J’espère  que  les  opérations 

. ■ i 

militaires  auront  un  heureux  résultat,  et  je  vous 
annonce  que  demain  je  me  rendrai  à Capoue, 
afin  d’aller  de  là  visiter  l’armée.  Je  suis,  en  atten- 

* ’ * * . *'  ^ i 
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dant,  avec  mes  sentiments  ordinaires  de  parfaite 
estime,  etc. 

« François.  » 

Il  est  facile  de  voir  par  cette  lettre  que  pendant 
le  temps  où  je  me  trouvais  ainsi  menacé  de  près  par 
les  Autrichiens,  le  régent  n’avait  point  encore  bougé 
de  Naples , et  avait  encore  moins  tenu  ses  promesses 
de  m'expédier  de  prompts  secours  dans  le  cas  où 
r ennemi  dirigerait  ses  colonnes  contre  moi. 

11  était  impossible  que  je  défendisse  les  frontières 
extérieures  des  Abbruzzes  avec  le  peu  de  troupes 
et  de  gardes  nationales  que  j’avais , de  manière  que 
les  Autrichiens  auraient  pu  à tout  moment  y péné- 
trer , et  s’ils  eussent  forcé  les  gorges  de  Tagliacozzo 
en  s’avançant  vers  Solmona,  ma  retraite  aurait  été 
périlleuse,  sinon  impossible;  car,  dans  la  saison 
d’hiver,  quelques-uns  de  ces  sites  montueux  et  pleins 
de  neige  sont  presque  toujours  impraticables.  Il 
s'ensuivit  qu’en  réfléchissant  mûrement  à ma  situa- 
tion , je  songeai  à effectuer  on  dessein  qui , tout 
étrange  qu’il  puisse  paraître  au  premier  coup  d’œil, 
était  cependant  le  plus  salutaire  dans  la  circonstance 
donnée.  Je  voulais  former  une  colonne  de  six  mille 
hommes  de  troupes  et  de  six  mille  de  gardes  natio- 
nales, ceux-ci  choisis  parmi  les  dix-huit  mille  que 
j’avais  avec  moi , et  avec  cette  colonne,  en  suivant 
la  crête  des  Apennins  par  Norcia,  Viso,  Camerino, 
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Fabbriano,  entrer  dans  le  Bolonais;  puis,  m’avançant 
à travers  les  provinces  de  Modèue  et  de  la  Toscane, 
pénétrer  dans  le  Piémont.  J’étais  certain  qu’en  m’y 
voyant  arriver  suivi  de  la  jeunesse  italienne  que 
j’aurais  pu  réunir  chemin  faisant  (quoique  je  n’eusse 
pas  la  moindre  connaissance  de  la  révolution  que 
les  Piémontais  se  préparaient  à faire),  leur  armée 
se  serait  réunie  à la  mienne , et  que  les  affaires  de 
l’Italie  auraient  changé  d’aspect.  Peu  de  jours  après, 
lorsque  l’armée  piéraontaise,  toujours  brave  , se  fut 
mise  en  mouvement,  et  lorsqu’elle  s’avança  pour 
combattre  les  Autrichiens  , si  elle  fut  repoussée,  ce 
fut  parce  que  plusieurs  généraux  et  le  prince  de 
Carignan  avaient  déserté  les  bannières  de  la  liberté 
avec  quelques-uns  des  corps  de  la  garde  royale. 
Mais  si  j’avais  paru  avec  mes  douze  mille  hommes 
suivi  d’un  bon  nombre  de  jeunes  gens  des  provinces 
italiques,  ni  les  généraux  du  Piémont , ni  peut-être 
le  prince  de  Carignan  lui-même , n’auraient  trahi  la 
bonne  cause.  Peut-être  aussi  les  Français,  qui  étaient 
dans  une  grande  fermentation,  voyant  en  armes  les 
deux  portions  les  plus  importantes  de  notre  pénin- 
sule, auraient  fait  alors  ce  qu’ils  firent  neuf  ans 
plus  tard.  En  mettant  les  choses  au  pis,  les  légions 
italiques  du  Midi  , réunies  pour  la  première  fois 
à celles  du  Nord  depuis  tant  de  siècles,  se  seraient 
stimulées  réciproquement , et  Gènes , Alexandrie 
et  tant  de  fortes  positions  militaires  sur  les  Alpes  et 
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sur  les  Apennins,  auraient  servi  de  point  d'appui  à 
vingt-quatre  millions  d Italiens.  Qu’aurait  pu  faire 
l’année  autrichienne  au  milieu  des  peuples  du  Midi 
qui  avaient  les  yeux  fixés  sur  leurs  frères  au  pied 
des  Alpes?  Peut-être  alors  la  garde  royale  napoli- 
taine ne  se  serait  point  vantée  de  fraterniser  avec 
l’ennemi  ; peut-être  Carascosa  et  Colletla  auraient- 
ils  renoncé  â l’idée  de  pratiquer  des  négociations 
secrètes;  peut-être  enfin  le  parlement  se  serait-il 
montré  au  niveau  des  circonstances.  En  cas  de 
malheur,  les  Napolitains  et  les  Piémonlais  auraient 
pu  être  vaincus,  mais  non  pas  humiliés;  car  les 
hommes  toujours  prompts  à blâmer  ceux  qui  ne 
réussissent  point  dans  leurs  entreprises , auraient 
dit  : Les  Italiens  eussent  eu  la  suprématie  en  toutes 
rencontres  sans  la  tête  extravagante  de  Guglielmo 
Pepé.  Tout  le  blàmo,  en  un  mot,  serait  tombé  sur 
moi. 

Mais,  pour  l’exécution  de  mon  projet,  j’avais 
besoin  d’un  bon  nombre  de  mulets  pour  le  trans- 
port des  cartouches  et  d’au  moins  deux  cent  cin- 
quante mille  biscuits,  afin  que  le  manque  absolu  de 
vivres  ne  me  contraignît  point  d'abandonner  les 
Apennins  et  de  retarder  la  marche  de  mes  troupes. 
Ontre  cela  , il  me  fallait  un  demi-million  de  francs 
pour  payer  comptant  les  objets  de  première  néces- 
sité; mais  sur  toutes  choses  il  était  indispensable 
que  j’eusse  connaissance  de  la  manière  dont  se  trou- 
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vaient  distribuées  les  divisions  de  l’ennemi , el  que 
je  susse  si  l’une  de  celles-ci  était  alors  dans  le  Bo- 
lonais; car,  dans  ce  cas,  en  supposant  qu’elle  fît 
son  devoir,  ou  je  n'aurais  pu  pénétrer  dans  le  Pié- 
mont, ou  j’y  serais  arrivé  en  si  mauvais  état  que 
je  n’aurais  pu  inspirer  aucune  confiance  à l’armée 
sarde.  Quant  à gagner  trois,  quatre  marches  et 
peut-être  davantage  sur  les  Autrichiens  qui  envi- 
ronnaient les  Abbruzzes,  ce  n’eût  point  été  une 
chose  dilficile.  J’aurais  dissimulé  mes  mouvements 
à l’ennend  , en  montrant  sur  les  monts  de  Taglia- 
cozzo,  de  Civilà  Ducale,  de  Leonessa  et  d’Ascoli , 
les  dix.  à douze  mille  gardes  nationales  qui  ne  m’au- 
raient point  suivi , et,  avant  que  les  corps  tardifs 
des  Autrichiens  eussent  été  informés  de  mon  auda- 
cieuse entreprise  el  se  fussent  ensuite  mis  en  mou- 
vement pour  m’attaquer,  je  me  serais  déjà  trouvé 
bien  loin  du  Tronto  avec  ma  colonne.  Mais,  le 
manque  de  biscuits,  de  mulets  et  d’argent,  et  plus 
encore  de  notions  exactes  sur  la  manière  dont  l’en- 
nemi avait  distribué  les  divisions  de  son  armée, 
depuis  Bologne  jusqu’à  nos  frontières,  furent  au- 
tant de  circonstances  qui  me  déterminèrent  à re- 
noncer, quoique  avec  douleur,  au  projet  qui  m’avait 
occupé,  jour  et  nuit,  pendant  huit  jours.  Un  jeune 
Français,  qui  vivait  depuis  plusieurs  années  dans 
les  Abbruzzes  et  qui  connaissait,  dans  ses  moindres 
détails,  la  topographie  de  ces  provinces,  m’avait 
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donné  de  très-utiles  renseignements  pour  exécuter 
le  mouvement  que  je  méditais,  en  suivant  des  sen- 
tiers peu  connus,  afin  de  le  dérober  à la  connais- 
sance des  Autrichiens.  Peut-être,  d’après  les  ques- 
tions multipliées  que  je  lui  avais  faites,  s’aperçut-il 
du  dessein  qui  occupait  mon  esprit  ; en  tout  cas  , 
mon  chef  d’état-major,  del  Carretto,  ne  lui  laissait 
jamais  l’occasion  de  s’éloigner  de  lui,  de  crainte 
qu’il  n’allât  du  côté  des  ennemis.  Ceux  qui  sont 
tombés  dans  le  malheur  sont  forcés  de  craindre  des 
trahisons  de  toutes  parts.  Néanmoins,  ce  Français, 
comme  je  l’ai  su  depuis,  était  un  très-honnéte  jeune 
homme. 

Lorsque  j’eus  abandonné  le  projet  salutaire  de 
marcher  sur  le  Piémont,  par  les  raisons  que  je  viens 
d’indiquer,  et  aussi  parce  que  la  pensée , non  de 
mes  intérêts,  mais  de  ceux  de  ma  patrie,  corrigeait 
la  témérité  de  mon  caractère,  il  me  restait  encore 
le  choix  de  trois  manières  de  me  conduire.  La  pre- 
mière était  de  me  tenir  dans  la  défensive  avec  mes 
forces  disséminées  sur  une  frontière  étendue  ; la  se- 
conde, de  tourner  le  dos  à l’ennemi  sans  même 
l’avoir  exploré  ; la  dernière  , de  le  rencontrer  dans 
un  lieu  avantageux  pour  moi,  pour  accoutumer  les 
miens  à combattre  sans  les  exposer  à être  défaits. 
Je  m’arrêtai  à ce  dernier  parti.  Le  général  Russo, 
dans  ses  rapports  continuels,  m’écrivait  qu'ayant, 
de  ses  avant-postes -de  Cività  Ducale,  observé  l'en- 
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nemi  depuis  deux  ou  trois  jours,  du  matin  au  soir, 
il  s’était  convaincu  que  celui-ci  n'occupait  pas  Rieti 
avec  plus  de  six  mille  hommes.  Je  Tonnai  alors  le 
dessein  d’attaquer  les  Autrichiens  dans  cette  ville  , 
tant  parce  que  leur  nombre  n’était  pas  imposant 
que  parce  que  ces  positions  me  convenaient  sous 
tous  les  rapports.  Du  côté  du  Velino , le  pied  des 
Apennins  touche  Rieti  ; du  côté  opposé,  une' plaine 
sépare  la  ville  des  montagnes.  Mais  le  sol  de  cette 
plaine  est  tellement  varié  et  couvert  de  vignes,  qu'il 
est  également  défavorable  aux  chevaux  et  à l'artil- 
lerie, excepté  sur  la  grande  route.  Ainsi,  j’aurais 
été  libre  sur  ce  terrain  ou  de  m’avancer,  ou  de  me 
retirer  sur  mes  positions  sans  risquer  de  me  voir  dé- 
fait par  l’ennemi;  et  si,  en  recevant  des  renforts,  il 
m’eût  attaqué  le  premier  avec  des  forces  supé- 
rieures, je  me  serais  bientôt  mis  à couvert  entre  les 
gorges  d’Antrodoco.  Rieti  m’offrait  donc  une  occa- 
sion avantageuse  d’accoutumer  les  miens  à com- 
battre. 

J’ai  exposé,  plus  haut,  comment  l’ennemi , sans 
s’inquiéter  du  premier  corps  de  Carascosa , m’avait 
environné  avec  ses  cinquante-deux  mille  hommes, 
de  manière  qu'en  peu  d'heures  il  aurait  pu  attaquer, 
avec  ses  fortes  divisions  aguerries,  mes  petites  co- 
lonnes dans  Tagliacozzo , Cività  Ducale,  Lionessa, 
et  même  dans  Giulianuova,  en  traversant  leTronto, 
s’il  avait  jugé  à propos  de  tourner  ma  droite , et 
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puis  se  montrer  sur  la  Pescara.  Ceux  qui  n’enten- 
dent rien  à la  guerre , croient  qu’avec  de  petites 
troupes  on  peut  défendre  les  gorges  ou  les  lieux 
escarpés  contre  de  nombreuses  armées.  Le  petit 
nombre  contre  le  grand  soutient  les  guerres  de 
montagnes , non  en  s’obstinant  à défendre  les  posi- 
tions qu’il  occupe , mais  en  se  retirant  et  en  faisant 
des  détours  répétés. 

Voici  de  quelle  manière  je  disposai  le  peu  de 
forces  que  j’avais  le  5 mars  : La  brigade  du  gé- 
néral Verdenois,  composée  de  deux  bataillons  du 
8*  de  ligne  et  de  trois  de  garde  nationale,  à Ascoli. 
Le  lieutenant-colonel  Pisa  occupait,  avec  deux  ba- 
taillons nationaux,  quelques  passages  entre  Arquata 
et  Viso.  Le  colonel  Liguori,  avec  un  bataillon  du 
6*  de  ligne  et  deux  nationaux , était  établi  entre 
Leonessa  et  Piedilugo.  Le  colonel  Manthonè,  avec 
deux  bataillons  nationaux  , défendait  Tagliacozzo 
(cet  officier  était  le  frère  de  l’intrépide  général  en 
chef  de  la  république  napolitaine,  qui,  en  1799, 
fut  pendu  par  ordre  du  roi  Ferdinand).  Huit  batail- 
lons de  ligne,  deux  cents  chevaux,  deux  compa- 
gnies de  sapeurs  et  quatorze  bataillons  nationaux 
avaient  été  divisés  par  moi  en  trois  brigades,  com- 
mandées par  les  généraux  Monlemajor,  Russo  et 
le  colonel  Casella.  Les  susdites  brigades  se  trou- 
vaient sous  mes  ordres  immédiats  le  long  de  la  route 
deCività  Ducale.  Les  quatorze  bataillons  nationaux 
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étaient  des  provinces  obbruzziennes  d’Avellino  et  de 
Fôggia.  Quelques  bataillons  nationaux  de  Campo- 
basso et  une  de  Calabrais  n’étaient  point  arrivés,  non 
plus  que  l’escadron  appelé  sacré,  ni  cent  chevaux 
commandés  par  le  colonel  Scilla.  Florestan  m’écri- 
vait que  le  régent  avait  refusé  de  m’envoyer  d’autres 
troupes,  quoique  dans  ses  instructions  du  20  fé- 
vrier, qu’il  m’envoya  signées  par  lui,  mais  non  par 
le  ministre  de  la  guerre,  il  s’exprimât  de  la  ma- 
nière suivante  : « Si  les  Abbruzzes  forment  le  pre- 
mier objet  de  la  guerre,  vous  recevrez  du  premier 
corps  d’armée  des  secours  en  troupes  et  en  ma- 
nœuvres. » Non-seulement  les  Abbruzzes  devinrent 
l’objet  principal  de  la  guerre,  mais  encore  l’objet 
unique,  puisque  les  Autrichiens,  dont  les  divisions 
entouraient  les  Abbruzzes,  n’en  avaient  pas  déta- 
ché un  seul  escadron  vers  le  corps  de  Carascosa , 
pour  sauver  du  moins  les  apparences,  assurés  qu’ils 
étaient  que  celui-ci  ne  ferait  aucun  mouvement 
vers  eux;  ainsi,  selon  ce  que  m’avait  écrit  l’am- 
bassadeur d’Espagne,  c’était  contre  moi  seul  qu’é- 
taient dirigées  toutes  leurs  attaques.  Mes  instruc- 
tions au  général  Verdenois,  ainsi  qu’aux  colonels 
Pisa,  Liguori  et  Manlhonè,  prescrivaient  de  m’infor- 
mer des  mouvements  de  l’ennemi  vers  les  positions 
qu’ils  occupaient,  et,  s’ils  se  voyaient  attaqués  par 
des  forces  supérieures,  de  se  retirer  le  plus  lente- 
ment qu’ils  le  pourraient  sans  s’exposer  à un  com- 
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bal,  se  trouvant  dans  une  notable  infériorité  de 
nombre.  Je  laissai  dans  la  province  de  Chieti  deux 
maréchaux  de  camp,  qui  avaient  suivi  le  roi  Ferdi- 
nand en  Sicile , et  je  leur  donnai  l’ordre  de  faire 
compléter  l’organisation  des  divers  bataillons  na- 
tionaux qui,  en  partie,  manquaient  d’armes  et  d’uni- 
formes militaires. 

Le  malin  du  6 mars,  je  me  trouvais,  avec  mon 
quartier  général , à Antrodoco , près  de  Cività  Du- 
cale, où  je  reçus  deux  rapports,  l’un  du  colonel 
Manthonè,  l’autre  du  colonel  Pisa.  Ce  dernier  me 
disait  qu’environ  deux  cents  de  ses  .légionnaires 
avaient  abandonné  les  drapeaux  pour  retourner 
dans  leurs  familles  : il  ne  parlait  d’aucun  symptôme 
d’insubordination , et  attribuait  cette  désertion  au 
manque  de  manteaux  et  de  vivres.  Le  rapport  du 
colonel  Manthonè  contenait  aussi  des  plaintes  pour 
la  désertion  de  trois  cents  hommes  de  la  garde  na- 
tionale de  Molise  qui,  manquant  de  manteaux,  ne 
pouvaient  supporter  les  rigueurs  des  bivouacs  au 
milieu  des  neiges,  d’autant  plus  que  les  vivres  n'é- 
taient pas  distribués  avec  exactitude.  Dans  tous  les 
autres  bataillons,  et  particulièrement  dans  ceux  qui 
étaient  sous  mes  yeux,  la  discipline  était  mainte- 
nue, et,  quant  aux  désertions,  il  n’y  en  avait  point 
d’exemples.  Néanmoins,  je  tins  ces  deux  rapports 
cachés  aux  généraux,  aux  officiers  supérieurs  qui 
étaient  avec  moi,  et  même  à mon  chef  d’état-major, 
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car  j'avais  besoin  de  corroborer,  et  non  de  décou- 
rager l’àme  de  ceux  dont  j’étais  entouré. 

Dans  cette  même  matinée,  je  vis  arriver  à mon 
quartier  général  le  major  Cianciulli,  qui  m’était  en- 
voyé par  le  régent.  Il  avait  été  aide  de  camp  de 
Florestan  dans  la  campagne  de  Russie,  puis  pendant 
toute  la  durée  du  siège  de  Dantzick,  et,  en  dernier 
lieu,  pendant  la  courte  campagne  de  Sicile.  Cian- 
ciulli ne  savait  absolument  rien  des  mouvements 
de  l’ennemi;  le  régent,  le  ministre  de  la  guerre,  le 
général  commandant  le  premier  corps,  étaient  in- 
téressés à cacher  à tous,  même  à mon  frère,  chef 
d’état-major  du  prince,  que  l’armée  autrichienne 
tout  entière  était  autour  des  Abbruzzes;  car,  si  cette 
circonstance  eût  été  connue  , comment  auraient-ils 
pu  ensuite  justifier  l’inaction  des  troupes  de  Caras- 
cosa,  qui,  au  lieu  de  me  seconder  par  des  manœu- 
vres et  de  m’aider  de  ses  troupes,  se  tenait  à quatre- 
vingts  milles  des  miennes,  à peu  près?  Cianciulli, 
brave,  intelligent,  et  plein  de  patriotisme  et  d'hon- 
neur national , me  rapportait  les  conseils  de  Caras- 
cosa,  qui,  lui-même,  en  fait  mention  dans  son  His- 
toire, page  332.  U était  d avis  do  réunir  toutes  les 
forces  (Iq  mon  corps  d’armée  à Aquila , et  de  faire 
de  cette  ville  un  camp  retranché.  Le  régent  me 
faisait  dire  la  même  chose.  Pour  mettre  en  état  de 
défense  un  camp  pareil  (c’est-à-dire  la  vaste  cité  d'A- 
quila),  il  m’aurait  fallu  employer  de  trois  à quatre 
ni.  48 
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mois,  en  avant  avec  moi  l’argent,  le  matériel  d’artil- 
lerie nécessaire  à cet  effet,  et  enfin  les  approvision- 
nements de  vivres,  dont  je  manquais  absolument. 
Mais  supposons  que  le  camp  retranché  autour  de 
l’Aquila  eût  déjà  existé,  abondamment  pourvu  de 
vivres  et  d'artillerie,  j’aurais  par  là  invité  les  Autri- 
chiens à m’assiéger  dans  cette  ville  qui  s’élève  dans 
une  plaine,  au  lieu  de  me  combattre  dans  les  mon- 
tagnes des  Abbruzzes.  L’exécution  d'un  tel  dessein 
aurait  été  infiniment  commode  pour  l’ennemi , et 
plus  encore  pour  le  roi  Ferdinand.  Celui-ci,  me  te- 
nait en  son  pouvoir,  m’aurait  fait  apercevoir  que 
l’on  ne  doit  point  croire  aux  serments  d’un  roi  ni 
s’attendrir  à la  vue  de  ses  larmes,  quand  on  a été 
une  fois  envoyé  par  lui  en  exil,  et  qu’on  a été,  une 
autre  fois,  condamné  de  sa  propre  main  à finir  ses 
jours  dans  un  cachot  de  basse-fosse.  Si  véritable- 
ment cet  ordre  du  régent  et  ce  conseil  de  Carascosa 
ne  furent  point  suggérés  par  les  Autrichiens,  il  n’en 
avait  pas  moins  l’air  de  venir  d’eux,  car,  en  assié- 
geant mon  camp  dans  Aqulla,  ils  m’auraient  fen 
peu  de  jours  fait  prisonnier  avec  tous  les  miens. 

Abandonné  ainsi  de  ceux  qui  auraient  dû  accou- 
rir à mon  secours,  sans  aucune  sorte  d’encourage- 
ment de  la  part  du  congrès  national , sans  certitude 
d’être  en  état  de  pourvoir  à la  subsistance  des 
miens  pour  le  lendemain,  avec  des  milices  toutes 
nouvelles,  avec  des  soldats  inexpérimentés  et  en 
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petit  nombre , avec  des  officiers  qui , s’ils  étaient 
animés  d’un  patriotisme  réel,  avaient  peur  de  la 
hache  du  bourreau,  ou  qui,  peu  sensibles  au  bien 
public,  prêtaient  l’oreille  aux  séductions;  isolé  au 
milieu  des  neiges  qui  détruisaient  la  joyeuse  hu- 
meur naturelle  aux  Napolitains,  que  pouvais-je 
faire  désormais?  S’il  m’eût  été  possible  de  rempor- 
ter quelque  avantage  sur  l’ennemi , ou  d’habituer 
les  miens  à l’affronter  sans  les  exposer  à une  dé- 
faite, Rieti  était  le  seul  lieu  qui,  par  sa  position  telle 
que  je  l’ai  décrite  plus  haut,  m’offrit  une  probabi- 
lité d’atteindre  mon  but.  Je  me  décidai  donc  à at- 
taquer l’ennemi  à Rieti.  Si  j’avais  pu  l’en  chasser, 
j’aurais  fait  grandement  valoir  dans  l’imagination 
de  mes  troupes  cet  avantage  momentané.  Sous  celte 
égide  morale,  j’aurais  pu,  sans  qu’elles  perdissent 
courage,  rétrograder  jusqu’aux  Calabres.  Si,  au 
lieu  de  chasser  les  Autrichiens  de  Rieti,  j'eusse  été 
repoussé  par  eux  , je  serais  rentré  dans  les  mon- 
tagnes avec  l’avantage  d’avoir  donné  un  premier 
enseignement  à mon  corps  d’armée.  Je  croyais  qu’il 
soutiendrait  le  premier  choc  avec  moins  de  vigueur 
qu’il  n’en  déploya  le  jour  suivant  ; mais  je  n’aurais 
jamais  cru  que  soldats,  miliciens  et  légionnaires  se 
fussent  complètement  débandés,  car  je  me  confiais 
dans  le  grand  ascendant  que  j’avais  acquis  sur  les 
multitudes.  S’ils  fussent  restés  un  an,  ou  seulement 
six  mois  sous  ma  main,  ma  confiance  n’aurait  point 
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été  trompée;  mais  la  plupart  des  soldats  et  des 
gardes  nationaux  me  voyaient  pour  la  première 
fois.  Du  reste,  lors  même  que  j’aurais  prévu  ce  qui 
arriva  ensuite,  j’aurais  encore  agi  de  la  même  ma- 
nière que  je  le  fis,  car  il  valait  mieux  que  le  désas- 
tre que  j'essuyai  survînt  à la  frontière  que  dans  le 
cœur  du  royaume.  L’histoire  de  la  guerre  nous  en- 
seigne que  les  hommes  nouveaux  au  métier  des 
armes,  après  avoir  tourné  le  dos  à l’ennemi  plus 
d’une  fois,  finissent  par  apprendre  à se  battre  avec 
bravoure. 
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(année  1821.) 


Le  soir  du  6 mars  j’arrive  à Civila  Ducale.  — Mes  dispositions.  — Je 
marche  vers  Rieii  dans  la  matinée  du  7.  — Combat  de  Rieti.  — Je 
commande  la  retraite. — Deliandement  des  miens.  — Les  Napolitains 
sont  blâmés  à tort.  — Belle  conduite  des  officiers  de  la  ^arde  na- 
tionale. 


Le  soir  du  6 mars,  j'avais  transfère  mou  quartier 
général  à Civilà  Ducale.  Les  brigades  de  Russo  et 
de  Casella  étaient  avec  moi,  outre  deux  bataillons 
de  ligne  qui,  à tout  événement,  devaient  arriver 
d’Aquila.  La  brigade  Montemajor  se  trouvait  vers 
Rieti,  à la  gauche  du  fleuve  de  Velino  ; elle  était 
composée  de  quatre  bataillons  de  miliciens  et  lé- 
gionnaires, et  d'un  de  tirailleurs  excellents,  com- 
mandés par  le  major  La  Posta,  bon  ollicier  qui  avait 
servi  comme  capitaine  de  grenadiers  dans  mon  ré- 
giment en  Espagne.  Montemajor  était  naturellement 
faible  de  caractère,  et  c’est  un  défaut  dont  les 
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hommes  ne  se  corrigent  jamais.  Il  aspirait  au  grade 
de  lieutenant-général,  et  je  l’assurai  qu’il  y par- 
viendrait s’il  se  signalait  dans  les  premiers  faits 
d’armes.  Comme  palliatif  à sa  faiblesse,  j’envoyai 
auprès  de  lui  mon  énergique  chef  d’état-major  del 
Carretto,  le  colonel  Novara,  et  même  le  capitaine 
Cobianchi,  Milanais,  neuf  au  métier  des  armes, 
mais  Italien  ardent  et  zélé.  Novara,  natif  de  la  Lom- 
bardie, avait  commandé  parmi  nous  avec  honneur, 
au  temps  de  Murat,  un  régiment  de  cavalerie  de  la 
garde.  Les  instructions  écrites  que  je  donnai  à Mon- 
temajor  étaient  très-détaillées  : elles  lui  indiquaient 
même  l’heure  à laquelle  il  devait  quitter  son  bi- 
vouac, afin  d’arriver  à l’aube  du  jour,  le  7,  à Rieti, 
à la  distance  d’une  portée  de  fusil,  du  côté  du  pont 
de  pierre,  sur  le  Velino.  Sa  mission  n’était  point 
d'attaquer  l’ennemi,  mais  seulement  de  le  mena- 
cer, d’attirer  ses  forces  sur  ce  point  et  de  me  faire 
savoir  à quel  nombre  à peu  près  elles  se  montaient. 
Si  par  hasard  l’ennemi  s’était  retiré,  le  général 
Montemajor  aurait  du  le  poursuivre  avec  beaucoup 
de  réserve.  Personne  ne  connaissait  mieux  que 
moi  les  conséquences  d’une  défaite  sur  l’esprit  de 
troupes  neuves  et  de  milices  plus  neuves  encore, 
surtout  dans  la  triste  situation  politique  dans  la- 
quelle nous  étions.  Le  colonel  Liguori,  dans  la  soi- 
rée du  6,  devait  faire  à Piedilugo,  sans  toutefois 
compromettre  sa  colonne,  une  démonstration  de 
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nature  à attirer  sur  ce  point  l’attention  des  Autri- 
chiens. 

Avant  le  point  du  jour,  le  7 mars,  j’étais  à mes 
avant-postes,  à moitié  chemin  entre  Cività  Ducale 
et  Rietj,  et  ayant  chassé  un  piquet  autrichien  de  la 
colline  située  vis-à-vis  des  Capucins,  je  la  fis  occu- 
per par  les  miens.  Ces  dix  bataillons  de  gardes  na- 
tionales, avec  les  cinq  de  ligne  et  les  deux  cents 
chevaux , se  tenaient  prêts  à exécuter  mes  ordres. 
Je  leur  avais  fait  distribuer  des  vivres  et  de  l’eau- 
de-vie  sans  les  éparguer,  et  je  publiai  un  ordre  du 
jour  dans  lequel  je  faisais  vibrer  toutes  les  cordes 
qui,  d’ordinaire,  excitent  les  hommes  à braver  les 
dangers.  11  faisait  grand  jour,  et  j’attendais  avec 
impatience  que  Montemajor,  à la  gauche  du  Ve- 
lino,  s’avançât  vers  Rieti  en  longeant  les  Casettes, 
et  que  ses  avant-postes  en  vinssent  aux  mains  avec 
ceux  des  Autrichiens.  Par  la  résistance  qu’ils  au- 
raient opposée  à ce  général  et  à moi , j'aurais  pu 
juger  s’il  était  à propos,  sans  trop  de  témérité,  d’at- 
taquer cette  ville  et  d’en  chasser  l'ennemi  pour  l’oc- 
cuper ensuite.  Mais  la  colonne  de  Montemajor  ne 
se  montra  qu'à  dix  heures  du  matin,  tout  au  moins, 
et  l’ennemi , profitant  du  temps  que  le  retard  de 
celte  colonne  m’avait  forcé  de  lui  laisser,  appela  et 
reçut,  peu  de  temps  après,  des  secours  des  corps 
stationnés  dans  les  environs  de  Rieti.  La  lenteur 
inexcusable  de  Montemajor  me  nuisit  immensé- 
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ment,  parce  qu’elle  me  fit  perdre  l’avantage  de  pou- 
voir forcer  les  Autrichiens  à l’ évaluation  de  Rieti, 
ces  derniers  ayant  eu  le  temps  de  se  disposer  à la 
défense  et  d’augmenter  leurs  forces.  Je  fus  donc 
contraint  de  modifier  mon  projet,  en  me  limitant  à 
une  forte  reconnaissance  propre  à servir  môme  de 
leçon  utile  aux  miens,  qui,  combattant  dans  des  po- 
sitions avantageuses  où  l’ennemi  ne  pouvait  faire  agir 
sa  cavalerie,  et  où  son  infanterie,  au  lieu  de  pénétrer 
par  des  manœuvres  compactes,  était  obligée  de  ne 
combattre  qu’en  détail.  Ces  circonstances  favorables 
existaient  également  sur  le  terrain  où  la  brigade  de 
Montemajor  avait  commencé  les  attaques.  De  mon 
côté,  avec  quatre  bataillons  des  milices  de  Capita- 
nate  et  d’Avellino,  puis  un  autre  bataillon  de  ligne, 
j’occupais  une  colline  élevée,  vis-à-vis  celle  des  Ca- 
pucins de  Rieti.  De  cette  position,  je  découvrais  tous 
les  miens,  y compris  les  bataillons  de  Montemajor, 
et  j'apercevais  aussi  toutes  les  troupes  de  l’ennemi, 
duquel  aucun  mouvement  ne  m’échappait.  Le  gé- 
néral Russo  et  le  colonel  Caselli,  avec  leurs  bri- 
gades, étaient  sur  ma  droite,  dans  une  plaine 
tellement  coupée  et  parsemée  de  vignes,  qu'elle 
semblait  disposée  exprès  pour  des  combattants 
neufs  contre  des  combattants  aguerris.  Les  deux 
bataillons  commandés  par  les  braves  majors  Cirillo 
et  Beaumont,  étaient  déjà  arrivés.  Le  premier  avait 
été  mon  aide  de  camp , et  s’était  signalé  dans  la 
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campagne  de  Russie,  en  1812;  le  second  avait,  de 
même,  servi  honorablement  comme  capitaine  adju- 
dant-major sous  mes  ordres,  en  Espagne. 

Vis-à-vis  de  moi,  l’ennemi,  occupant  les  Ca- 
pucins de  Rieti,  fit  plusieurs  fois  avancer  les  Tyro- 
liens qui,  étant  repoussés,  se  bornaient  à faire  feu 
avec  leurs  carabines  cannelées  sur  les  miliciens  que 
je  tenais  serrés  en  masse.  Ceux-ci  restaient  immo- 
biles en  présence  de  ces  attaques;  parfois  seule- 
ment quelques-uns,  en  entendant  silïler  les  balles, 
baissaient  la  tête,  et  j’en  souriais  en  leur  montrant 
la  bonne  contenance  de  leurs  compagnons  de  la 
ligne;  et,  pendant  ce  temps,  les  bandes  de  la  mu- 
sique des  milices,  vêtues  avec  élégance,  jouaient 
des  airs  patriotiques.  Les  troupes  légères  ennemies 
qui  avançaient  contre  ma  droite  n'étaient  pas  plus 
heureuses,  de  sorte  que,  dans  l’espoir  d’intimider 
les  miens  sur  ce  terrain,  l’ennemi  fit  avancer  sa  belle 
cavalerie,  qui  exécuta  un  grand  nombre  de  charges, 
mais  toujours  en  vain;  et,  constamment  repoussée, 
elle  se  retira.  Du  haut  de  la  colline,  je  voyais  les 
Autrichiens  vers  le  pont  jete  sur  le  Velino , com- 
battre Montemajor  sans  avantage  ; je  voyais  les  Ty- 
roliens, en  face  de  moi,  se  limiter  à la  défense  ; je 
voyais  également  les  brigades  de  Russo  et  de  Ca- 
sella  qui,  sans  reculer  d’un  pas,  repoussaient  l’in- 
fanterie et  la  cavalerie  ennemie.  Dans  la  brigade 
de  Russo,  un  bataillon  de  milices  de  Foggia,  eom- 
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mande  par  le  major  de  Lucca , se  montra  comme 
un  bataillon  de  soldats  expérimentés. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  depuis  plus  de 
quatre  heures , lorsque  la  mollesse  de  l’ennemi  me 
donna  l'idée  de  préparer  l’occupation  de  quelques 
collines,  sgr  mon -extrême  droite,  par  deux  batail- 
lons du  8*  de  ligne  commandés  par  le  colonel  Ca- 
sella , et  je  me  préparai  à réunir  le  reste  des  miens 
en  une  seule  colonne  flanquée  de  troupes  légères, 
et  précédée  sur  la  route  postale  de  ses  bouches  à 
feu , pour  me  jeter  ainsi  sur  Rieli.  Je  fus  excité  à 
cette  résolution  par  l’observation  que  j’avais  faite 
que  les  bagages  de  l'ennemi  sortaient  de  la  ville. 
Sur  ces  entrefaites,  Caselli , avec  ses  deux  batail- 
lons, soutint  bravement  plusieurs  charges  de  la 
cavalerie  ennemie , qui  s'efforcait  vainement  de 
l’empêcher  d’occuper  les  collines.  Combien  donc 
a dù  être  grande  l’indignation  des  officiers  qui 
combattirent  pendant  cette  journée  dans  les  brigades 
de  Russo  et  de  Casella , lorsqu’ils  lurent  dans  Col- 
letta  qu’à  l’apparition  d’un  magnifique  régiment 
de  hussards  autrichiens,  les  milices  civiles,  toutes 
neuves  à la  guerre,  prirent  la  fuite  en  désordre! 
Le  dépit  et  la  jalousie  sont  si  puissants  dans  le  cœur 
des  hommes,  qu’ils  les  entraînent  jusqu’à  la  bassesse 
de  calomnier  leurs  propres  concitoyens.  Eu  obser-; 
vanl  que  les  troupes  et  les  milices  repoussaient 
constamment  la  cavalerie  ennemie , je  me  sentais 
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de  plus  en  plus  animé  à attaquer  Rieti,  lorsque  je 
m’aperçus  que  huit  bataillons,  et  peut-être  autant 
d’escadrons  autrichiens,  s’avançaient  à grands  pas 
vers  les  collines  que  Caselli  devait  occuper.  Celui-ci 
ne  pouvait  être  soutenu  du  général  Russo,  qui  avait 
en  face  de  lui  des  forces  ennemies  supérieures  aux 
siennes.  Les  secours  que  recevait  l’Autrichien  arri- 
vaient de  Vieenti , non  loin  de  Rieti.  Les  cinq  ba- 
taillons que  j’avais  avec  moi  suffisaient  à peine  pour 
tenir  tête  aux  ennemis  qui  occupaient  les  Capucins, 
et  les  deux  bataillons  de  ligne  en  réserve  étaient 
peu  de  chose  pour  soutenir  ma  droite  contre  laquelle 
les  Autrichiens  faisaient  marcher  une  nombreuse 
colonne  d’infanterie  et  de  cavalerie.  Je  repoussais 
la  pensée  de  battre  en  retraite  de  jour.  11  m’arrivait 
ce  qui  m’était  arrivé  six  ans  auparavant  à Carpi 
contre  les  mêmes  Autrichiens  qui,  très-supérieurs 
en  nombre,  m’avaient  contraint  à une  retraite  qu’il 
ne  me  convenait  pas  d’exécuter  avant  le  coucher 
du  soleil.  Le  major  Cianciulli  me  répétait  souvent 
que  si  l’audace  de  l’ennemi  eût  été  en  proportion 
de  sa  supériorité  numérique,  il  aurait  pu  rompre 
notre  ligne  et  gagner  Cività  Ducale  en  nous  cou- 
pant ainsi  la  retraite.  Je  connaissais  depuis  ma 
plus  tendre  jeunesse  la  tendance  caractéristique  des 
troupes  autrichiennes , et  quoiqu’elles  eussent  fait 
beaucoup  de  progrès  depuis  Marengo  jusqu'à  cette 
année  1821 , les  mouvements  hardis  n’étaient  point 
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et  ne  seront  peut-être  jamais  dans  leurs  habitudes, 
je  ne  craignais  donc  point  qu’ils  eussent  imaginé 
une  manœuvre  aussi  audacieuse  ; mais  déjà  , sur  la 
droite  de  ma  ligne,  les  miens  étaient  poursuivis  de 
si  près  que,  n’ayant  plus  de  temps  à perdre,  il 
me  fallut  céder.  J’envoyai  le  colonel  Winspeare  à 
Caselli  pour  lui  porter  l’ordre  de  se  retirer.  Je  char- 
geai Cianciulli  de  dire  au  général  Russo  de  com- 
mencer le  mouvement  rétrograde.  Je  donnai  l'ordre 
de  la  retraite  aux  bataillons  que  j’avais  sur  la  col- 
line; quant  à la  colonne  du  général  .Monlemajor , 
il  m’avait  envoyé  le  capitaine  Cobianchi,  lequel 
avait  perdu  son  cheval  au  milieu  de  ces  bois  mon- 
tueux  , et  arriva  à pied.  Je  lui  lis  donner  un  de  mes 
chevaux  , et  je  lui  ordonnai  de  retourner  auprès  de 
son  général  avec  des  instructions  verbales  pour  la 
retraite.  Cobianchi  fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens en  retournant  à son  poste;  mais  Montemajor 
n’avai  rien  à craindre,  tant  à cause  des  belles  posi- 
tions qu’il  occupait,  que  parce  que  les  ennemis  ne 
faisaient  aucune  tentative  contre  ma  gauche.  Le 
pauvre  Cobianchi,  prisonnier  de  guerre,  fut  ensuite 
incarcéré  à Naples,  et  supporta  courageusement  les 
traitements  les  plus  durs. 

Sur  lu  route  principale,  je  lis  agir  mon  artillerie, 
et  les  milices  étaient  dans  une  telle  ignorance  des 
choses  de  la  guerre,  qu’on  les  voyait  plus  intimidées 
par  le  bruit  de  nos  canons  que  par  les  coups  de 
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ceux  de  nos  ennemis.  Dans  ce  moment,  le  capitaine 
d’artillerie  Ruiz  se  montra  intelligent  et  brave. 
Jusqu'au  commencement  de  la  retraite,  tout  alla 
bien  et  au  delà  de  mes  espérances;  car  les  hommes 
qui  avaient  quitté  leurs  rangs  n’étaient  pas  au 
nombre  de  deux  cents,  et  la  cavalerie  de  l’Au- 
triche , dans  toutes  ses  charges  qui  furent  nom- 
breuses, avait  été  repoussée  par  des  soldats  sans 
expérience  et  par  des  gardes  nationales  armées  de 
fusils  de  chasse.  A peine  eut-on  commencé  la  re- 
traite qu’il  sembla  qu’un  mauvais  génie  eût  changé 
en  un  instant  la  disposition  de  tous  les  esprits;  car 
les  troupes  rompirent  aussitôt  leurs  rangs , et  les 
deux  tiers  au  moins  s’en  allèrent  à la  débandade, 
et  se  mireut  à gravir  les  hauteurs  et  les  montagnes 
neigeuses  sans  être  poursuivis  par  les  ennemis , 
et  sans  écouter  la  voix  de  leurs  officiers.  Moi-même, 
en  m'efforçant  de  leur  faire  faire  volte-face  pour  les 
réunir  à leurs  compagnons  demeurés  en  bon  ordre, 
quoique  peu  nombreux , j’étais  obéi  de  ceux  aux- 
quels je  parlais;  mais  au  pied  de  ces  montagnes,  le 
terrain  inégal  m’empêchait  de  m’adresser  à un  grand 
nombre  à la  fois.  Je  pensais  que  Civilà  Ducale  était 
trop  proche  pour  que  I on  pût  les  y voir  réunis, 
et  j’envoyai  plusieurs  ofliciers  à Antrodoco  pour 
qu’ils  y retinssent  les  soldats  débandés.  Ceux-ci , 
au  lieu  de  menacer  leurs  officiers  (ainsi  que  cela 
était  arrivé  dans  le  premier  corps  qui  n’avait  pas 
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va  l'ennemi),  baissaient  les  yeux  en  présence  des 
reproches  de  leurs  supérieurs.  On  craignait  si  peu 
des  actes  de  révolte , que  les  officiers  maltraitaient 
par  des  injures  les  soldats  et  les  miliciens,  au  point 
même  que  j’avais  de  la  peine  à empêcher  qu'ils  ne 
continuassent  à se  servir  de  paroles  offensantes  qui 
augmentent  le  découragement  et  viennent  d’une 
grande  ignorance  du  cœur  humain. 

Le  major  Cianciulli , dont  le  cheval  avait  été 
blessé,  resta  auprès  du  général  Russo  qui,  avec 
deux  cents  chevaux,  une  partie  du  2*  léger,  et  les 
miliciens  demeurés  sous  les  bannières,  ferma  si 
bien  la  retraite  qu’arrivé  à nos  premières  positions , 
desquelles  nous  étions  partis  le  matin  , il  s’y  arrêta, 
et  les  Autrichiens  ne  dépassèrent  point  la  frontière. 
Comme  ils  avaient  éprouvé  une  résistance  plus 
qu'ordinaire  dans  toute  la  journée,  ils  ne  pou- 
vaient croire  facilement  au  débandement  complet 
des  miens.  Je  me  plaçai  avec  un  petit  nombre  de 
chevaux  entre  Civilà  Ducale  et  le  couvent  &itué 
en  dehors  dé  ses  murs;  l’ennemi  ne  fit  pas  un  seul 
prisonnier , il  ne  prit  pas  une  seule  bouche  à feu  , 
et  les  miens , après  avoir  soutenu  les  travaux  de  la 
journée  mieux  qu’on  ne  devait  s’y  attendre  de  la  part 
de  troupes  aussi  nouvelles , m’abandonnaient  sans 
même  être  poursuivis!  A ce  moment,  il  m’arriva 
de  la  capitale  le  secours  d’un  seul  escadron  com- 
mandé par  le  lieutenant-colonel  Ruffo-Scilla , que 
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je  laissai  à l’arrière-garde  du  général  Russo  : j’ad- 
inirai  beaucoup  la  contenance  de  Ruffo-Scilla  dans 
ce  jour  de  malheur.  C’est  ainsi  que  se  termina  cette 
triste  journée  de  peu  d’importance  en  elle-même, 
mais  dont  les  résultats  furent  immenses,  puisqu’ils 
découragèrent  les  amis  de  la  liberté,  qu’ils  don- 
naient lieu  à ses  ennemis  de  manifester  leurs  mau- 
vais sentiments,  et,  pour  comble  d’infortune,  qu’ils 
détruisirent  dans  l’âme  des  députés  au  parlement  le 
peu  de  courage  qui  leur  était  resté  pour  défendre  la 
cause  sacrée  des  peuples  qu’ils  représentaient. 

Je  n’ignore  point  que  le  mérite  des  nations  se 
juge  par  les  résultats,  et  qu'en  conséquence  les 
peuples  des  États-Unis,  qui  abandonnèrent  si  sou- 
vent les  champs  de  bataille  sans  combattre,  ayant 
fini  par  devenir  libres,  furent  applaudis  du  monde 
entier,  quoique  l’on  eût  dû  attribuer  leur  succès  à 
l’Océan  qui  les  séparait  de  la  mère-patrie,  et  aux 
secours  qu’ils  recevaient  de  la  France  et  de  l’Es- 
pagne. Dernièrement  les  Belges , ainsi  que  je  l’ai 
déjà  remarqué  une  autre  fois , ayant  en  faveur  de 
leur  indépendance  le  clergé  et  leur  roi , tournèrent 
le  dos  à l’apparition  des  Hollandais,  sans  opposer  à 
ceux-ci  la  moindre  résistance , et  en  abandonnant 
leur  prince  à lui-même.  Mais  comme  ils  furent  enfin 
libres  et  indépendants,  le  monde  oublia  qu’ils 
devaient  cet  heureux  résultat  aux  prompts  secours 
des  Français.  Les  fastes  glorieux  de  ceux-ci  furent 
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précédés  des  déroutes  de  Lille  et  de  Sedan,  qui 
furent  mises  depuis  en  oubli  à cause  des  victoires 
éclatantes  qui  succédèrent  à ces  désavantages  passa- 
gers. Les  Napolitains , privés  par  des  vicissitudes 
politiques  de  la  possibilité  de  combattre  une  seconde 
fois,  furent  impitoyablement  humiliés  par  les  autres 
nations.  Si  l’on  considère  avec  impartialité  tout  ce 
que  j'ai  raconté,  à commencer  des  premiers  mou- 
vements de  là  révolution , je  ne  doute  point  que  tout 
lecteur  loyal  m’accordera  qu’il  est  à présumer  que 
si  le  congrès  national  déclarant  ennemis  de  la  patrie 
les  généraux  opposés  à sa  liberté  se  fût  retiré  en 
Sicile  ou  dans  les  Calabres,  la  nation  aurait  justifié 
la  persévérance  de  ses  représentants.  C'est  du  moins 
ce  que  devrait  faire  croire  l’énergie  avec  laquelle 
les  peuples  du  royaume  combattirent  en  1799,  puis, 
plus  tard,  en  1805  et  1806.  Et  pourtant,  à ces 
diverses  époques,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté, 
l’invasion  était  favorisée  contre  les  peuples  par  les 
citoyens  des  classes  aisées. 

Mais , comment  pourrions-nous  raisonnablement 
nous  plaindre  de  l'injustice  des  étrangers,  lorsqu’ils 
regardent  nos  revers  comme  une  conséquence  de 
notre  incapacité,  si  les  deux  seuls  Napolitains  qui, 
jusqu'à  ce  moment , aient  écrit  sur  les  événements 
de  1 820  et  1 821 , semblent  s’étre  étudié  à rabaisser 
le  pays  auquel  ils  appartiennent  ? Colletta,  peu  sa- 
tisfait de  mentir  lui-même,  prétend  avoir  pour 
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complice  le  major  Cianciulli , connu  pour  sa  bra- 
voure et  pour  sa  loyauté,  et  qui  m’a  assuré  n’être 
point  vrai  ce  que  lui  fait  raconter  Collette.  On  lit  dans 
le  livre  de  celui-ci  : « Le  major  Cianciulli,  témoin  de 
« ces  événements,  rapporte  ce  qui  suit  : Le  général 
« Pepé,  dans  la  journée  du  6,  avait  fait  marcher 
if  vers  Antrodoco  deux  légions  par  la  droite  du 
<f  Velino , une  autre  par  la  gauche  ; mais,  par  la 
« raison  que  les  deux  chemins  n’étaient  point  pa- 
« rallèles , les  deux  colonnes  restèrent  séparées 
<f  non-seulement  par  le  fleuve,  mais  encore  par  un 
« grand  espace.  Que  dans  la  matinée  du  7,  avec  la 
w troupe  la  plus  considérable,  sans  attendre  le  se- 
cc  cours  et  l'arrivée  de  l’autre,  descendant  les  monts 
n d' Antrodoco,  il  attaqua  Rieti,  où  les  Allemands, 
« préparés  à la  défense , voyant  de  l’hésitation  et 
h de  la  lenteur  de  la  part  des  assaillants,  sortirent 
ci  de  la  ville  en  trois  colonnes,  attaquèrent  avec 
ce  l’une  le  front,  avec  l’autre  le  flanc  de  notre  ligne, 
ci  et  tenant  la  dernière  en  réserve , prêle  en  cas  de 
ci  malheur,  à remédier  aux  chances  de  la  bataille. 
« Nos  jeunes  bandes  vacillèrent;  les  premières  se 
« retirèrent,  les  secondes  n’avancèrent  point:  il  y 
« eut  confusion  dans  les  ordres  donnés.  On  vit 
cf  alors  s’avancer,  lentement  d’abord,  puis  en  pres- 
« sant  le  pas,  et  enfin  à toute  course,  un  superbe 
« régiment  de  cavalerie  hongroise;  de  sorte  qu’à 
tf  l’aspect  du  danger  croissant  les  milices  civiles , 
m.  . 19 
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« novices  à la  guerre , cédèrent  à la  peur,  s’enfui- 
« rent  et  entraînèrent , par  leur  impétuosité  en 
« môme  temps  que  par  leur  exemple,  quelques 
« compagnies  des  plus  anciens  soldats.  On  rompit 
« les  rangs  ; on  entendit  les  cris  de  trahison  et  de 
a sauve  qui  peut.  Tout  fut  perdu.  » 

Après  ce  que  j’ai  raconté  sur  le  combat  de  Rieti , 
il  est  inutile  de  rien  ajouter  pour  prouver  que  Col- 
letta,  après  avoir  tout  inventé,  non  pas  même  en 
militaire,  mais  en  romancier,  se  tait  précisément 
sur  les  circonstances  honorables  de  cette  affaire:  à 
savoir,  que  ces  bandes , novices  dans  les  armes  , 
tinrent  ferme  pendant  six  heures  sans  interruption 
contre  une  armée  aguerrie  et  habilement  comman- 
dée, dont  la  cavalerie  fut  plus  d’une  fois  repoussée. 
Les  cris  de  trahison,  desquels  parle  Colletta , ne  se 
firent  jamais  entendre.  Carascosa  se  contente  de 
dire  que  ses  milices  furent  mises  en  fuite  par  le  bruit 
de  l’artillerie.  C’est  ainsi  que  ces  deux  généraux , 
après  avoir  déserté  la  cause  de  la  liberté  nationale, 
ont  voulu  exposer  leurs  compatriotes  au  mépris  du 
monde  entier. 

Quoique  les  bataillons  de  ligne  eussent  suivi 
l’exemple  des  gardes  nationales,  et  que  les  trois 
cents  chevaux  que  j’avais  fussent  restés  seuls  in- 
tacts, je  conservais  encore  un  reste  d’espérance, 
bien  faible  il  est  vrai , de  pouvoir  rallier  les  miens 
entre  Antrodoco  et  l’Aquila.  Mais,  à mon  arrivée  à 
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Antrodoco,  je  m’aperçus  bien  que  milices  et  troupes 
avaient  été  frappées , moins  par  la  crainte  que  par 
des  bruits  sourds  et  sinistres  que  répandaient  plu- 
sieurs officiers  subalternes  dévoués  à ces  généraux 
qui  ne  cessaient  de  dire  et  de  faire  répéter  que 
toute  l’Europe  était  armée  contre  nous,  et  que  l’on 
devait  regarder  toute  résistance  comme  une  insigne 
folie  du  général  Pépé,  aussi  bien  que  de  ses  carbo- 
nari  les  plus  exaltés.  Pendant  la  nuit,  dans  les  en- 
virons de  cette  commune  d’Antrodoco,  plusieurs 
milliers  de  soldats  et  de  gardes  nationaux  furent 
contraints,  par  la  fatigue  et  par  la  force,  de  faire 
halle  et  d’établir  des  bivouacs.  Le  major  Beaumont 
vint  me  dire  qu'il  avait  réuni  tout  son  bataillon 
et  que  je  pouvais  compter  sur  lui,  parce  que  ses 
troupes  resteraient  fidèles  aux  drapeaux.  Je  lui  ré- 
pondis que  lui  aussi  méritait  bien  de  n’être  pas 
abandonné,  mais  qu’au  fond  de  l’àme  j’étais  cer- 
tain que  dans  peu  de  temps  ses  soldats  suivraient 
l’exemple  des  autres,  parce  que  la  contagion  des 
maladies  morales  se  répand  plus  rapidement  encore 
que  celle  des  maladies  physiques.  Ma  prédiction  ne 
manqua  point  de  se  vérifier  quelques  heures  plus 
tard. 

La  naissance  du  jour,  le  8 mars,  m’attrista  le 
cœur  au  delà  de  tout  ce  qu’on  pourrait  dire.  Les 
trois  cents  chevaux  et  deux  compagnies  de  sapeurs 
restaient  seuls  intacts.  Tous  les  autres  bataillons, 
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tant  de  ligne  que  nationaux,  ne  donnaient  pas  deux 
mille  hommes,  y compris  ceux  de  la  colonne  de 
Montemajor,  encore  sous  les  drapeaux.  Je  donnai 
ordre  aux  officiers  des  troupes,  demeurés  sans  sol- 
dats, de  se  rendre  à l’Aquila  où  ils  recevraient  des 
instructions  ultérieures.  Les  officiers  supérieurs  et 
subalternes  des  milices  et  des  légions  m’entourèrent 
tous,  armés  de  fusils,  et  me  dirent:  «Général, 
nous  vous  obéirons  en  servant  la  patrie,  comme 
soldais,  tant  qu'il  nous  restera  un  souffle  de  vie.  » 
C'étaient  tous  chefs  de  la  carbonaria,  des  proprié- 
taires et  des  plus  riches  du  royaume;  ils  étaient  de 
plus,  pour  la  plupart,  mariés  et  pères  de  famille. 
On  comptait  parmi  eux  le  colonel  marquis  de  Rosa 
et  les  majors  de  Luca  et  del  Sordo,  de  la  province 
de  Foggia.  Ému  d’une  si  belle  conduite,  je  dis  à ce 
corps  d’officiers  au  nombre  de  plusieurs  centaines  : 

« Une  patrie  qui  a des  citoyens  doués  de  sentiments 
si  généreux,  n’est  pas  encore  condamnée  à la  ser- 
vitude par  la  destinée.  Allez  dans  vos  provinces 
respectives,  où  vous  réunirez  vos  miliciens  et  vos 
légionnaires,  qui  rougiront  de  nous  avoir  aban- 
donnés. Je  vous  rappellerai  de  nouveau,  et  nous 
combattrons,  j’espère,  sous  de  meilleurs  auspices 
les  ennemis  de  notre  indépendance.  » A ces  mots , 
ils  partirent  avec  les  larmes  aux  yeux.  Officiers 
des  milices  citoyennes,  vous  qui , en  voyant  la  pa- 
trie prêle  à tomber  en  ruines  et  menacée  par  des 
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ennemis  puissants,  n’avez  point  désespéré  de  son 
safut,  vous  avez  souffert  la  peine  la  plus  amère 
pour  les  nobles  cœurs,  l’oubli  de  votre  généreux 
dévouement.  Mais  les  actions  nobles  portent  avec 
elles  une  satisfaction  si  grande  que,  ni  l’injustice 
des  hommes,  ni  celle  de  la  fortune  ennemie,  ne 
peuvent  nous  l’ôter.  Le  chanoine  Cappucci , émi- 
nent carbonaro,  voulut  me  suivre  comme  chapelain 
dans  mon  état-major.  Étant  près  de  Rieti , il  prit 
un  fusil  pour  animer  les  milices,  et  se  battit  brave- 
ment : il  tua  un  Tyrolien  et  le  dépouilla  de  ses 
armes  qu’il  présenta,  à Naples,  à une  dame  raan- 
touane,  qui  avait  l’àme  véritablement  italienne.  Les 
officiers  des  gardes  nationales  qui  s’offrirent  à servir 
comme  soldats  étaient  tous  carbonari , et  presque 
tous  grands  maîtres  de  la  secte.  Colletta  et  Caras- 
cosa  n’en  ont  pas  moins  écrit  que  les  miliciens, 
ainsi  que  les  légionnaires,  quittèrent  leurs  maisons 
parce  qu’ils  y furent  contraints  par  les  carbonari 
qui  ne  sortirent  point  de  leurs  communes. 

En  me  séparant  des  officiers  des  gardes  natio- 
nales qui  avaient  montré  un  grand  patriotisme,  je 
leur  recommandai  de  faire  sentir  à leurs  subordon- 
nés, sans  toutefois  les  humilier,  les  fautes  qu’ils 
avaient  commises,  mais  en  les  exhortant  à se  pré- 
parer pour  la  première  occasion  à se  laver  de  la 
tache  dont  ils  s’étaient  souillés.  Je  donnai  même  à 
ces  officiers  une  proclamation  de  moi  pour  qu’ils 
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la  fissent  imprimer  dans  les  chefs-lieux  des  districts, 
et,  de  là,  en  répandre  des  exemplaires  dans  toutes 
les  communes.  Je  la  terminais  de  la  manière  sui- 
vante : 

«Vous,  gardes  nationales,  vous  avez  affronté 
les  intempéries  de  l'air,  enduré  des  privations,  exé- 
cuté des  marches  forcées;  vous  vous  êtes  vêtues  et 
armées  à vos  propres  frais,  et  même  au  commen- 
cement, bien  que  neuves  à la  guerre,  vous  avez 
soutenu  avec  intrépidité  le  choc  des  armes  enne- 
mies. La  pairie,  reconnaissante  de  si  nobles  efforts, 
mettra  en  oubli  votre  trouble  momentané  et  com- 
mun, du  reste,  à Ions  les  combattants  inexpéri- 
mentés; mais  vos  femmes  abbruzziennes,  samnites, 
hirpines,  dauniennes,  seront,  j’espère,  moins  indul- 
gentes que  la  patrie  : elles  ne  vous  presseront  point 
avec  tendresse  entre  leurs  bras;  elles  vous  feront 
rougir  de  votre  faiblesse  et  vous  diront  de  courir 
de  nouveau  pour  vous  réunir  autour  de  ce  général 
dont  vous  auriez  dù  justifier  la  confîance  en  votre 
patriotisme,  autrement  que  vous  n’avez  fait  vers  la 
fin  du  jour,  le  7 mars,  pendant  que  vous  combattiez 
dans  les  champs  de  Rieti.  » 

Je  laissai  le  général  Russo  à Antrodoco,  avec  les 
trois  cents  chevaux  et  à peu  près  mille  fantassins 
en  tout,  tirés  des  corps  de  ligne  débandés.  Je  le 
chargeai  de  réunir,  s’il  était  possible,  les  soldats 
dispersés  dans  les  montagnes  environnantes , et  de 
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me  donner  deux  fois  par  jour  des  nouvelles  des 
mouvements  de  l’ennemi.  Mes  instructions  lui  pres- 
crivaient en  môme  temps  de  se  retirer  à l'appari- 
tion des  forces  autrichiennes,  si  elles  étaient  supé- 
rieures. J’envoyai  des  ordres  aux  colonels  Liguori 
et  Pisa,  le  premier  vers  Leonessa,  le  second  vers 
Arquata,  pour  qu’ils  eussent  à se  retirer  à l’Aquila, 
et  je  me  rendis  dans  cette  ville. 
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Mon  retour  à l'Aquila.  — D'autres  bataillons  de  {tardes  nationales  y 
arrivent  et  se  débandent  à leur  tour.  — Ma  douleur  en  prévoyant  le 
défaut  de  volonté  de  bien  faire  de  la  part  du  régent,  et  la  faiblesse 
du  congrès.  — Mesures  que  je  prends.  — Je  reçois  du  régent  l'ordre 
de  n'étru  point  le  premier  à attaquer  l'ennemi.  — Raisons  pour  les- 
quelles je  n'aurais  point  exécuté  cet  ordre,  lors  même  qu’il  me 
serait  parvenu  à temps.  — Les  Autrichiens  s'avancent  vers  l'Aquila. 
— Quelles  forces  restaient  en  tout  à mon  corps  d'armée.  — Retraite 
des  Abhruzzes. — Autre  débandement  à Castel  di  Sangro,  où  je 
reste  avec  cent  chevaux  seulement. — Projet  de  me  faire  arrêter  et  ■ 
livrer  aux  Autrichiens.  — J'arrive  à Naples  dans  la  soirée  du 
15  mars. 

Étant  retourné  le  8 mars  à l’Aquila,  j’y  retrou- 
vai un  bataillon  de  miliciens  du  district  de  Sant- 
Angiolo,  dans  la  province  d’Avellino.  11  était  com- 
mandé par  le  major  Alvino,  recommandable  par  sa 
valeur  et  son  patriotisme.  Il  avait  une  grande  con- 
fiance dans  les  siens,  et  m’assurait  qu’ils  ne  se  dé- 
banderaient point.  Je  n’étais  que  trop  certain  que  la 
contagion  morale  ne  pardonnerait  en  ce  moment  à 
aucun  corps;  néanmoins,  je  fis  partir  Alvino  avec  son 
bataillon  pour  Anlrodoco,  pour  renforcer  l’arrière- 
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garde  du  général  Russo.  Mais,  après  avoir  fait  une 
marche  de  quelques  milles,  le  bataillon  se  débanda 
entièrement.  Je  vis  aussi  venir  chez  moi  le  colonel  Va- 
liante,  le  même  qui  s’était  si  gravement  compromis 
avant  la  révolution,  et  qui,  à ce  moment,  comman- 
dait la  légion  de  Molise,  sa  province  natale.  11  pré- 
cédait d’un  jour  ses  légionnaires  et  m’assurait , de 

« 

même  qu'Alvino,  qu’ils  resteraient  sous  leurs  dra- 
peaux. Trompé  par  son  illusion,  Valiante  retourna 
vers  Popoli,  afin  de  se  mettre  à la  tête  de  sâ  légion, 
mais  il  n’y  trouva  que  les  seuls  officiers  et  quel- 
ques sergents.  Je  consolai  ces  chefs  de  miliciens  et 
de  légionnaires  en  leur  disant  que  les  Calabrais,  au 
temps  de  Masséna,  se  dispersaient  au  premier  choc, 
et  qu’ensuite  ils  se  battirent  contre  lui  avec  valeur 
et  persévérance.  * % 

Pendant  qne  je  m’efforçais  de  consoler  les  autres, 
je  n’avais  que  trop  besoin  moi-même  de  consbla- 
tion,  et  je  ne  savais  de  quel  côté  en  trouver.  Ce 
débandement  général  de  mon  corps  avait  con- 
verti en  un  triste  silence  l’enthousiasme  patrio- 
tique que  les  Abbruzziens  avaient  montré  quelques 
jours  auparavant.  Ils  voyaient  que  leurs  provinces, 
d’un  moment  à l’autre,  seraient  envahies;  et  plus 
les  carbonari  s’étaient  montrés  ardents  pour  la 
cause  de  la  liberté,  plus  ils  craignaient  la  hache  du 
roi  Ferdinand.  On  me  rapporta  que  les  Aquiléens 
des  deux  sexes  et  de  toutes  les  classes  demandaient 
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ce  qu’avait  dit  le  général  Pepé  en  se  voyant  aban- 
donné; et,  en  apprenant  qu’il  ne  m’était  pas  arrivé 
une  seule  fois  de  me  plaindre  des  miens  ou  de  leur 
adresser  des  reproches  parce  que,  sans  s’ôtre  expo- 
sés à des  dangers  sérieux,  ils  m’avaient  si  prompte- 
ment délaissé,  les  bons  Aquiléens  déploraient  mon 
infortune  et  disaient  qu  elle  n'était  point  méritée. 
Ma  vie,  dès  mon  âge  le  plus  tendre,  a été  une  série 
non  interrompue  de  malheurs,  et  cependant  je  n’ai 
senti  que  cette  fois  ce  que  c’était  qu’une  douleur 
profonde.  Si  le  régent,  si  le  parlement,  si  les  géné- 
raux, eussent  été  capables  d’un  véritable  amour 
de  la  patrie,  on  aurait  trouvé  un  remède  à tous  les 
maux.  Mais  qu’espérer  de  ce  régent?  Qu’espérer 
d’un  parlement  qui  avait  montré  tant  de  faiblesse 
dans  des  temps  plus  heureux?  Qu’espérer  de  ces 
généraux  qui  abhorraient  jusqu’au  nom  de  pa- 
triote? Ces  réflexions  me  plongeaient  dans  un  abat- 
tement nouveau  pour  moi.  En  dépit  de  la  force  et 
de  la  santé  peu  communes  dont  je  jouissais,  j’étais 
tombé  dans  une  telle  langueur,  qu’en  même  temps 
que  j’éprouvais  le  besoin  de  repos,  le  sommeil 
fuyait  de  mes  yeux;  je  sentais  le  besoin  de  prendre 
quelque  nourriture,  et  je  ne  pouvais  manger.  Si  ma 
patrie  se  fût  effacée  de  ma  mémoire,  ou  que  je 
n’eusse  pas  conservé  quelque  rayon  d’espoir,  j’au- 
rais cessé  de  vivre.  II  y avait  en  moi  une  ferme 
croyance  que,  si  le  congrès  eût  embrassé  avec  cha- 
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leur  et  sans  calculer  les  risques  individuels,  la  cause 
nationale,  nous  aurions  triomphé  comme  l’avaient 
fait  d’autres  peuples  qui , après  avoir  montré  d’a- 
bord autant  de  faiblesse  que  nous,  étaient  retournés 
bravement  au  combat. 

Ma  douleur  ne  m’empêchait  point  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  la  retraite  de  Verdenois, 
Pisa,  Liguori  et  Manthonè,  avec  les  restes  de  leur 
colonne.  Je  fis  laisser  deux  compagnies  de  soldats 
à Civitella  del  Tronto,  et  un  bataillon  à Pescara.  Je 
fis  en  sorte  que  les  restes  de  la  colonne  de  Monte- 
major  se  ralliassent  à celle  du  général  Russo , et 
j’adressai  un  rapport  exact  de  mes  désastres  au  ré- 
gent. J’écrivis  en  même  temps  aux  députés  au  par- 
lement que  je  croyais  mes  amis,  et  je  m’efforçai  de 
faire  passer  dans  leurs  âmes  la  conviction  qui  était 
dans  la  mienne,  sur  la  certitude  que,  moyennant 
quelques  expédients  énergiques,  on  pouvait  encore 
sauver  notre  liberté.  Selon  moi,  la  guerre  défensive 
aurait  dû  commencer  depuis  la  rive  droite  du  Vul- 
turne,  pour  donner  le  temps  aux  troupes  et  aux 
milices  débandées  de  se  réunir,  et  pour  qu’au  com- 
mencement du  mois  d’avril  on  pût  commencer,  sur 
les  montagnes  abbruzziennes,  où  il  n’y  aurait  plus 
de  neige,  la  guerre  d’insurrection  contre  les  Autri- 
chiens, qui  arriveraient  bientôt  en  vue  de  la  place 
de  Capoue.  J’étais  d’avis,  en  outre,  que  le  parlement 
et  le  régent  devaient  se  retirer  dans  les  Calabres,  et 
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que  l’on  devait  dépouiller  dé  leurs  grades  les  géné- 
raux qui  avaient  agi  de  manière  à gagner  les  bonnes 
grâces  du  roi  Ferdinand.  Mais,  dans  le  congrès,  les 
députés  disposés  à adopter  les  expédients  que  j’in- 
dique ici,  étaient  en  très-petit  nombre,  et  ceux  qui 
formaient  la  majorité  considéraient  les  actes  que  je 
proposais  comme  compromettants  pour  leur  ave- 
nir; de  manière  qu'ils  n’osaient  même  pas  les 
mettre  en  délibération. 

Après  que  j’eus  écrit  toutes  ces  dépêches , on 
m’apporta  une  lettre  du  régent,  sous  la  date  du 
8 mars,  du  lendemain  du  jour  où  avait  eu  lieu  le 
combat  de  Rieti.  Il  m’y  donnait  l’ordre  de  me  limi- 
ter à la  défensive,  et  de  n’être  jamais  le  premier  à 
commencer  les  hostilités.  Si  un  pareil  ordre  me  fût 
parvenu  à temps,  c’est-à-dire  le  6 mars,  ou  au  point 
du  jour,  le  7,  je  n’aurais  point  agi  autrement  que 
je  ne  le  fis,  car,  si  j'étais  simplement  resté  sur  la 
défensive,  l’ennemi  serait  entré  peu  de  jours  après 
dans  les  Abbruzzes  par  différents  points,  et  j’aurais 
toujours  eu  le  même  sort  que  celui  qui  m’atteignit, 
avec  six  heures  de  combat  de  moins,  qui  m’autori- 
saient à dire  aux  miens  : « Vous  avez  essuyé  les 
attaques  de  l’ennemi,  auquel  vous  avez  opposé  une 
forte  résistance.  Pourquoi  donc  avez-vous  aban- 
donné le  champ  de  bataille  en  désordre,  n’étant 
point  poursuivis?  Pdurquoi  avez-vous  quitté  vos 
drapeaux?  » Mais  Si  l’ennemi,  en  pénétrant  de  plu- 
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sieurs  côtés  dans  ces  provinces  avec  toutes  ses 
colonnes,  ne  m’avait  permis  de  lui  faire  aucune 
opposition,  je  n'aurais  pu  rappeler  à la  mémoire 
des  miens  la  manière  honorable  dont  ils  avaient 
commencé  à combattre.  Outre  cela,  où  aurais-je  pu 
trouver  une  localité  de  laquelle  il  fût  possible  de 
déboucher  par  deux  points  et  à l’improviste  sur 
l’ennemi,  ainsi  que  je  le  fis  à Rieti,  où  peut-être  je 
serais  entré  si  Montemajor  eût  exécuté  à temps  les 
instructions  que  je  lui  avais  données;  enfin,  si 
j’eusse  obtenu  un  pareil  avantage,  j’aurais  pu  nie 
retirer  à mon  gré,  sans  que  les  miens  se  fussent 
découragés. 

Dans  la  matinée  du  1 0,  le  général  Russo  m’écrivit 
qu’ayant  été  attaqué  par  les  Autrichiens  avec  des 
forces  considérables  à Antrodoco,  et  s’étant  efforcé 
de  défendre  les  gorges  qu’il  occupait  avec  les  siens 
au  nombre  de  quelques  centaines,  en  résistant  le 
plus  longtemps  possible,  il  s’était  retiré  avec  quelque 
perle  dans  les  positions  avantageuses  qui  se  trouvent 
entre  Antrodoco  et  l'Aquila.  Les  personnes  qui  ne 
savent  point  ce  que  c’est  que  la  guerre  croient  que  les 
gorges , extrêmement  difficiles  à traverser,  peuvent 
se  défendre  avec  une  poignée  d’hommes  contre 
toute  une  armée , sans  songer  que  l’agresseur  qui 
a une  supériorité  numérique  exorbitante , et  qui , 
par  de  longs  détours,  s’est  emparé  des  hauteurs, 
peut  par  conséquent  dominer  le  fond  des  défilés , 
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et  que  l’armée , au  contraire , très-inférieure  en 
nombre , est  obligée  de  les  abandonner.  Je  fis  re- 
tirer à Solmone  les  autorités  civiles  des  provinces 
de  Teramo  et  de  l’Aquila,  et  laissant  dans  le  château 
de  cette  dernière  ville  une  garnison,  je  m’acheminai 
vers  Popoli.  D'après  le  relevé  des  rapports  que  je 
recevais  , il  restait  au  général  Russo  cinq  cents  fan- 
tassins et  deux  cents  chevaux , de  quatre  cents  à 
huit  cents  fantassins  au  général  Verdenois,  et  à mon 
quartier  général  cent  chevaux  avec  deux  compa- 
gnies de  sapeurs,  il  était  donc  impossible  de  conser- 
ver les  Abbruzzes.  En  conséquence  , je  donnai  les 
ordres  nécessaires  pour  que  les  troupes  évacuassent 
nos  positions  avec  la  môme  lenteur  que  l’ennemi 
mettait  à s’avancer.  J’aurais  pu  réunir  le  peu  de 
forces  que  je  viens  d’énumérer,  et  me  tenir  avec 
elles  en  vue  de  l’avant-garde  autrichienne  jusqu’au 
Vulturne;  j’aurais  donné  lieu  par  là  au  gouverne- 
ment d’adopter  un  autre  système  de  défense,  si  je 
n’avais  pas  eu  d'un  autre  côté  à relever  le  courage 
abattu  de  mes  compatriotes;  mais  par  malheur  j’étais 
le  seul  général  compromis,  et  le  seul  qui  pouvait 
rendre  quelque  énergie  aux  âmes  des  multitudes  , 
si  toutefois  le  parlement  m’eût  secondé.  Dans  cette 
situation  , au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à 
faire  ce  que  pouvait  exécuter  le  général  Russo  , je 
donnai  ordre  à celui-ci  de  rassembler  les  restes  dis- 
persés des  colonnes  débandées , tels  qu’ils  se  trou- 
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vaient  encore  dans  ta  province  d’Aquila  , et  de  ,se 
retirer  par  la  voie  de  Solmone  et  d’Isernia  : je  pres- 
crivis au  général  Verdenois  d’exécuter  sa  retraite 
par  la  route  de  Chieti  et  de  Lanciano. 

Ayant  ainsi  préparé  l’évacuation  des  Abbruzzes, 
je  passai  la  nuit  à Solmone,  d’où,  le  jour  suivant, 
je  fis  en  sorte  qu’avec  les  cent  chevaux  que  j’avais 
à ma  suite  et  les  deux  compagnies  de  sapeurs,  l’ar- 
tillerie traversât  la  plaine  de  Cinque  Miglia.  J'avais 
aussi  parcouru  cette  même  plaine  avec  l’âme  acca- 
blée de  douleur,  six  ans  auparavant,  lorsque  j’étais 
à l’arrière-garde  des  troupes  de  Joachim,  qui , bien 
que  défaites,  étaient  pourtant  guidées  par  des  gé- 
néraux plus  fidèles  alors  à ce  prince  qu’ils  ne  se 
montraient  en  ce  moment  à la  cause  de  la  patrie. 
Dans  cette  dernière  phase  de  la  domination  de 
Murat , nos  malheurs  avaient  été  grands  et  l’hon- 
neur national  en  avait  beaucoup  souffert;  mais  on 
ne  passait  pas  d’une  entière  liberté  à l’esclavage. 
Une  nouvelle  affliction  m’attendait  à Castel  di  Sangro. 
Il  y était  arrivé  un  bataillon  de  milices  calabraises 
qui , après  avoir  résisté  au  fâcheux  exemple  donné 
par  les  autres,  avait  fini  par  se  débander  à son  tour. 
Peu  d’heures  après,  les  deux  compagnies  de  sapeurs 
qui  semblaient  s’enorgueillir  de  faire  exception  au 
désordre  général , se  dispersèrent  comme  les  autres, 
et  je  restai  ainsi  seul  avec  les  cent  chevaux.  Je  me 
souvins  de  ce  qui  était  arrivé  à Jacques- II,  roi 
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d’Angleterre,  qui,  étant  abandonné  de  tous,  était 
resté  avec  un  neveu,  le  seul  sujet  qui  lui  fût  resté 
fidèle,  et  qui , à chaque  fois  que  l'on  annonçait  la 
désertion  des  autres , répétait  : Cela  est-il  possible? 
Mais,  à la  fin,  il  en  fil  autant,  et  Jacques  s'écria, 
à son  tour  : Cela  est-il  possible?  Quoi!  il  a suivi 
l’exemple  des  autres  ! Or , ce  qui  était  arrivé  à un 
roi , pouvait  bien  arriver  à un  pauvre  général  ; mais 
ce  rapprochement  ne  pouvait  me  consoler,  car  si  ce 
roi  perdait  un  trône,  moi  et  les  miens  perdions  une 
patrie  que  nous  chérissions,  et  pour  l'amour  de 
laquelle  j’avais  fait  de  ma  vie,  en  la  lui  consacrant, 
une  longue  série  de  douleurs. 

Le  13  mars,  j’arrivai  à Isernia,  d’où  j’écrivis 
au  régent,  en  lui  demandant  la  permission  de  me 
rendre  à Naples,  afin  de  conférer  avec  lui  sur  les 
affaires  de  la  guerre.  Ce  fut  seulement  alors  que 
Carascosa  se  décida  à me  secourir,  et  quand  mon 
corps  d’armée  n’existait  plus,  il  envoya  à mon  aide 
le  régiment  Royal  d’infanterie,  secours  bien  efficace 
vraiment  contre  l’armée  autrichienne  qui  s'avançait! 
J’écrivis  au  général  Carascosa  qu’il  ferait  mieux  de 
retirer  ce  régiment,  qui  n’était  que  d’un  secours  à 
peu  près  nul  contre  l'armée  si  puissante  de  l’ennemi. 
De  cette  manière  furent  accomplis  les  vœux  du  ré- 
gent et  des  généraux  qui  m'avaient  regardé  comme 
un  obstacle  aux  négociations  qu’ils  brûlaient  de  voir 
terminées  avec  l’ennemi.  Ils  furent  tous  assez  simples 
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pour  supposer  que  si  ce  n'eussent  été  les  bataillons 
miliciens  et  légionnaires , les  troupes  de  ligne  du 
moins  auraient  pu  les  soutenir  et  les  seconder  jus- 
qu’à la  fin  pour  stipuler  avec  l’Autriche  des  condi- 
tions utiles  pour  eux-mêmes,  et  non  pour  la  patrie, 
dont  la  servitude  avait  été  irrévocablement  décidée. 
Néanmoins  le  régent  et  ceux  qui  l’entouraient  s’aper- 
çurent, après  un  plus  mûr  examen , que,  bien  que 
je  fusse  resté  seul,  je  conservais  encore  assez  d’in- 
fluence sur  la  nation  pour  entraver  leurs  desseins. 
Il  en  résulta  qu’ils  proposèrent  au  conseil  des  mi- 
nistres de  me  faire  arrêter  et  juger  pour  avoir , 
contre  les  ordres  du  régent,  attaqué  les  Autrichiens 
à-Rieti.  Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ces  ordres  ne 
•n’étaient  parvenus  qu’après  ce  fait  d’armes , mais 
ils  prétendaient  se  servir  de  ce  prétexte  pour  me 
faire  arrêter,  et  peut-être  ensuite  me  livrer  aux 
Autrichiens , qui  auraient  eu  soin  du  reste.  Néan- 
moins il  était  beaucoup  plus  facile  de  décréter  un 
pareil  acte  que  de  l’exécuter;  aussi  ceux  qui  en 
avaient  fait  la  proposition  se  gardèrent  bien  de  la 
laisser  arriver  à la  connaissance  du  public.  Je  reçus 
cependant  la  permission  du  régent  de  me  rendre  à 
Naples , et  je  quittai  Isernia  dans  la  matinée  du  1 5 
mars.  Arrivé  dans  une  localité  dont  je  ne  me  rap- 
pelle pas  le  nom , mais  où  était  établi  l’état-major 
du  premier  corps,  je  vis  se  présenter  à moi  un 
colonel  Santaniello,  qui,  quelques  mois  auparavant, 
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commandait  la  province  de  Chieti , et  il  en  avait 
tellement  molesté  les  habitants,  ainsi  que  les  auto- 
rités administratives,  que  j’avais  été  obligé  de  faire 
en  sorte  qu'il  fût  remplacé  par  un  autre  dans  ce 
commandement  . Santaniello  était  généralement  noté 
pour  son  incapacité;  mais  comme  il  était  devenu 
mon  ennemi,  il  n’en  avait  pas  fallu  davantage  pour 
qu’il  fût  employé  activement.  Ce  colonel  s’approcha 
de  moi,  je  ne  saurais  dire  avec  quelles  intentions, 
mais  elles  étaient  certainement  mauvaises.  Le  major 
Staïti,  mon  aide  de  camp , voyant  que  le  colonel, 
contre  les  usages  de  la  discipline,  au  lieu  d’ûter  son 
chapeau , s’avançait  avec  insolence , descendit  de 
la  voiture  , et  lui  aurait  donné  une  leçon  éclatante 
si  je  ne  lui  avais  pas  dit  de  me  laisser  le  soin  de  le 
faire  punir  autrement.  En  effet,  le  chef  de  l’état- 
major,  colonel  Bruchetti,  étant  survenu,  je  lui 
donnai  l’ordre  de  faire  mettre  Santaniello  aux  arrêts 
de  rigueur.  Ainsi  qu’il  arrive  presque  toujours,  cette 
circonstance  fut  amplifiée  jusqu’à  faire  dire  injuste- 
ment qu’on  avait  machiné  un  assassinat  contre  ma 
personne , supposition  à laquelle  assurément  je  n'ai 
jamais  cru. 
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(année  1821.) 


Mon  arrivée  à Naples.  — Conversations  avec  mon  frère.  — Je  reçois  ta 
visite  de  Girolamo  Arcovilo  , président  du  parlement,  puis  celle  du 
général  Colletta.  — Je  vais  avec  ce  dernier  chez  le  régent,  qui  dé- 
crète tout  ce  que  je  demande.  — Duplicité  du  régent  et  de  Colletta. 
— On  apprend  la  nouvelle  de  la  révolution  du  Piémont  par  la  voie 
d’un  bâtiment,  et  on  tient  cette  nouvelle  cachée.  — Deux  personnes 
seules  parmi  tous  les  employés  â l'éiat-mujor  de  mon  corps  d'armée 
ne  m'abandonnent  point.  — On  tente  d’arrêter  mes  chevaux  et  mes 
domestiques  dans  la  place  de  Capoue.  — Le  député  Borrelli.  — Mes 
conversations  avec  d'autres  députés.  — Je  pars  pour  Salerne. 


Déjà  la  nuit  était  avancée  lorsque  j’arrivai  à 
Naples,  le  15  mars.  Une  jeunesse  nombreuse,  for- 
mant la  garde  de  sûreté,  se  trouvait  dans  la  rue  de 
Tolède,  et  gardait  seule  la  capitale,  parce  qu’il 
n’y  avait  point  de  garnison , et  elle  la  tenait  en  bon 
ordre.  Ces  jeunes  gens  montraient  tant  d’amour 
pour  le  bien  public  que  je  m’en  sentis  ému.  Plu- 
sieurs fois,  ils  firent  arrêter  le  postillon  pour  de- 
mander de  mes  nouvelles  et  de  celles  de  mon  corps 
d’armée,  du  corps  d’armée  de  Carascosa,  et  des 
progrès  de  l’ennemi,  lis  ignoraient  que  je  fusse  dans 
la  voiture,  et  le  major  Staïti,  qui  m’accompagnait, 
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leur  répondait  de  manière  à calmer  leurs  justes 
alarmes.  Combien  j’étais  malheureux  dans  ces  tristes 
moments  en  voyant  tout  ce  qu’on  aurait  pu  faire 
avec  cette  nation  calomniée,  si  elle  eût  été  dirigée 
sagement!  et  qui  néanmoins  allait  redevenir  esclave 
et  humiliée.  En  arrivant  chez  moi , j’y  trouvai  mon 
frère  entouré  d'amis  peu  uombreux , mais  excel- 
lents. L’affliction  profonde  qu’il  ressentait  pour 
uolre  patrie  et  pour  moi  était  peinte  sur  son  visage, 
et  il  s’efforçait  en  vain  de  me  la  cacher  sous  les 
dehors  d'un  froid  stoïcisme.  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui  m’assurèrent  que  depuis  plusieurs  nuits,  de 
profonds  soupirs  et  des  veilles  continuelles  démen- 
taient son  impassibilité  affectée.  Il  lui  répugnait  de 
se  mêler  des  dissensions  intérieures,  mais  l’idée  de 
la  patrie  plongée  dans  l’humiliation  lui  déchirait  le 
cœur.  Par  notre  conversation,  pendant  qu’il  m’o- 
bligeait à réparer  un  peu  mes  forces,  je  m’aperçus 
qu’il  avait  perdu  toute  espérance.  Cependant  mon 
devoir  était  non-seulement  d’espérer,  mais  encore 
de  coopérer  jusqu’à  mon  dernier  souffle  au  salut 
de  la  patrie  expirante.  Florestan  s’étant  aperçu  de 
la  duplicité  du  régent,  l’avait  abandonné  de  fait, 
sans  lui  rien  dire  de  sa  décision  de  ne  plus  se  pré- 
senter devant  lui , bravant  tout  le  mal  que  le  prince 
pouvait  lui  faire  à l’arrivée  si  ardemment  désirée 
des  armées  étrangères.  Le  régent,  hypocrite  et 
ennemi  de  nos  institutions,  le  congrès  timide,  les 
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généraux  en  partie  égoïstes,  une  escadre  française 
et  une  escadre  anglaise  dans  la  rade,  qui  exci- 
taient à la  trahison,  toutes  ces  circonstances,  plus 
encore  que  les  troupes  autrichiennes,  déjà  en- 
trées sur  notre  territoire , rendaient  notre  situation 
désespérée.  Un  des  deux  députés  du  congrès,  les 
premiers  en  matière  d’éloquence,  était  Borrelli. 
Comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  je  l’avais  fait  nommer 
président  du  comité  de  sûreté  publique  dans  les  pre- 
miers jours  qui  avaient  suivi  la  révolution,  parce 
que  les  carbonari  de  la  haute  vente  me  l’avaient 
vivement  recommandé  comme  un  patriote  fervent. 
Or,  si  ma  confiance  dans  son  amour  pour  la  cause 
publique  et  dans  son  désintéressement  n'était  plus 
la  même,  et  si  néanmoins  je  formai  le  dessein  de 
me  tourner  vers  lui  dans  l’intérêt  de  celte  cause 
sacrée,  ce  fut  parce  que  l’excès  de  la  douleur  que 
me  causait  notre  funeste  situation,  me  laissait  en- 
core espérer  que  Borrelli  pourrait  me  seconder  en 
persuadant  au  parlement  de  se  retirer  dans  les  Ca- 
labres avec  le  régent  et  sa  famille.  Ce  fut  donc  avec 
cette  faible  lueur  d’espérance  que  je  cherchai  à 
m’endormir  : mais  je  l’essayai  vainement. 

Dans  la  matinée  du  16,  le  président  du  parle- 
ment, Girolamo  Arcovilo,  sachant  que  j’étais  arrivé 
à Naples,  vint  me  voir,  et  par  affection  et  par  le 
désir  qu’il  avait  de  s’entretenir  avec  moi  sur  nos 
communs  malheurs.  C’était  ce  même  Arcovito  de 
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Reggio  en  Calabre,  qui  m’avait  accueilli  dans  sa 
maison  lorsqu’en  1 803 , au  temps  de  ma  première 
jeunesse,  j'avais  cherché  à révolutionner  ces  pro- 
vinces, tentative  pour  laquelle  j’avais  été  envoyé 
dans  la  fosse  du  Maritimo.  Arcovito,à  cette  époque, 
avait  été  sur  le  point  d’étre  emprisonné  pour  m'avoir 
reçu;  et  maintenant,  se  trouvant  président  du  con- 
grès , il  conservait  un  vif  amour  pour  le  bien  public 
et  une  constante  amitié  pour  moi.  II  me  raconta 
l’adresse  que  le  parlement  avait  décrétée  et  envoyée 
au  roi  par  le  moyen  du  général  Fardelli.  Les  pre- 
mières phrases  de  cette  adresse  démontraient  avec 
art  que  les  membres  du  congrès  n’étaient  point  cou- 
pables de  la  révolution  qui  avait  éclaté;  le  reste 
contenait  d'humbles  expressions  dictées  par  des 
sentiments  de  crainte.  L'excellent  président  s’en 
montrait  fort  affligé , et  il  me  disait  que,  bien  que 
président,  il  n’avait  pu  s’opposer  à l’envoi  de  cette 
adresse,  résultat  de  la  peur  qu’avait  éveillée  dans 
l’àme  de  ses  collègues  le  souvenir  des  haches  et 
des  potences  dont  Ferdinand  s’était  servi  en  1799. 
Arcovito  me  dit  en  outre  : « Je  vois  que  quelques 
généraux , par  pure  jalousie  contre  toi , et  par  la 
crainte  de  perdre  leurs  grades,  ont  laissé  périr  notre 
liberté.  Mais,  malgré  tout,  ils  ne  pourront  te  dé- 
rober le  mérite  d'avoir  tant  osé  en  faveur  du  bien 
public;  et  peut-être  encore  perdront-ils  les  grades 
qu’ils  désiraient  si  ardemment  de  conserver , parce 
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qu’ils  ont  trop  fait  pour  nuire  à la  patrie,  et  pas 
assez  pour  contenter  le  roi.  Si  ensuite  le  parlement 
m’écoutait  comme  son  président , nous  partirions 
demain  pour  les  Calabres  avec  le  régent  et  nous  te 
confierions  la  dictature  militaire.  » Arcovilo  me 
promit  de  soutenir  jusqu’à  la  fin  mon  projet  pour  ce 
qui  restait  à faire  en  luttant  môme  sans  aucune  pro- 
babilité de  réussite.  Nous  nous  séparâmes  avec 
tristesse,  quoique  je  ne  pensasse  point  alors  que 
ce  fût  pour  toujours.  A peine  Arcovito  m’eut-il 
quitté  que  le  général  Colletta  arriva.  Il  m’embrassa 
en  présence  de  mon  frère  ; il  pleura  d’attendrisse- 
ment et  essuya  ses  larmes.  Comment,  en  présence 
de  pareilles  démonstrations,  n’aurais-je  pas  ouvert 
mon  cœur  à l’espérance  et  n’aurais-je  pas  cru  qu’un 
noble  repentir  le  ramenait  à - la  cause  nationale?  Je 
me  rappelai  que  les  hommes  ne  sont  ni  entièrement 
bons,  ni  entièrement  méchants,  et  je  lui  exposai 
mon  idée  de  réorganiser  à Salerne  le  second  corpB 
d'armée  pendant  que  le  premier  défendrait  la  droite 
du  Vulturne.  Colletta,  qui  était  toujours  ministre 
de  la  guerre,  non-seulement  me  promit  de  soutenir 
mon  projet,  mais  encore  il  me  proposa  de  se  rendre 
avec  moi  chez  le  régent  pour  que  l’on  décrétât  sans 
retard  l’exécution  de  ce  que  j’avais  l’intention  de 
faire.  Nous  allâmes,  en  effet,  chez  le  régent.  Col- 
letta entra  dans  son  cabinet  avant  moi , afin  d’an- 
noncer mon  arrivée.  J’y  entrai  à mon  tour  au  bout 
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de  quelques  minutes;  et  le  prince,  se  montrant 
fort  affligé  des  désastres  du  corps  que  je  comman- 
dais , décréta  sans  autres  difficultés  tout  ce  que  le 
ministre  et  moi  lui  demandâmes. 

Je  m’aperçus,  et  j’ai  su  positivement  depuis,  que 
le  régent  et  Collelta  s’étaient  mis  d’accord  pour  sa- 
tisfaire en  apparence  à mes  demandes,  craignant 
que,  s’ils  agissaient  autrement,  je  ne  me  décidasse 
à adopter  quelque  mesure  extrême  qui  eût  mis  la 
vie  des  traîtres  en  danger.  Les  véritables  intentions 
de  l’un  et  de  l'autre  étaient  de  me  tenir  occupé  à 
l’organisation  de  mes  troupes  entre  Salerne  et  Avel- 
lino , pendant  que  le  commandant  du  premier  corps 
d’armée  ferait  une  convention  avec  les  Autrichiens 
qui , en  accordant  des  faveurs  individuelles , au- 
raient envahi  le  royaume  ; et  ils  y auraient  aussitôt 
rétabli  le  gouvernement  absolu  en  déclarant  hors 
de  la  loi  tous  ceux  qui  ne  mettraient  pas  bas  les 
armes.  Voici  le  décret  que  signa  le  régent,  et  que 
me  transmit  Colletta  relativement  au  corps  d’armée 
que  je  devais  organiser: 

« Naples,  le  16  mars  1821. 

MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 

« Excellence , 

<f  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent  a ordonné 
que  Votre  Excellence  organise  un  second  corps 
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d’armée  entre  les  deux  principautés.  11  devra  se 
composer  1°  des  cadres  des  bataillons  de  l’ancien 
second  corps , cadres  qui  seront  expédiés  à Monte- 
furco  par  le  commandant  en  chef  du  premier  corps. 
Les  soldats  qui  devront  compléter  ces  corps  seront 
pris  parmi  les  soldats  porteurs  de  congés  qui  sont 
dans  les  bataillons  miliciens  et  légionnaires  aux 
termes  du  décret  de  ce  jour  , et  dans  les  recrues  que 
Votre  Excellence  pourra  recueillir  des  différents 
dépôts  de  recrutement  du  royaume  : on  a écrit  en 
conséquence  aux  inspecteurs  de  ceux-ci.  2"  D'un 
bataillon  de  gendarmerie;  3°  de  l’escadron  sacré, 
qui  est  porté  au  nombre  de  cent  soixante  chevaux  ; 
4°  des  bataillons  miliciens  et  légionnaires  existant 
à Naples , et  qui  surviendront  en  conséquence 
des  ordres  que  j'ai  fait  parvenir  au  gouverneur  de 
Naples  ; 5°  des  bataillons  , corps  et  compagnies 
franches  qui  sont  en  voie  d’organisation  à Naples 
ou  ailleurs;  6°  des  autres  bataillons  de  miliciens  ou 
de  légionnaires  que  Votre  Excellence  croira  pou- 
voir organiser  dans  les  deux  principautés  ou  dans 
la  Capitanate.  Lorsque  l’on  connaîtra  la  force  et  la 
marche  du  2*  de  chasseurs  à cheval , j’aurai  soin  de 
l’envoyer  au  corps  commandé  par  Votre  Excellence. 
Le  susdit  corps  sera  formé  de  quatre  brigades,  et  les 
généraux  Verdenois,  Montemajor,  Mari  et  Aquino 
les  commanderont.  Les  trois  premiers  se  porteront 
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à Montefurco  aussitôt  que  l’on  connaîtra  leur  posi- 
tion , et  qu'ils  pourront  se  détacher  des  corps  qu’ils 
commandent  actuellement.  Je  ferai  en  sorte  que  le 
général  Russe,  après  qu’il  aura  fait  sa  jonction  avec 
le  nouveau  corps,  reçoive  une  destination  auprès  de 
vous.  J’ai  donné  des  ordres  pour  que  tous  les  ofliciers 
isôlés  qui  avaient  été  mis  à la  disposition  de  Votre 
Excellence  se  portent  à Montefurco  sous  vos  ordresà 
mesure  qu’ils  rentreront  des  Abbruzzes.  Le  conseiller 
d’Etat  Bozzelli  restera  au  second  corps.  J’ai  pris 
également  des  mesures  pour  que  le  payeur  général 
M.  Gascura,  et  l'ordonnateur  général  M.  Tolva , 
jusqu’à  ce  que  son  collègue  Moralès  arrive , se 
mettent  à la  disposition  de  Votre  Excellence  pour 
exercer  leurs  fonctions  respectives  dans  le  corps 
commandé  par  elle.  Il  est  nécessaire  de  l’avertir  que 
j’ai  donné  l’ordre  aux  bataillons  de  milices  cala- 
braises qui  étaient  en  marche  de  s’arrêter  à Salerne, 
et  d’y  attendre  les  ordres  que  Votre  Excellence  aura 
à leur  donner  relativement  A leur  nouvelle  destina- 
tion. J’en  ai  écrit  autant  pour  ceux  de  la  Pouille,  en 
leur  enjoignant  de  s’arrêter  à Avellino , et  de  se 
conformer  aux  ordres  de  Votre  Excellence.  Je  vais 
en  donner  aussi  pour  que  le  corps  qu’elle  organise 
ait  une  ambulance,  un  service  de  transports  mili- 
taires et  un  service  de  subsistances.  J’attendrai  que 
l’artillerie  de  l’ancien  second  corps  fasse  sa  retraite 
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du  Vulturne,  pour  la  réunir  ensuite  en  totalité  ou  en 
partie  au  nouveau  second  corps.  • 

« Le  minisire  de  la  guerre, 

(f  Colletta.  » 

Le  lecteur  aura  peine  à croire  que  de  tout  ce  que 
Colletta  écrivit  dans  la  lettre  susdite,  il  ne  fit  rien 
exécuter.  Ses  promesses , faites  d’accord  avec  le 
régent,  n’eurent  point  d’autre  fin  que  de  déguiser 
leur  dessein  jusqu’au  bout,  et  de  se  justifier,  si  je 
les  dénonçais  à la  nation  en  l’exhortant  à courir  aux 
armes  en  masse.  Carascosa  dit , dans  son  Histoire , 
qu’à  la  môme  date  du  16  mars,  Colletta  lui  écrivit 
une  longue  lettre  dans  laquelle  on  lit,  entre  autres 
choses,  les  paroles  suivantes  (page  392)  : « Le 
K ministre  avait  ajouté  que  je  ne  devais  pas  non 
« plus  compter  sur  la  coopération  du  second  corps 
« imaginaire  que  devait  organiser  le  général  Pepé.  » 
Voilà  quels  étaient  les  hommes  auxquels  j'avais 
affaire  : incredibilia  sed  vera.  Le  régent  et  Colletta 
eurent  une  autre  raison  pour  m’accorder  par  écrit 
tout  ce  que  j’avais  demandé , et  cette  raison  était 
la  nouvelle  arrivée,  par  la  voie  maritime,  de  la  ré- 
volution qui  avait  éclaté  le  10  mars  en  Piémont, 
où  la  constitution  d Espagne  avait  été  proclamée. 
Une  nouvelle  d’une  si  haute  importance,  qui  aurait 
réanimé  toute  la  population  du  royaume  contre  les 
Autrichiens , demeura  secrète  entre  le  régent,  Col- 
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letla  et  Burrelli.  Ce  dernier , se  trouvant  chef  du 
comité  de  sûreté  publique  , c'est-à-dire  chef  de  la 
police,  faisait  garder  à vue  (selon  ce  qui  me  fut 
rapporté  depuis  à Londres)  l’équipage  du  bâtiment 
qui  avait  apporté  la  nouvelle  , qui  ne  fut  pas  même 
connue  du  parlement,  et  bien  moins  encore  de  moi, 
attendu  que  ces  trois  personnages  étaient  intéressés 
à me  la  cacher  plus  qu’à  tout  autre.  Si  la  révolution 
qui  avait  éclaté  en  Piémont  eût  été  connue,  peut- 
être  le  congrès  serait-il  parti  pour  les  Calabres, 
peut-être  aurais-je  pu  relever  l’esprit  public  décou- 
ragé, car  l’on  n’avait  souffert,  en  définitive,  aucune 
perte  réelle.  Il  est  certain  que  Colletta  racontait  à 
Florence,  et  expliquait  à sa  manière  comment  il 
avait  tenu  caché  cet  événement  important  : c’est  de 
la  bouche  du  savant  Guglielmo  Libri  que  j’ai  appris 
cette  circonstance. 

Le  mouvement  piémontais  fut  imposé  par  des 
sentiments  tout  italiens,  et  il  fut  exécuté  avec  gé- 
nérosité; car  dans  ce  pays  les  patriotes,  au  lieu 
d'attendre  l’issue  des  premiers  faits  militaires  entre 
les  Autrichiens  et  nous , se  décidèrent  à recourir 
aux  armes  pour  venir  à notre  secours , s’exposant 
ainsi  aux  mêmes  malheurs  qui  nous  menaçaient  si 
nous  avions  le  dessous.  Si  les  Piémontais  se  fussent 
soulevés  le  1"  mars  au  lieu  du  10 , ou  si  seulement 
ils  m'eussent  fait  connaître  d’une  manière  positive 
leurs  intentions,  les  affaires  d'Italie  auraient  pris 
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mie  bien  meilleure  tournure  qu’on  ne  se  l’ima- 
gine , et  l’histoire  aurait  parlé  avec  admiration  de 
ce  que  les  Piémontais  avaient  fait;  mais  les  desti- 
nées de  notre  péninsule  continuaient  à nous  être 
contraires. 

Les  événements  du  Piémont  étant  demeurés  abso- 
lument ignorés,  beaucoup  d’officiers  supérieurs, 
parmi  les  plus  compromis,  croyant  que  Carascosa 
était  en  grande  faveur  auprès  des  Autrichiens , 
accoururent  à lui  pour  gagner  sa  bienveillance. 
Parmi  ceux  qui  m'avaient  suivi , les  deux  seuls  qui 
me  restèrent  fidèles  jusqu’à  la  fin,  furent  le  conseil- 
ler d'État  Borrelli , qui  avait  la  haute  administration 
de  mon  corps  d’armée , et  le  major  Staïli , mon  aide 
de  camp.  Leur  fidélité  à leur  patrie  et  à leur  général 
leur  coûta  cher  à tous  deux  : Slaïti  fut  condamné  à 
mort.  On  lui  fit  ensuite  la  grâce  de  le  tenir  pendant 
trois  ans  chargé  de  fers  au  fond  d’un  cachot , puis 
de  le  reléguer  dans  l’île  de  la  Favignana  ; enfin , 
lorsque  le  duc  de  Calabre  monta  sur  le  trône , il 
changea  sa  détention  dans  i’üe  en  un  exil  à vie. 
Bozzelli , pour  m’avoir  suivi  à Salerne  selon  les 
ordres  qu’il  avait  reçus  du  régent,  fut  puni  de 
deux  années  de  prison  et  de  quinze  années  d’exil. 

Mes  domestiques,  avec  mes  chevaux,  en  passant 
par  Capoue,  furent  arrêtés  pendant  plusieurs  heures 
par  quelques  officiers  du  premier  corps  qui  voulaient 
mériter  la  protection  des  généraux  que  l’on  suppo- 
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sait  en  faveur  auprès  du  nouveau  gouvernement  que 
les  Autrichiens  auraient  constitué.  L’escadron  sacré, 
duquel  parlait  le  ministre  de  la  guerre  dans  la  lettre 
qu’il  m’écrivit  au  nom  du  régent,  était  le  même 
qui , commandé  par  le  lieutenant  Morelli,  avait  levé 
le  premier  l’étendard  de  la  liberté  en  se  rendant  à 
mon  quartier  général.  Cet  escadron  fut  envoyé  en 
Sicile  sous  les  ordres  de  mon  frère.  Étant  revenu  de 
cette  lie,  il  devait  faire  partie  de  mon  corps  d’armée 
dans  les  Abbruzzes;  mais  manquant  de  selles  et 
d'autres  objets  de  détail  que  l’on  aurait  pu  se  pro- 
curer en  deux  jours,  à peine  était-il  prêt  à marcher 
le  10  mars,  lorsque  je  partis  pour  Avellino,  où  il 
attendait  mes  ordres.  Le  même  jour  16,  après  que 
j’eus  vu  le  régent,  je  rencontrai  dans  le  palais  le 
député  Borrelli , qui  me  sembla  peu  affligé  de  nos 
communs  malheurs.  Je  le  pressai  vivement  de  se 
réunir  au  président  Arcovit©  et  aux  députés  les  plus 
dévoués  aux  iutérêts  nationaux  , afin  de  décider  la 
retraite  du  parlement  en  Calabre , ou  du  moins  à 
Messine.  Croira-t-on  que  ce  Borrelli,  en  qui  la  cbar- 
bonnerie  avait  mis  tant  de  confiance,  osa  me  ré- 
pondre : « Eh!  quoi?  devons-nous  donc  suivre  la 
fuite  des  miliciens?  » Et  cependant  il  avait  fait  tant 
de  démonstrations  de  patriotisme , que  je  voulus 
encore  attribuer  cette  réponse  à uu  défaut  d’expé- 
rience, parce  qu’il  était  neuf  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques,  et  qu’il  me  répugnait  de  croire 
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qu’il  se  fût  rendu  l'hoinine  lige  du  duc  de  Calabre. 
Je  vis  venir  chez  moi  le  même  jour  Poerio,  accom- 
pagné d’autres  députés.  Celui-ci  voulait  prendre  la 
défense  du  message  adressé  au  roi  par  le  parlement, 
et  communiqué  par  le  général  Fardella;  mais  sa 
grande  faconde  ne  fut  pas  suffisante  pour  avoir  la 
puissance  de  démontrer  que  le  noir  fût  blanc.  Poerio, 
néanmoins,  se  montra  jusqu’à  la  fin  partisan  zélé 
de  la  liberté  nationale , et  se  conduisit  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable , ainsi  qu’on  peut  en  juger 
par  sa  courageuse  et  énergique  protestation  qui  lui 
valut  un  long  exil , et  porta  une  grave  atteinte  à ses 
intérêts  de  famille.  On  parla,  entre  autres  choses, 
de  Carascosa , et  tous  les  députés  furent  d’accord 
sur  son  aversion  pour  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Cependant , quelques-uns  d’entre  eux  ajoutent  : 
« Maintenant  que  le  sort  de  la  patrie  est  entre  ses 
mains,  il  est  de  son  intérêt  d’agir  honorablement 
et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  sauver.  » Tous 
les  hommes  faibles,  plutôt  que  de  regarder  le  péril 
en  face,  aiment  à se  faire  illusion.  Les  députés  se 
retirèrent  de  chez  moi  en  me  faisant  espérer  que  si 
les  Autrichiens  battaient  le  premier  corps  d’armée, 
le  parlement  se  retirerait  en  Calabre,  alléguant  d’ail- 
leurs mille  raisons  frivoles  pour  démontrer  qu’il  ne 
convenait  point  de  prendre  immédiatement  ce  parti. 
Je  me  rendis  en  poste  à Salerne  pendant  celte  même 
nuit,  avec  la  persuasion  que  le  congrès  appuierait 
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loutes  les  demandes  que  je  ferais  au  régent.  Je  pré- 
voyais, toutefois,  que  toutes  les  forces  de  l’État 
étant  à sa  disposition  et  à celle  des  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués,  notre  liberté  ne  pouvait  se  sou- 
tenir. 
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(année  1821.) 


Mon  arrivée  à Salerne  et  mes  espérances  passagères.  — Funestes  nou- 
velles que  je  reçois  du  débandement  total  du  premier  corps. — Causes 
de  ce  débandement.  — Je  retourne  à Naples.  — Quelles  étaient  les 
tentatives  qui  me  restaient  à faire.  — Circonstances  qui  s'opposent 
& leur  exécution.  — Mon  départ  pour  Castellamare  dans  l'intention 
de  m'embarquer  pour  Barcelone.  — Le  bâtiment  tarde  à mettre  à la 
voile.  — Lettre  que  je  reçois  de  mon  frère.  — Il  m’envoie  la  nomi- 
nation apparente  de  ministre  plénipotentiaire  aux  États-Unis  d’Amé- 
rique. — S'il  y avait  possibilité  de  maintenir  la  liberté  à Naples. 


Arrivé  à Salerne  le  1 7 mars,  à l’aube  du  jour,  je 
me  mis  à écrire  aux  autorités  militaires  et  civiles 
des  Calabres,  de  la  Pouille,  de  la  Basilicate,  d’Avel- 
lino  et  de  Salerne  même.  Je  passai  en  revue,  dans 
cette  dernière  ville,  les  troupes  en  très-petit  nombre 
qui  s’y  trouvaient.  J’avais  déjà  écrit  de  Naples  à 
l’intendant  d’Avellino  et  au  général  qui  commandait 
ces  provinces  ; j’avais  obtenu  de  l’un  et  de  l’autre 
des  réponses  favorables.  L’intendant  Marini  me 
disait  que  tous  les  officiers  des  milices  l’avaient  as- 
iii.  si 
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suré  qu’ils  ne  voulaient  point  s’éloigner  de  moi,  et 
qu’ils  étaient  certains  de  se  faire  suivre  par  tous  les 
miliciens  qui  m’avaient  abandonné  à Rieti.  Les  car- 
bonari  salernitains,  et  ensuite  tout  ce  qui  se  trouvait 
d’ofiiciers  de  milices  dans  ces  provinces,  répétaient 
ce  qu’avaient  dit  ceux  d’Avellino.  Le  message  dü 
parlement  au  roi  était  blâmé  de  tous,  parce  qu’il 
était  sans  dignité,  et  l’on  disait  généralement  que, 
si  le  parlement  avait  quitté  la  capitale  en  appelant 
les  populations  aux  armes,  elles  se  seraient  levées 
en  niasse.  Dans  cette  môme  journée , arriva  chez 
moi  le  conseiller  d’État  Bozzelli,  qui  brillait  à la 
fois  par  son  intelligence  lucide,  par  son  énergie  et 
par  sa  probité.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  fortune 
me  montra,  comme  par  dérision,  un  sourire  passa- 
ger. Je  ne  pouvais  expliquer  si  la  lenteur  des  Au- 
trichiens provenait  de  quelque  vue  politique  ou  de 
quelque  convention  secrète  entre  eux,  d’une  part, 
et,  de  l’autre,  le  régent  avec  ceux  de  ses  généraux 
qui  lui  étaient  dévoués.  Il  m’aurait  suffi  de  deux 
semaines  pour  réunir  un  nombre  de  soldats  et  de 
miliciens  assez  considérable  pour  en  former  un  corps 
avec  lequel  j’aurais  pu  protéger  la  retraite  du  par- 
lement, si  le  président  Arcovito  et  les  autres  députés 
de  son  parti  eussent  réussi  à faire  en  sorte  que  le 
congrès  adoptât  celte  mesure. 

N’étant  plus  alors  au  milieu  des  neiges  des  Ab- 
bruzzes,  et  l’approche  de  la  belle  saison  se  faisant 
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déjà  sentir,  je  me  trouvais  dans  des  circonstances 
extrêmement  favorables  pour  une  guerre  d’insur- 
rection qui,  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet 
et  août,  aurait  été  des  plus  meurtrières  pour  les 
troupes  autrichiennes.  Outre  cela,  la  guerre  des 
montagnes,  me  trouvant  à cheval  entre  les  deux 
principautés,  ayant  derrière  moi  ta  Basilicate,  puis 
les  Calabres,  pouvait  acquérir  plus  de  développe- 
ment que  dans  les  Abbruzzes.  Ces  considérations 
m'avaient  un  peu  ranimé  lorsque,  dans  la  soirée 
du  18,  pendant  que  j’étais  à la  table  du  général 
Caracciolo,  qui  commandait  la  division  militaire  de 
Salerne,  on  m’annonça  un  officier  d’état-major 
nommé  Chianti,  que  m’envoyait  mon  frère  avec 
une  lettre,  dans  laquelle,  avec  son  laconisme  ac- 
coutumé, il  m’informait  que,  de  toutes  les  belles 
promesses  que  j’avais  reçues  du  régent  et  de  Col- 
letta,  aucune  ne  serait  exécutée,  et,  qu’au  contraire, 
on  avait  écrit  dans  les  provinces  pour  annuler  d’a- 
vance tous  les  ordres  que  je  donnerais;  que  le  pre- 
mier corps  n’existait  plus , et  que  quelques  géné- 
raux avaient  été  sur  le  point  d’être  tués  par  leurs 
propres  soldats  ; enfin , qu’entre  l’ennemi  et  moi  il 
n’existait  plus  d’obstacle.  Toutes  mes  espérances 
étaient  donc  encore  une  fois  évanouies.  Je  ne  révé- 
lai ni  au  général  Caracciolo  ni  à aucun  autre  ces 
tristes  nouvelles , et  je  repartis  pour  Naples  avec 
le  major  Chianti , en  disant  à Caracciolo  que  des 
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affaires  de  la  plus  grande  importance  m’appelaient 
dans  la  capitale. 

Quelques  généraux  du  premier  corps  avaient 
compté  sans  leur  hôte,  comme  on  dit  ordinairement 
parmi  nous.  Leur  pensée  n’était  point  de  combattre 
les  Autrichiens,  mais  bien  de  traiter  avec  eux  en  lais- 
sant au  roi  leurs  troupes  intactes.  Les  carbonari  des 
régiments  de  ligne  et  des  milices  furent  avertis  que 
leurs  chefs  traitaient  avec  l’ennemi  d’accommode- 
ments qui  n’étaient  point  favorables  à la  cause  pu- 
blique; de  sorte  que  non-seulement  ils  se  déban- 
daient , mais  encore  ils  menaçaient  la  vie  de  leurs 
généraux.  Carascosa  dit,  page  397  : « 11  paraît  que 
« le  meurtre  des  généraux  et  des  officiers  avait  été 
« recommandé  aux  soldats  lorsqu’ils  se  débande- 
« raient,  mais  qu’ils  ne  mirent  pas  beaucoup  d’em- 
« pressement  dans  l’exécution  de  cette  partie  de 
« leurs  desseins.  » Voilà  pourquoi,  dans  le  premier 
corps,  qui  se  trouvait  au  milieu  de  l’abondance  de 
toutes  choses,  et  qui  ne  vit  jamais  l’ennemi,  l’on 
conçut  le  coupable  dessein  d’attenter  aux  jours  de 
quelques  généraux  et  officiers  supérieurs,  tandis 
que,  dans  le  corps  que  je  commandais,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  ailleurs,  manquant  de  tout,  obligé  de  bi- 
vouaquer au  milieu  des  neiges,  et  qui,  bien  ou  mal, 
combattit  pendant  plusieurs  heures  à Rieti,  aucun 
officier  ne  fut  menacé,  et  que  l’on  n’oublia  le  res- 
pect envers  personne. 
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Du  reste,  si  quelques  généraux  parmi  nous  se 
montrèrent  opposés  à la  constitution,  la  même 
chose  arriva  en  Espagne , en  Portugal , dans  notre 
Piémont;  et,  dans  chacune  de  ces  contrées,  nul  gé- 
néral n’osa  se  déclarer  d’abord  en  faveur  de  la 
liberté  de  sa  patrie.  Les  peuples  qui  aspirent  à 
abattre  le  pouvoir  absolu  ou  à soutenir  les  institu- 
tions libérales  obtenues,  doivent  réfléchir  mûrement 
avant  de  se  confier  aux  généraux  du  gouvernement 
tombé  ou  du  prince  déchu.  Lorsqu’en  4823,  l’ar- 
mée de  Louis  XVIII  s’avança  en  Espagne  pour  dé- 
truire la  liberté,  les  généraux  de  ce  pays,  Balesle- 
ros,  Morillo  et  Bisbal,  favorisèrent  l’invasion. 

Arrivé  à Naples  dans  la  matinée  du  19,  je  n’avais 
point  arrêté  ce  que  je  devais  faire,  ni  quel  projet 
adopter  entre  tous  ceux  qui  se  présentaient  à mon 
esprit.  Le  premier  était  d’essayer  de  nouveau  d’in- 
duire le  parlement  à se  retirer  dans  les  Calabres, 
maintenant  que  les  députés  n’avaient  plus  le  pré- 
texte d’alléguer  qu’une  pareille  démarche  serait 
prématurée;  le  second,  d’inviter  les  amis  de  la 
cause  publique  en  état  de  porter  les  armes,  à se 
réunir  entre  Salerne  et  Avellino;  le  troisième,  d’en- 
gager une  partie  de  la  garde  nationale , composée 
par  moi  avec  tant  de  sollicitude,  à forcer  le  régent 
de  partir  pour  Salerne  et  ensuite  pour  les  Calabres, 
suivi  de  toute  sa  famille.  L’historien  Colletta,  qui, 
le  1 5 du  même  mois,  m’avait  embrassé  à Naples  en 
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versant  des  larmes  d’attendrissement,  a écrit  qae 
j’arrivai  dans  la  capitale  immédiatement  après  l’af- 
faire de  Rieti.  C’est  ce  que  j’aurais  dû  faire,  car  si 
j’étais  arrivé  le  9 au  lieu  du  15,  j’aurais  peut-être 
eu  le  temps  indispensable  pour  réunir  sous  les 
armes  les  amis  de  la  bonne  cause,  et  j’aurais  con- 
traint le  régent  à partir  avec  le  congrès.  Mais  le 
19  mars,  lorsque  l’ennemi  pouvait  à chaque  instant 
faire  avancer  ses  colonnes  sur  la  capitale,  je  ne 
trouvais  plus  personne  pour  me  seconder.  Le  duc 
de  Campomela  que  dans  des  jours  meilleurs  pour 
moi  j’avais  induit  à accepter  le  commandement  d’un 
bataillon  de  garde  nationale,  bien  qu’il  fût  dévoué 
à la  cour,  vint  cependant,  déterminé  par  un  senti- 
ment d’honneur,  m’offrir  en  son  nom  et  au  nom 
des  siens,  de  me  protéger  dans  le  cas  où  l’on  vou- 
drait mettre  obstacle  à mon  embarquement.  Le  par- 
lement qui,  en  se  décidant  à partir  deux  jours  plus 
tôt,  aurait  pu  entraîner  la  nation  à une  guerre  d’in- 
surgence,  aurait  pu  encore,  dans  ce  môme  jour 
19  mars,  la  faire  courir  aux  armes;  mais  il  était 
trop  éloigné  do  prendre  des  expédients  énergiques 
et  conformes  à sa  dignité.  Tout  appel  aux  citoyens 
compromis  pour  la  cause  publique , et  dévoués  à 
celle-ci  sans  la  coopération  du  parlement,  aurait 
été  infructueuse,  parce  que  les  Autrichiens  avaient 
fait  répandre  le  bruit  que  personne  ne  serait  per- 
sécuté pour  sa  conduite  politique  pendant  les  neuf 
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mois  écoulés.  Le  ministre  Louis  de  Medici,  ami  in- 
intime de  Metternich,  dit,  à la  fin  de  1821,  à plu- 
sieurs personnes  de  sa  connaissance,  à Londres, 
que,  si  le  parlement  s’était  retiré  dans  les  Calabres, 
suivi  des  seuls  officiers  de  l’armée  et  des  milices, 
l’empereur  d’Autriche  aurait  accordé  aux  Napoli- 
tains une  constitution  semblable  à celle  de  France, 
afin  d’éviter  une  guerre  d’insurgence.  Le  bruit  que 
l’ennemi  fit  répandre  d’un  pardon  général,  sans  au- 
cune exception,  fut  tellement  regardé  comme  cer- 
tain, que,  jusqu’aux  deux  colonels  Cilentarii  et  Tup- 
puti,  qui,  à la  tête  de  leurs  régiments,  m'avaient 
accompagné  de  Naples  au  quartier  général  d’Avel- 
lino , demeurèrent  à leur  poste  sans  soupçonner 
qu’ils  seraient  incarcérés  : ils  furent  condamnés  à 
mort,  et,  par  une  grâce  spéciale,  leur  peine  fut 
commuée  en  celle  des  fers  à perpétuité.  Le  général 
autrichien  Coller,  entre  autres,  à peine  entré  dans 
le  royaume,  proclamait  l’oubli  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  parmi  nous,  ajoutant  que  nous  aurions  une 
constitution  analogue  à celle  des  Bavarois.  11  n’est 
pas  difficile  de  faire  croire  aux  malheureux  des  nou- 
velles consolantes  ! 

Le  1 9 mars  à midi , les  tristes  rapports  qui  me 
parvenaient  de  tous  côtés  étaient  tels  qu’il  ne  me 
restait  plus  une  ombre  d'espérance  d’être  secondé 
dans  les  provinces  pour  combattre  l’invasion  étran- 
gère, n’ayant  point  avec  moi  le  parlement  et  le  ré- 
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gent.  La  cavalerie  autrichienne  pouvait  à tous  mo- 
ments me  surprendre  à Naples.  L’ambassadeur 
d’Espagne  Onis,  envoya  chez  moi  le  secrétaire 
d’ambassade,  en  me  recommandant  de  partir  sans 
perdre  de  temps  pour  Castellamare , afin  de  m’y 
embarquer  sur  un  bâtiment  espagnol  destiné  pour 
Barcelone.  Mon  ami,  Gaetano  Coppola,  ne  me  quitta 
point  pendant  cette  journée,  et  il  me  pressait  vive- 
ment de  partir,  afin  d’épargner  ma  vie  pour  des 
temps  meilleurs.  Florestan  était  impatient  de  me  voir 
parti,  et  il  exigeait  surtout  de  moi  que  je  renon- 
çasse à tout  espoir  de  résister  dans  quelque  province. 
11  me  répétait:  « Tu  serais  assassiné,  et  ce  serait 
encore  une  tache  pour  notre  malheureuse  nation.  » 
Lai  et  Gaetano  Coppola  se  consolaient  par  l’idée 
que  le  bâtiment  espagnol  était  prêt  à faire  voile. 
Mais , pour-  moi , -la  perspective  de  m’embarquer 
était  au-dessus  de  mon  courage.  Quoi  ! était-ce 
ainsi  que  devait  se  terminer  ma  résolution  de  m’en- 
sevelir sous  les  ruines  de  ma  patrie,  et  de  périr 
sur  le  dernier  coin  de  terre  qui  serait  resté  libre 
dans  son  étendue  ! Et  cependant , entre  me  tuer  et 
m’embarquer,  il  ne  me  restait  point  d’autre  alterna- 
tive honorable.  Il  fut  décidé,  par  mon  frère  et  par 
mes  amis,  que  je  quitterais  la  capitale  au  coucher 
du  soleil.  Je  fis  connaître  à Florestan  ma  crainte  que 
les  Autrichiens  et  le  roi  pourraient  exercer  leur 
vengeance  sur  sa  tête  à défaut  de  la  mienne.  Il  me 
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répondit  froidement  par  une  phrase  populaire  : 
« Ils  en  épargneront  la  peine  au  Seigneur  notre 
Dieu.  » 

A peine  commençait-il  à faire  nuit,  que  j’entrai 
dans  une  voiture  de  louage  accompagné  d’un  gé- 
néreux ami  de  mon  enfance.  Je  fus  suivi  par  un 
serviteur  fidèle  de  mon  frère,  qui  l’avait  Servi  en 
Espagne  et  pendant  toute  la  durée  du  siège  de 
Dantzig.  J’eus  si  peu  de  temps  pour  me  préparer  à 
quitter  ma  patrie,  peut-être  pour  toujours,  que 
quelques-unes  de  mes  malles  furent  confusément 
remplies  d'objets  qui  n’allaient  nullement  ensemble. 
Je  n’avais  point  d’autre  argent  que  dix-huit  cents 
ducats;  mais  je  laissais  un  frère  qui  devait  prendre 
soin  de  ma  subsistance  aussi  bien  qu’aurait  pu  le 
faire  mon  pauvre  père  lui-même,  s’il  n’eût  pas  été 
infirme  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  mêler  d’au- 
cune affaire.  Ma  situation  m’obligeait  à ne  point 
perdre  de  vue  mes  pistolets.  L’étranger  était  géné- 
ralement délesté  dans  tout  le  royaume;  mais,  à ce 
moment,  le  petit  nombre  des  hommes  corrompus 
étaient  les  seuls  à se  montrer,  et  ils  cherchaient 
toutes  les  occasions  de  se  faire  un  mérite  de  nuire 
aux  patriotes.  Dans  toutes  les  communes  voisines 
de  Naples , une  portion  des  citoyens  veillaient  ar- 
més pour  empêcher  les  désordres  qu’auraient  pu 
commettre  les  soldats  de  l’armée  autrichienne  dé- 
bandée. Entre  la  Torre  del  Greco  et  Castellamare 
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ma  voiture  fut  arrêtée  par  quelques-uns  de  ces  ci- 
toyens qui  étaient  chargés  de  maintenir  le  bon 
ordre.  Mon  ami  leur  montra  le  passe-port  sous  des 
noms  supposés,  et  comme  j’étais  enveloppé  dans 
mon  manteau , je  ne  fus  pas  reconnu.  A Caslella- 
mare,  nous  descendîmes  dans  une  mauvaise  au- 
berge d’où  nous  nous  rendîmes  à la  demeure  d’un 
ami  commun.  La  journée  du  20  était  assez  avancée, 
et  quelques  difficultés  survenues  n’avaient  pas  per- 
mis au  bâtiment  de  mettre  à la  voile  ; on  n’était  pas 
même  assuré  de  son  départ  immédiat.  Je  fus  obligé 

d’écrire  toutes  ces  circonstances  à mon  frère  en 

* 

ajoutant  que  si  le  vaisseau  ne  parlait  point  je  me 
verrais  forcé  de  me  jeter  dans  les  Calabres.  Flores- 
tan  prévoyait  combien  seraient  fâcheuses  les  con- 
séquences de  mon  arrivée  dans  ces  provinces,  si 
toutefois  on  ne  me  faisait  pas  assassiner  en  chemin. 
Il  pensait  que  je  pourrais  tout  au  plus  effectuer  une 
révolution  momentanée  suivie  de  désordres  incal- 
culables, parce  que  le  royaume  était  environné  d’en- 
nemis par  terre  et  par  mer.  11  m’écrivit  donc: 
« Offre  la  somme , quelle  qu’elle  soit , que  deman- 
dera le  patron  du  bâtiment  espagnol  pour  qu’il 
parte  à l’instant.  Si , par  hasard , lu  ne  pouvais 
parvenir  à t’embarquer,  souviens-toi  d’avoir  avec 
toi  deux  pistolets.  » Au  moment  où  j’écris , il  y a 
vingt-trois  ans  que  je  n’ai  plus  revu  Florestan , et 
je  ne  possède  aucun  portrait  de  lui,  parce  qu’il  ne 
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voulut  jamais  souffrir,  môme  pour  complaire  à 
notre  mère,  qui  l’aimait  tant,  qu’aucun  peintre  re- 
produisît ses  traits.  Mais,  à défaut  de  son  portrait, 
je  conserve  cette  lettre,  et,  de  temps  en  temps,  j’y 
jette  un  regard.  C’est  une  affreuse  extrémité  que 
celle  d’être  réduit  à conseiller  à un  frère  que  l’on 
aime  de  s’ôter  la  vie  ; mais,  pour  l’âme  noble  et 
sévère  de  mon  frère , l’alternative  de  mon  déshon- 
neur ou  d’une  infructueuse  effusion  de  sang  parmi 
nos  concitoyens,  était  plus  affreuse  encore. 

Un  personnage,  qui  avait  de  profonds  sentiments 
de  patriotisme  et  qui  se  trouvait  à Castellamare , 
mit  fin  aux  obstacles  que  rencontrait  le  capitaine  du 
bâtiment,  de  manière  que  je  m’embarquai.  Ce  per- 
sonnage cherchait  à mitiger,  par  son  extrême  ur- 
banité, la  gravité  de  ma  situation,  qui  absorbait, 
d’un  autre  côté,  toutes  les  pensées  de  Florestan.  De 
Castellamare  à Barcelone,  je  pouvais  être  pris  par 
quelque  vaisseau  de  guerre  autrichien,  napolitain, 
ou  peut-être  même  français.  Pour  que  dans  ce  cas 
je  ne  fusse  pas  traité  en  criminel  d'État,  Florestan 
m’expédia,  par  le  moyen  du  major  Staïti,  un  décret 
du  régent  par  lequel  j’étais  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire aux  États-Unis  d’Amérique.  Ce  décret, 
pour  qu’il  eût  toutes  les  apparences  requises  par  la 
diplomatie,  était  accompagné  d’instructions  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères , duc  de  Gallo.  Le 
régent  envoya  avec  le  décret  une  somme  d'argent 


Digitized  by  Google 


331  MÉM01KES  DU  UÉNÉKAL  PEPÉ. 

à titre  de  gratification , qui  ne  fut  point  acceptée 
par  Florestan  ; et  les  indemnités  de  représentation 
et  d’entrée  en  campagne  (indemnités  qui  pour  un 
généralen  chef  se  montaient  à une  somme  plus  que 
médiocre  pour  ma  maigre  bourse)  demeurèrent 
dans  les  caisses  militaires  du  corps  que  je  comman- 
dais. Si  je  fusse  tombé  prisonnier  de  la  marine  au- 
trichienne ou  de  celle  du  roi  Ferdinand , la  nomi- 
nation de  ministre  ne  m’aurait  servi  à rien.  Mais 
mon  pauvre  frère  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  pour 
ma  sûreté.  Le  régent  signa  volontiers  le  décret  par 
lequel  il  me  nommait  ministre,  et  il  m’envoya  de 
lui-même  l’argent  qui  ne  fut  point  accepté.  Tant  de 
bonté  de  la  part  de  ce  prince,  dérivait  de  la  révo- 
lution piémontaise,  dp  mécontentement  qui  existait 
en  France  contre  les  Bourbons,  et  de  la  liberté  qui 
existait  encore  en  Espagne  et  en  Portugal.  Je  dois  du 
moins,  en  dépit  de  ma  disposition  à la  reconnais- 
sance , supposer  qu’il  en  fut  ainsi,  puisque  le  duc  de 
Calabre,  étant  monté  sur  le  trône  quelques  années 
après,  n’annula  jamais  la  condamnation  à mort  et 
à la  confiscation  qui  pèsent  encore  sur  moi. 

Le  21  mars , les  Autrichiens  entrèrent  à Capoue. 
Carascosa  et  Collelta  restèrent  à Naples,  espérant 
toute  autre  chose  que  ce  qui  arriva  ensuite.  En  raison 
des  hautes  charges  qu’ils  avaient  occupées,  le  pou- 
voir despotique  les  jugea  aussi  suspects  que  la  ré- 
volution les  avait  vus  résistants;  et  il  en  fut  de 
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même  à l’égard  de  plusieurs  autres  généraux.  On 
ordonna  l’arrestation  de  Carascosa,  mais  on  ne 
voulait  pas  l’exécuter.  Forcé  de  s’embarquer,  il  se 
rendit  à Malte,  d’où  il  écrivit  beaucoup  de  lettres 
pleines  de  chaleur,  pour  convaincre  le  roi  qu’il  avait 
pendant  toute  sa  vie  abhorré  les  idées  révolution- 
naires. Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  il  obtint 
par  l’intervention  du  ministre  anglais  Accourt,  une 
pension  annuelle  de  cent  livres  sterling  du  gou- 
vernement britannique.  Colletta  s’attendait  à de 
grandes  faveurs;  mais  au  lieu  de  cela,  il  fut  envoyé 
en  Autriche  avec  trois  autres  Napolitains.  Les  Au- 
trichiens ne  se  montrèrent  pas  sévères  à l’égard  de 
ces  quatre  personnages;  car  non-seulement  ils  les 
laissaient  en  liberté,  mais  encore  ils  donnaient  à 
chacun  d’eux  cent  ducats  par  mois.  Colletta  vécut 
ensuite  à Florence  fréquentant  l’ambassade  d’Au- 
triche et  bien  accueilli  des  Florentins  qui  profes- 
saient des  sentiments  libéraux,  circonstance  qui 
étonnait  singulièrement  les  Napolitains,  qui  se  di- 
saient : La  vie  de  chacun  de  nos  compatriotes  pour- 
rait cependant  être  facilement  connue  à Florence, 
cette  ville  n’étant  pas  à une  énorme  distance  de 
Naples. 

Je  faisais  voile  pour  l’Espagne , quittant  peut-être 
pour  toujours  ma  patrie,  pour  la  liberté  de  laquelle 
j’avais  été  blessé  et  mis  dans  les  fers  dès  l’âge  de 
seize  ans,  et  envoyé  en  exil  pour  la  vie.  Pour  la 
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même  cause,  j’avais  été  condamné  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans  à finir  mes  jours  dans  la  fosse  du  Marilimo. 
Par  amour  de  la  nationalité,  je  n’eus  pas  un  mo- 
ment de  repos  ni  dans  les  armées  françaises  où  je  me 
réfugiai  deux  fois,  ni  sous  le  règne  de  Joachim;  ce 
prince,  qui  n’avait  eu  que  trop  de  hontés  pour  moi, 
changea  souvent  en  rigueur  ses  marques  de  bien- 
veillance à mon  égard,  à cause  de  la  fièvre  de  natio- 
nalisme et  de  liberté  qui  me  dévorait.  Le  roi  Ferdi- 
nand à son  retour  me  montra  une  bonté  peu  com- 
mune, et  telle,  qu’elle  fit  dire  à Collelta,  page  225: 
« Et  ce  général  Pepé  regardé  comme  ennemi  et 
« comme  traître , élevé  au  plus  haut  grade  des 
« milices,  dirigeait  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
« naires  deux  provinces;  il  était  souvent  comblé 
« d’éloges;  il  recevait  en  récompense  de  ses  services 
« la  grand’  croix  de  Saint-Georges;  on  lui  confiait 
« la  composition  des  milices  civiles.  » Il  est  certain 
que  le  roi  Ferdinand  se  montrait , en  apparence  du 
moins , beaucoup  plus  partial  envers  moi  qu’il  ne 
le  faisait  à l’égard  de  plusieurs  généraux  qui  l’a- 
vaient suivi  en  Sicile.  Mais  devais-je  pour  cela , en 
jouissant  de  ses  faveurs  et  en  m’abandonnant  à la 
mollesse , oublier  une  dette  sacrée  envers  ma  mal- 
heureuse patrie,  envers  cette  patrie  pour  laquelle 
mon  amour  était  de  plus  en  plus  excité  par  ses  mal- 
heurs croissants?  Quant  au  serment  de  fidélité  que 
j’avais  prêté  au  roi , je  ne  croyais  ni  l’enfreindre  ni 
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le  trahir,  en  obligeant  ce  prince  à devenir  roi  ci- 
toyen, de  roi  absolu  qu’il  était.  Et  si  même  un  trône 
absolu  devait  rendre  un  roi  plus  heureux  indivi- 
duellement, qu’un  trône  constitutionnel,  mes  ser- 
ments de  fidélité  envers  le  prince  pouvaient- ils 
affaiblir  mes  devoirs  de  patriote?  Le  général  Foi 
proféra  une  admirable  parole  lorsque  du  haut  de  la 
tribune  française  il  dit  : « Le  serment  qui  domine 
tous  les  serments  est  la  fidélité  à la  patrie.  » Ce  fut 
ainsi  que  comptant  pour  rien  la  faveur  royale  que 
les  hommes  recherchent  avec  tant  d’empressement, 
je  cherchai  à arracher  à la  servitude  ma  terre  natale, 
et  que,  condamné  à mort,  en  même  temps  qu'au 
paiement  des  indemnités  de  la  guerre,  je  m’éloi- 
gnai à force  de  voiles  de  ma  patrie , que  je  laissais 
plus  malheureuse  qu’auparavant,  parce  qu’elle  était 
redevenue  esclave , qu’elle  avait  été  envahie  sans 
résister  à l’étranger,  et  déshonorée  aux  yeux  du 
monde.  A quelle  occasion  pourrait-on  répéter  plus 
à propos  ce  vers  du  poëte  : 


«Et»  non  piangi,  di  ehe  pianger  tuoli  ? » 


La  liberté  napolitaine  une  fois  tombée , chacun 
avait  été  clairvoyant,  chacun  avait  prévu  qu’elle  ne 
pouvait  pas  subsister.  Mais  pendant  qu’elle  existait, 
tous  ceux  qui  la  voyaient  avec  désapprobation,  bri- 
guèrent avec  ardeur,  pendant  les  neuf  mois  de  la 
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durée  du  régime  constitutionnel , toutes  les  charges 
militaires,  administratives  et  diplomatiques  ; et  pour 
le  malheur  de  la  cause,  beaucoup  d’entre  eux  les 
obtinrent  presque  sans  peine. 

J’ai  entendu  et  j’entendrai  souvent  encore  répé- 
ter que  nous  n’étions  point  mûrs  pour  la  liberté. 
Ceux  qui  prononcent  cette  sentence  absurde  ne  veu- 
lent sûrement  pas  exprimer  que  l’aptitude  nous 
manquait  pour  abattre  le  pouvoir  absolu,  puisque 
nous  l’abattîmes  de  fait , sans  aucun  secours  étran- 
ger. On  se  bornerait  donc  à prétendre  que  nous 
n’étions  pas  en  état  de  soutenir  notre  liberté  contre 
l’armée  autrtchienne.  On  pourra  répondre  à cela 
que  l’Autriche  ne  se  crut  point  assez  forte  pour 
nous  opprimer  seule,  et  qu’en  conséquence  elle  se 
fortifia  ouvertement  par  les  alliances  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse , et  tacitement  par  celles  de  l’Angle- 
terre et  de  la  France.  Les  souverains  des  deux  pre- 
miers de  ces  pays,  en  mettant  leurs  troupes  en 
mouvement,  et  les  deux  autres  en  se  présentant  de- 
vant nos  côtes  avec  les  escadres  de  leur  marine , 
produisirent  l’effet  le  plus  fâcheux  sur  l’esprit  de  nos 
populations.  Ils  firent  hésiter  le  congrès  et  rendirent 
infidèles  quelques-uns  de  nos  généraux.  L’Espagne 
et  le  Portugal  perdirent  la  liberté  de  même  que  Na- 
ples ; mais  des  circonstances  imprévues  la  leur  firent 
recouvrer.  Des  circonstances  également  favorables 
auraient  pu  alors  se  produire  aussi  au  profit  des 
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Napolitains.  La  révolution  française  de  1830,  par 
exemple,  aurait  pu  éclater  neuf  ans  plus  tôt,  ou  bien 
la  révolution  piémontaise  aurait  pu  arriver  quel- 
ques jours  auparavant,  c’est-à-dire  un  peu  avant 
que  nous  fussions  tombés.  Mais  sans  m’arrêter  à 
l’action  que  des  circonstances  extérieures  auraient 
pu  exercer  sur  nous,  je  dirai  que  si  trois  ou  quatre 
orateurs  éloquents  de  notre  congrès  eussent  eu  du 
cœur,  ou  nous  ne  serions  point  tombés,  ou,  du 
moins,  nous  serions  tombés  avec  assez  de  gloire  pour 
laisser,  selon  l’expression  de  Machiavelli,  des  pierres 
d’attente  destinées  à de  futures  entreprises  moins 
j’exhorte  malheureuses.  C’est  donc  avec  raison  que 
tout  peuple  esclave  à détruire  le  pouvoir  absolu 
lorsqu'il  en  a l’occasion,  attendu  que  la  fortune 
pourrait  le  seconder  comme  elle  seconda  les  Amé- 
ricains des  États-Unis,  les  Espagnols,  les  Portugais, 
les  Belges , et  que  le  résultat , fût-il  défavorable, 
offrirait  un  acheminement  à la  liberté  future  ; d’au- 
tant qu’il  ne  pourrait  pas  empirer  de  beaucoup  leur 
condition,  celle-ci  étant  intolérable  en  soi-même. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  faisant  observer 
qu’en  1 647 , lorsqu’un  jeune  pêcheur  éleva  le  pre- 
mier l’étendard  de  la  révolte  contre  le  joug  espa- 
gnol , le  peuple  seul  embrassa  la  cause  de  la  patrie 
en  combattant  pendant  neuf  mois  la  puissance  la 
plus  formidable  alors  de  l’Europe.  Les  nobles , les 
propriétaires,  les  hommes  même  les  plus  éclairés , 
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furent  les  adversaires  de  cette  cause  sainte,  et  le 
peuple  les  appelait  le  cappe  nere.  Au  contraire, 
en  1799,  l’enthousiasme  républicain  commença  par 
les  nobles,  par  les  savants,  et  s’étendit  parmi  les 
propriétaires  et  les  hommes  éclairé? , tandis  que 
ceux  du  peuple,  au  lieu  de  montrer  de  la  sympathie 
pour  un  ordre  politique  qui  devait  tourner  à l’avan- 
tage de  leur  classe , bien  plus  qu’à  celui  des  autres, 
prirent  les  armes  pour  soutenir  le  pouvoir  absolu. 
En  1 820,  la  Volonté  la  plus  forte  en  faveur  des  insti- 
tutions libérales  se  montra  dans  la  classe  moyenne; 
les  riches  et  les  nobles  désiraient  beaucoup  un  ré- 
gime constitutionnel , mais  ils  voyaient  tous  les 
princes  de  l’Europe  dans  une  attitude  menaçante, 
et  comme  si  la  corde  et  la  hache  de  1799  eussent  été 
devant  leurs  yeux,  ils  n'osèrent  pas  s’exposer  aux 
calamités  qui  suivent  les  révolutions  malheureuses. 
Les  populations,  quoiqu’elles  inclinassent  pour  les 
institutions  nouvelles,  ne  prirent  pas  contre  l’in- 
vasion une  part  véritablement  active  comme  elles 
l’avaient  fait  en  1799  et  en  1806.  On  voit  par  là 
combien  la  fortune  s’est  plu  à manifester  sa  pré- 
pondérance dans  les  vicissitudes  déplorables  de  ma 
patrie  , où  chacune  des  classes  qui  composent  la 
nation  a tout  hasardé , tout  souffert  à son  tour  pour 
l’amour  de  la  liberté  ; mais  dans  aucune  occa- 
sion elles  n’ont  su  s’entendre  toutes  ensemble,  et 
s’entraider  pour  la  conquérir. 
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CHAPITRE  LIII. 


De  Castellamare  je  mets  à la  voile  et  j'arrive  en  Sardaigne.  — Nou- 
velles que  j’y  apprends  du  Piémont.  — J'atteins  Barcelone  et  ensuite 
Madrid.  —Société  des  patriotes  européens.— Je  pars  pour  Lisbonne. 
Je  suis  dépouillé  près  d’Elvas  par  des  brigands.  — Accueil  que  je 
reçois  des  cortès  à Lisbonne.— Je  m'embarque  de  là  pour  l’Angle- 
terre. 


Une  violente  tempête  contraignit  le  patron  du 
bâtiment  de  se  réfugier  en  Sardaigne , et  ce  fut  dans 
cette  île  que  j’entendis  pour  la  première  fois  parler 
du  mouvement  survenu  en  Piémont,  sans  en  savoir 
ni  les  détails  ni  les  résultats;  mais  le  bruit  seul  que 
les  Piémontais  s’étaient  révoltés  devait  me  faire  re- 
pentir amèrement  de  n’avoir  pas  exécuté  dans  les 
Abbruzzes  mon  projet  de  traverser  rapidement,  avec 
douze  mille  hommes,  la  chaîne  des  Apennins  et  de 
gagner  le  pays  de  Gênes  : c’étaient  pour  moi  de  nou- 
veaux chagrins  qui,  joints  à ceux  que  j’éprouvais 
déjà,  me  déchiraient  le  cœur.  Après  vingt  jours 
environ,  j’arrivai  enfin  à Barcelone,  où  les  autorités 
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communales  et  le  général  Villacampa,  qui  com- 
mandait cette  province,  me  témoignèrent  beaucoup 
de  bienveillance.  Le  colonel  Deconcilii,  qui  était 
arrivé  à Barcelone  plusieurs  jours  avant  moi , se 
conduisait  honorablement  et  avec  dignité  ; mais 
quelques  autres  qui  s’y  étaient  rendus  de  Naples, 
et  avaient  abandonné  leur  pays  plutôt  parce  que 
c’étaient  des  hommes  sans  considération  que  parce 
qu’ils  appartenaient  au  parti  libéral , se  compor- 
taient de  manière  à me  rappeler  ces  vers  célèbres 
de  Dante  : 

E quel  cite  più  ti  gravera  le  tpall», 

Sarà  la  compagnia  malvagia  e scempia 
Con  la  quai  tu  cadrai  in  quetta  valle. 


Après  avoir  séjourné  très-peu  de  temps  à Barce- 
lone, j’en  repartis  pour  aller  à Madrid,  et  comme, 
chemin  faisant,  je  m’arrêtai  pendant  deux  heures  à 
Tarragone , le  général  Vaudincourt,  Français  qui 
avait  servi  en  Piémont  pendant  le  peu  de  jours  qu'y 
dura  la  révolution,  voulut  me  faire  la  politesse  de 
me  présenter  tous  les  officiers  piémontais  au  nombre 
d’environ  deux  cents,  et  qui,  forcés  de  quitter 
leur  patrie , résidaient  dans  cette  place.  Ils  étaient 
presque  tous  jeunes  et  d’une  belle  tenue  ; ils  avaient 
servi  l’Empire,  et  auraient  combattu  courageuse- 
ment pour  la  cause  italienne  si  les  destinées  de  notre 
malheureuse  péninsule  l’eussent  permis. 
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Je  n'eus  pas  besoin  de  rester  longtemps  à Madrid 
pour  m’apercevoir  que  le  régime  constitutionnel  en 
Espagne  aurait  le  même  sort  qu’il  avait  eu  à Naples, 
•mais  un  peu  plus  tard , par  la  raison  que  les  Bour- 
bons de  France  devant  rendre  compte  de  leurs 
œuvres  à deux  chambres , celles-ci , bien  qu’elles 
fussent  corrompues,  et  par  conséquent  complai- 
santes , avaient  toujours  dans  leur  sein  une  opposi- 
tion qui  obligeait  le  roi  à agir  lentement,  et  à beau- 
coup réfléchir  avant  de  tourner  ses  armes  contre 
l’Espagne.  Le  duc  de  Canzano  , ambassadeur  napo- 
litain en  Espagne , eut  à peine  appris  la  chute  du 
gouvernement  constitutionnel  dans  sa  patrie , qu’il 
partit  pour  Paris  , laissant  à Madrid  sa  femme  et  ses 
enfants.  La  duchesse,  voulant  se  montrer  obligeante 
envers  moi , chargea  un  certain  Ronco  de  me  trou- 
ver un  bon  logement,  chose  alors  assez  difficile  à 
Madrid;  et  comme  je  lui  écrivis  que  mes  visites 
pourraient  la  compromettre,  elle  me  répondit  gra- 
cieusement qu’il  suffisait  d’avoir  la  prudence  d’y 
aller  à des  heures  pendant  lesquelles  on  ne  reçoit 
ordinairement  pas  de  visites.  Elle  était  dans  une 
grande  intimité  avec  la  princesse  de  Naples  qui 
avait  épousé  don  Francisco  di  Paola  , frère  du  roi 
Ferdinand  d’Espagne,  et  elle  allait  souvent  la  voir 
au  palais  royal.  Un  jour,  on  dit  à la  duchesse 
qu’elle  ne  serait  plus  admise  à la  cour , par  la  seule 
raison  qu’elle  me  recevait  chez  elle.  Et  en  effet, 
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étant  allée  pour  faire  sa  visite  accoutumée , il  ne 
lui  fut  point  permis  d’entrer.  Je  ne  pouvais  revenir 
de  ma  surprise  en  voyant  ce  roi  d’Espagne  qui , en 
même  temps  qu’il  se  donnait  toutes  les  peines  dû 
monde  pour  se  faire  croire  favorable  aux  principes 
constitutionnels , disgraciait  les  personnes  qui  me 
recevaient  dans  leur  maison.  11  avait  cependant 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp,  et  avait  même 
nommé  ses  aides  de  camp  les  quatre  lieutenants- 
colonels  Quiroga  , Riego , Arcoguiero  et  Lopez  Ba- 
gnos,  qui,  avec  les  quatre  régiments  auxquels  ils 
appartenaient,  avaient  commencé  la  révolution  de 
1 820.  Cela  prouve  combien  il  est  facile  aux  rois  de 
tromper,  non-seulement  les  peuples,  mais  encore 
quelques  hommes  qui  se  trouvent  dans  des  situa- 
tions éminentes.  L’exemple  de  Naples  faisait  peu 
d'impression  sur  ces  hommes  orgueilleux  qui , au 
lieu  de  s’instruire  par  nos  malheurs , disaient  der- 
rière moi  : « Nous  ne  sommes  pas  des  Napolitains.  » 
Et  les  ministres  mirent  ces  mêmes  paroles  dans  la 
bouche  du  roi  dans  un  discours  qu’il  lut  aux  cortès. 
Ils  en  furent  sévèrement  punis,  car  deux  ans  après 
ils  étaient  à Londres , proscrits  et  plus  malheureux 
que  moi.  Ces  absurdes  paroles,  qui  furent  dites  à 
Madrid,  me  rappellent  une  pareille  balourdise  d’un 
député  belge  qui , bien  des  années  après , dit  aussi , 
du  haut  de  la  tribune  à Bruxelles  : « Nous  ne  sommes 
point  des  Napolitains.  » Et  les  Belges , à l’approche 
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des  Hollandais , et  sans  même  les  voir,  prirent  la 
fuite,  laissant  seul  leur  roi  Léopold,  de  la  loyauté 
duquel  ils  ne  pouvaient  se  défier,  puisqu’il  combat- 
tait pour  sa  couronne.  Et  si  un  roi  parjure,  une 
armée  imposante  par  le  nombre  et  par  une  longue 
habitude  de  la  guerre,  si  enfin  toute  espérance  per- 
due d'obtenir  des  secours  étrangers  sont  autant 
d’excuses  pour  les  Napolitains,  la  fidélité  intéressée 
du  roi  Léopold,  le  nombre  non  supérieur  des  troupes 
hollandaises , et  les  secours  imminents  de  la  France, 
ne  permettaient  en  aucune  manière  d’excuser  la 
conduite  des  Belges  ; cependant  le  royaume  de  Bel- 
gique est  libre  et  heureux,  et  celui  des  Deux-Siciles 
gémit  sous  le  pouvoir  arbitraire  : telle  est  la  puis- 
sance de  la  fortune. 

Il  me  répugnait  de  croire  que  la  destinée  tarde- 
rait aussi  longtemps  à donner  à ma  malheureuse 
patrie  l’occasion  de  se  relever  de  sa  chute,  et, 
voyant  que,  dans  toute  l’Europe,  il  existait  des 
hommes  renommés  par  leurs  vertus  et  par  leur  phi- 
lantropie politique,  je  pensai  à tenter  d’établir  une 
société  qui  aurait  pris  le  titre  de  Frères  constitution- 
nels européens , afin  qu’ils  pussent  au  besoin  tenir 
une  correspondance  entre  eux , de  sorte  que  le 
manque  d’accord  n’aurait  pu  renaître,  ainsi  qu’on 
en  avait  eu  l’expérience  parmi  les  plus  signalés  pa- 
triotes napolitains,  espagnols  et  piémontais.  Plu- 
sieurs députés  aux  cortès  pensèrent  qu’une  telle 


Digitized  by  Google 


3»  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÊ. 

société  pourrait  servir  la  cause  de  la  liberté,  et  par- 
ticulièrement celle  de  leur  péninsule;  elle  fut  alors 
établie,  et  ils  en  devinrent  membres.  Le  général  Ba- 
lesteros,  qui  se  trouvait  dans  le  conseil  d’Élat,  en  fit 
aussi  partie.  Je  conserve  encore  tous  les  règlements 
de  cette  société,  dans  laquelle  on  cherchait  à réunir 
les  notabilités  parmi  les  libéraux  des  villes  les  plus 
remarquables  de  l’Europe.  On  convint  que  je  m’oc- 
cuperais de  l’étendre  à Lisbonne , à Londres  et  à 
Paris,  et  que  l’on  tenterait  de  la  propager,  de  ces 
deux  vastes  capitales,  dans  toutes  les  autres.  Peut- 
on  s’étonner  que,  dans  l’état  où  se  trouvait  mon 
âme;  je  me  fisse  illusion,  et  que  je  crusse  sinon  fa- 
cile, du  moins  possible,  ce  que  je  désirais  avec  tant 
d’ardeur? 

Je  me  disposai  à partir  pour  le  Portugal;  et, 
comme  mon  frère  Floresian,  toujours  plein  de  solli- 
citude, m’envoya  à Madrid,  par  la  voie  de  Paris, 
une  somme  assez  forte,  sans  attendre  que  la  vente 
de  mes  chevaux,  de  deux  voilures  et  de  divers  au- 
tres objets  fût  effectuée,  je  voulais  prendre  du  pa- 
pier sur  Lisbonne;  mais  on  me  dit  que  je  perdrais 
beaucoup  sur  le  change,  et,  pour  éviter  une  telle 
perle,  je  pris  avec  moi,  en  or,  tout  ce  que  je  possé- 
dais, après  avoir  obtenu  du  gouvernement  espagnol 
une  escorte  de  dragons  du  régiment  de  Calatrava. 
Je  louai  une  voiture  attelée  de  cinq  mules,  puis, 
ayant  avec  moi  le  lieutenant-colonel  Pisa,  qui  avait 
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fui  de  Naples,  et  un  de  mes  domestiques,  je  quittai 
Madrid  en  voyageant  à petites  journées.  Arrivé  à 
Badajos,  j’y  retrouvai  Arco  Guero,  l’un  des  quatre 
lieutenants-colonels  de  l'île  de  Léon,  qui  avaient 
été  élevés  au  grade  de  maréchal  de  camp,  et  qui 
m’accueillit  très-cordialement.  Il  me  parut  celui  des 
quatre  qui  avait  le  plus  de  bon  sens  et  de  capacité. 
J’arrivai  ensuite  à Elvas,  et  comme  cette  place  est 
en  Portugal,  mon  escorte,  que  je  ne  manquai  pas 
de  bien  récompenser,  se  retira.  Je  priai  le  lieutenant- 
colonel  Pisa  d’aller  chez  les  premières  autorités  lo- 
cales, pour  leur  demander  la  faveur  d’une  autre 
escorte  ; mais  le  commandant  de  cette  province  ré- 
pondit que  nous  n’étions  point  en  Espagne,  et  qu’en 
Portugal  on  voyageait  avec  toute  sécurité;  je  con- 
tinuai donc  mon  chemin  sans  escorte  de  soldats. 
Nous  étions  à peine  à quatre  lieues  d’Elvas,  lors- 
qu’en  gravissant  dans  la  voiture  une  petite  colline, 
nous  vîmes  des  gens  à cheval  et  armés  venir  à nous. 
Pisa  me  dit  : « Voilà  un  détachement  de  cavalerie;  >> 
et  je  lui  répondis  que,  dans  un  moment,  il  verrait 
de  quelle  espèce  de  détachement  il  s’agissait.  Les 
voleurs  à cheval , au  nombre  de  dix  à peu  près , 
armés  de  mousquets,  de  pistolets  et  de  poignards, 
ordonnèrent  au  conducteur  de  la  voiture  de  les 
suivre.  Pisa  s’obstinait  à croire  que  nous  étions  en- 
tre les  mains  d’assassins  payés  par  le  gouvernement 
de  Naples,  et  je  lui  soutenais  que  nous  étions  entre 
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les  mains  de  voleurs  de  grands  chemins.  En  effet, 
arrivés  derrière  d’énormes  rochers  desquels  jaillis- 
sait une  fontaine,  ces  hommes  nous  firent  descendre 
de  voiture,  nous  obligèrent  à nous  étendre  la  poi- 
trine contre  terre,  et  commencèrent  à briser  tous 
nos  coffres,  puis  fouillèrent  Pisa  et  le  domestique 
pour  leur  prendre  tout  l’argent  qu’ils  avaient.  Pour 
moi,  ils  ne  firent  aucune  recherche  sur  ma  personne 
et  me  montrèrent  beaucoup  d’égards.  Pisa  leur  re- 
commanda de  ne  déchirer  aucun  papier,  et  ils  ré- 
pondirent qu’ils  les  laisseraient  intacts.  Après  avoir 
pris  non- seulement  tout  l’argent  que  nous  avions 
et  tous  les  objets  de  valeur,  mais  encore  le  linge, 
ils  s’en  allèrent  en  nous  disant  : « Grand  merci,  ca- 
valière ! » Je  perdis  donc  le  peu  d’argent  que  j’avais 
en  quittant  Naples,  une  somme  plus  forte  que  mon 
frère  m’avait  envoyée,  mes  équipages,  mon  argen- 
terie, et  enfin  tout  ce  que  je  portais  sur  moi.  Pisa 
eut  le  même  sort.  Le  soir,  à l’auberge,  nous  fûmes 
obligés  de  demander  notre  repas  et  notre  logement 
à crédit , le  conducteur  de  la  voiture  s’obligeant  de 
payer  à son  retour.  Je  sus  ensuite  qu’il  n’existait 
point  de  brigands,  comme  l’avait  bien  dit  le  com- 
mandant de  la  province;  mais  l’escorte  des  dragons 
de  Calatrava  avait  fait  croire  que  j’avais  avec  moi 
des  sommes  immenses,  de  sorte  qu’il  s’était  formé, 
expressément  pour  moi,  une  bande  de  Portugais  et 
d’Espagnols,  et,  peu  de  mois  après,  dans  une  au- 
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berge  de  Badajoz,  on  dînait  avec  l’argenterie  qui 
m’avait  été  volée.  Jusqu’à  Lisbonne,  je  fus  toujours 
nourri  et  logé  à crédit. 

La  nouvelle  que  j’avais  été  attaqué  et  dépouillé 
par  des  brigands,  et  que  le  commandant  de  la  pro- 
vince m’avait  refusé  une  escorte,  parvint  avant  moi 
à Lisbonne,  et  les  cortès  portugaises  décrétèrent 
qu’il  me  serait  donné  une  forte  indemnité;  elles 
ajoutèrent  à cette  provision  un  acte  de  parfaite  po- 
litesse, car  leur  président,  Francesco  Antonio  Al- 
meida  Moraes,  accompagné  de  deux  députés,  vint 
me  complimenter  de  la  part  du  congrès.  Maintenant 
proscrit,  tout  m’attristait  : les  marques  de  sympa- 
thie en  me  causant  de  trop  vives  émotions,  les  actes 
de  rudesse  en  me  faisant  souvenir  de  ma  mauvaise 
fortune;  mais  je  fis  rarement  l’expérience  de  ces 
derniers,  parce  que  je  ne  m’y  exposais  jamais. 
Lorsqu’il  fut  question  de  l’indemnité  décrétée  par 
les  cortès,  je  ne  savais  véritablement  à quoi  me 
décider.  J'aurais  voulu  tirer  une  lettre  de  change 
sur  mon  frère  et  attendre  la  réponse  à Lisbonne; 
mais  il  aurait  fallu  attendre  longtemps,  quand  même 
la  correspondance  eût  été  sûre  et  régulière.  11  me 
répugnait  en  même  temps  de  recevoir  l’indemnité, 
mais  plusieurs  députés  qui  me  témoignaient  de 
l’amitié,  me  répétaient  qu’ayant  été  volé  sur  le  ter- 
ritoire portugais,  mon  refus  paraîtrait  une  pure 
ostentation  de  laquelle  Pisa  ressentirait  les  effets.  Je 
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me  déterminai  alors  à accepter  seulement  la  moitié 
de  ce  qu’ils  voulaient  me  donner.  Ce  furent  vingt 
mille  francs  que  je  partageai  avec  Pisa.  Ma  situa- 
tion financière  reposait  entièrement  sur  les  soins  de 
Florestan.  Le  gouvernement  napolitain  m’avait  con- 
damné à la  peine  de  mort  et  à payer  les  frais  de  la 
guerre,  c’est-à-dire  à la  confiscation  de  mes  biens. 
Il  était  donc  nécessaire  que  je  fusse  en  apparence 
déshérité  par  mon  père.  Ce  pauvre  vieillard,  de- 
venu par  l’âge  et  par  les  infirmités  presque  aveugle 
et  paralytique,  s’était  tourné,  par  l’affection  qu’il 
me  portait,  vers  les  sentiments  libéraux  : il  se  faisait 
lire  les  feuilles  publiques  au  temps  de  la  constitu- 
tion, et  se  plaisait  à entendre  parler  de  moi.  Je  ne 
sais  avec  quels  ménagements  on  lui  avait  appris 
mes  malheurs,  pour  ne  pas  ajouter  à ses  souffrances 
physiques.  De  toutes  manières,  il  n’était  plus  en 
état  d’administrer  les  intérêts  de  la  famille.  Mes 
deux  frères  qui  étaient  restés  dans  la  maison  pater- 
nelle étaient  incapables  de  tirer  avantage  de  mes 
infortunes;  mais  Florestan  était  celui  d’entre  eux 
qui  se  serait  privé  de  tout  avec  le  plus  de  désinté- 
ressement pour  que  je  ne  manquasse  de  rien;  et  il 
se  conduisait  ainsi  à la  fois  par  affection  et  à cause 
de  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Au  moment  où 
j’écris,  vingt-trois  années  se  sont  écoulées  depuis  le 
jour  de  mon  exil , et  il  ne  s’est  jamais  démenti  ; il 
sera  de  même  pour  moi  jusqu’à  mon  dernier  sou- 
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pir,  sans  que  je  puisse  lui  donner  le  plus  léger  té- 
moignage de  ma  gratitude. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  je  passai  à Lis- 
bonne, je  m’occupai  d’établir  la  société  qui  s’était 
instituée  à Madrid,  et  elle  se  forma  sans  la  moindre 
difficulté,  mieux  même  que  dans  la  capitale  de 
l’Espagne , deux  ministres  s’y  étant  inscrits  de 
même  que  presque  tous  les  conseillers  d’État,  et 
plusieurs  députés.  Almedia  Moraes  en  fut  enfin  le 
président.  Ces  circonstances  me  firent  espérer  que 
la  société  prendrait  racine  et  s’étendrait  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d'Europe. 

Le  jour  même  où  j’arrivai  à Lisbonne,  précédé 
de  la  rumeur  que  j’avais  été  dévalisé,  un  homme 
d’un  âge  mùr  se  présenta  devant  moi  : il  était  vêtu 
de  noir  avec  beaucoup  d’élégance;  me  dit  qu’il 
était  aussi  Calabrais,  qu’il  connaissait  ma  famille, 
qu’il  se  trouvait  établi  en  Portugal  depuis  environ 
trente  ans , et  qu’il  s’appelait  Antonio  Marrara.  Il 
ajouta  qu’il  était  venu  dans  cette  capitale  à la  suite 
de  l’ambassadeur  de  France;  que  depuis  lors,  il 
avait  cherché  à tirer  avantage  de  son  habileté  à faire 
des  sucreries  de  toute  espèce  et  des  liqueurs.  Il  avait 
ouvert,  en  conséquence,  une  boutique  de  produits 
de  ce  genre,  et  ayant  gagné  beaucoup  d’argent,  il 
ouvrit  plus  tard  deux  établissements  de  café.  Par 
ces  moyens  divers,  enfin,  il  était  devenu  fort  riche. 
Il  termina  son  récit  en  m’apprenant  qu’il  avait 
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perdu  sa  femme,  et  qu’il  ne  lui  restait  qu'un  fils , 
dont  la  santé  était  si  mauvaise  qu'il  ne  pouvait 
vivre  longtemps;  que  je  lui  ferais  donc  le  plus 
grand  plaisir,  si  je  voulais  bien  venir  habiter  sa 
maison,  qui  était  très-belle,  et  accepter  tout  l’argent 
dont  j’aurais  besoin.  Je  le  remerciai  de  ses  offres 
généreuses , et  n’acceptai  qu’un  somptueux  dîner. 
Pendant  tout  le  reste  du  temps  où  il  vécut,  il  m’en- 
voya chaque  année  à Londres,  et  depuis  à Paris,  un 
présent  de  magnifiques  oranges. 

Pendant  mon  séjour  à Lisbonne,  je  reçus  des 
lettres  de  Londres,  dans  lesquelles  on  me  disait 
que  la  reine  Caroline,  qui  eut  le  fameux  procès 
contre  le  roi  Georges  IV,  son  mari,  désirait  que  je 
me  rendisse  promptement  en  Anglelerre.  Elle  ne 
m’avait  jamais  vu  à Naples,  car,  à l’époque  où  elle 
y résidait,  j’étais  dans  l’armée  de  la  Marche  d’An- 
cône; mais  elle  voyait  continuellement  mon  frère, 
et,  comme  cette  reine  était  soutenue  en  Angleterre 
par  le  parti  libéral,  elle  désirait  peut-être  se  mon- 
trer la  protectrice  d’un  exilé  pour  cause  d’opinions 
politiques.  Avant  que  je  fisse  voile  pour  l’Angle- 
terre, la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  à Sainte- 
Hélène  parvint  à Lisbonne.  Je  n’ai  jamais  compris 
qu’un  Italien  pût  aimer  la  mémoire  de  ce  grand 
homme,  qui,  lui  aussi,  fils  de  l’Italie,  aurait  dû  se 
souvenir  que  son  devoir  était  de  faire  à sa  terre 
natale  tout  le  bien  qu’il  pouvait  lui  faire , d’autant 
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plus  que  la  gloire  de  l’Italie  unie  et  forte  lui  aurait 
profité  en  lui  assurant  une  puissance  plus  grande 
que  celle  de  tous  les  autres  souverains  et  que  ja- 
mais il  n’eût  terminé  ses  jours  sur  un  écueil. 

Le  premier  officier  qui  s’était  déclaré  pour  la  ré- 
volution portugaise,  avait  été  le  colonel  Sepulveda. 
Il  me  répéta  plus  d'une  fois  qu’il  voyait  clairement 
que  le  congrès  tombait  dans  les  mêmes  erreurs  qui 
avaient  été  commises  par  celui  de  Naples,  et  qu’ainsi 
il  prévoyait  que  la  constitution  portugaise  aurait  le 
même  sort  qu’avait  eu  celle  de  notre  pays.  J’ob- 
servais avec  douleur  que  l’exemple  des  malheurs 
d’autrui  servait  peu  aux  hommes  pour  diriger  leur 
propre  conduite.  En  Portugal , la  civilisation  était 
moins  avancée  qu’en  Espagne,  et  chez  cette  dernière 
moins  qu’en  Italie;  mais  la  liberté  italienne  avait  à 
combattre  des  ennemis  plus  puissants  que  ceux  qui 
menaçaient  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Attristé 
de  ce  que  j’avais  observé  sur  la  situation  politique 
de  ces  deux  peuples,  je  m’embarquai  sur  le  bâti- 
ment porteur  de  dépêches  qui  de  Lisbonne  allait  à 
Falmouth , où  j’arrivai  après  une  fastidieuse  navi- 
gation de  dix-sept  jours. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  le  récit  de  ce  qui 
me  fut  rapporté  plus  tard  sur  la  révolution  du 
Piémont. 

Après  la  chute  de  l’empereur  des  Français,  le 
roi  de  Sardaigne,  Victor  Emmanuel,  ayant  recouvré 
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le  Piémont  et  la  Savoie,  auxquels  on  ajouta  le  Gé- 
novésat,  gouvernait  misérablement  tout  ce  royaume 
plutôt  par  suite  de  son  incapacité  que  d'un  mau- 
vais naturel.  En  effet,  il  n’avait  pu  résister  à l’an- 
cien parti  monarchique  revenu  avec  lui  au  pouvoir 
et  obstiné  à vouloir  remettre  en  vigueur  les  usages 
et  les  abus  de  l’ancien  régime.  Les  finances,  l’ar- 
mée , et  la  justice  elle-même,  étaient  administrées 
selon  l’intérêt  exclusif  de  ses  courtisans.  La  puis- 
sance des  Autrichiens  en  Italie  s’étant  augmentée, 
le  Piémont  avait  perdu  toute  espèce  d’influence 
dans  la  Péninsule  ; la  lecture  d'Alfieri  avait  rendu 
la  jeunesse  plus  sensible  à l’asservissement  de  la 
patrie.  La  tribune  de  France,  la  révolution  d’Es- 
pagne et  le  carbonarisme  avaient  excité  parmi  la 
population  de  ce  royaume  un  vif  désir  d’obtenir 
des  institutions  libérales;  la  révolution  de  Naples 
mit  le  comble  à cette  excitation.  La  première  ma- 
nifestation de  la  volonté  nationale  eut  lieu  parmi 
les  étudiants  de  l’université  de  Turin,  le  12  jan- 
vier 1821 , et  la  manière  dont  la  multitude  avait 
désapprouvé  la  sanglante  répression  de  cette  émeute 
de  jeunes  gens,  aurait  dû  avertir  le  gouvernement 
de  son  impopularité.  La  conspiration  qui  s’était 
étendue  dans  toutes  les  provinces  avait  plusieurs 
chefs , mais  non  pas  un  chef.  Beaucoup  de  libéraux, 
appartenant  à la  classe  la  plus  élevée  de  la  société, 
et  qui  approchaient  Charles-Albert,  prince  de  Cari- 
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gnan,  voulurent  le  mettre  à leur  tête  ; et,  après  avoir 
cru  obtenir  son  assentiment  pour  commencer  un 
mouvement  militaire,  ils  ne  s'aperçurent  que  trop 
de  la  faiblesse  de  ce  prince , faiblesse  qu’on  doit 
peut-être  attribuer  à sa  grande  jeunesse.  Comme  ils 
avaient  des  grades  supérieurs  dans  l’armée , ils 
croyaient  le  tenir  entre  leurs  mains  et  se  figuraient 
que  nul  militaire  ne  bougerait  avant  que  leur  parti 
en  donnât  l’ordre.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  l’er-  * 
reur  dans  laquelle  ils  étaient,  et  la  faute  qu’ils 
avaient  commise  de  ne  pas  avertir  de  leurs  dispo- 
sitions les  carbonari  napolitains,  ni  moi,  qui  avais 
le  commandement  d’un  corps  d’armée  dans  les  Ab- 
bruzzes.  Si  j’en  avais  eu  connaissance,  comme  je 
l’ai  dit  en  son  lieu,  ou  l'Italie  aurait  conquis  son 
indépendance,  ou  l’cTn  aurait  fait  assez  du  moins 
pour  ne  pas  décourager  pendant  longtemps  les  Ita- 
liens , par  les  tristes  résultats  qu’ils  recueillirent  de 
leurs  entreprises  dans  cette  môme  année. 

Le  10  de  mars  1821,  trois  jours  après  le  résultat 
malheureux  de  mon  affaire  do  Rieti , le  capitaine 
comte  Palma  du  régiment  de  Gênes,  qui  avait  mis 
une  garnison  dans  la  citadelle  d’Alexandrie,  fit 
prendre  les  armes  à son  corps  et  proclama  la  con- 
stitution d’Espagne.  Les  dragons  du  roi  et  ensuite 
d’autres  corps  suivirent  ce  mouvement,  et  l’on  éta- 
blit dans  Alexandrie  un  gouvernement  provisoire. 
Les  étudiants  de  la  ville  de’Pavie  s’échappèrent  en 
m.  . 13 
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grand  nombre  et  se  réunirent  aux  troupes  consti- 
tutionnelles d’Alexandrie.  Deux  jours  après,  le  gou- 

' « • 

vernement  constitutionnel  était  également  proclamé 
à Turin.  Ce  fut  alors  que  le  roi  Victor-Emmanuel 
abdiqua  la  couronne  en  nommant  à la  régence  le  duc 
de  Carignan,  en  même  temps  que,  pour  comble  de 
disgrâce,  la  couronne  était  dévolue  à Charles-Félix, 
frère  du  roi,  qui  se  trouvait  à Modène.  L’abdication 
du  roi  et  son  départ  immédiat  pour  Nice,  furent 
les  premières  causes  des  malheurs  du  royaume. 
Carignan  publia  la  constitution  le  13  et  la  jura  le 
jour  suivant.  Sa  régence  de  huit  jourfc,  qui  ne  pro- 
duisit rien  d’utile,  fut  la  seconde  cause  des  désastres 
qui  suivirent.  Ce  prince,  au  lieu  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  conduire  à bon  port  la  révo- 
lution déjà  consommée,  écrivait  à Charles-Félix  et 
attendait  ses  réponses  et  ses  décisions,  tandis  que 
celui-ci , avant  comme  après  son  avènement  au 
trône , se  montra  toujours  l’implacable  ennemi  de 
toute  institution  libérale. 

On  nomma  un  ministère  et  une  junte  de  vingt- 
huit  membres,  tous  honnêtes  citoyens,  mais  inca- 
pables de  gouverner  l’État  dans  des  circonstances 
graves.  Binder,  ministre  autrichien,  après  quelques 
hésitations,  quitta  le  royaume.  Plusieurs  Milanais  se 
présentèrent  au  régent,  en  lui  offrant  leurs  bras  et 
ceux  de  leurs  compatriotes-;  mais  ces  offres  demeu- 
rèrent, faute  de  temps,-  sans  effet.  Le  comte  de  la 
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Tour,  général  piémontais,  qui  se  trouvait  à Novare, 
se  montra  d'abord  favorable  au  nouvel  ordre  do 
choses.  Le  soir  du  21  mars,  le  duc  do  Carignan, 
régent,  certain  du  débandement  arrivé  à Rieti,  et 
entravé  par  les  menées  du  nouveau  roi,  perdit  cou- 
rage et  passa  à l’ennemi  ; et,  ce  qui  était  pis,  se  fit 
suivre  par  les  gardes  du  corps,  l’artillerie  légère, 
les  chevau-légers  de  Savoie  et  le  régiment  de  Pié- 
mont Royal-Cavalerie.  De  ce  moment,  la  guerre 
civile  éclata  au  sein  de  l’armée  piémontaise;  et  si 
du  côté  des  libéraux  les  espérances  continuèrent  à 
se  soutenir,  elles  dérivaient  d’une  véritable  fièvre 
de  patriotisme,  mais  non  d’aucune  probabilité  en 
leur  faveur,  car  les  factions  contraires  étaient  pro- 
tégées par  des  secours  autrichiens  tout  prêts  à agir. 

Les  Piémontais  étaient  déjà  instruits  des  désastres 
de  Rieti,  mais  on  espérait  que  la  guerre  défensive 
dans  le  royaume  de  Naples  serait  de  longue  durée. 
Le  23,  il  sembla  que  la  fortune  voulût  sourire  aux 
Italiens,  parce  que  la  ville  de  Gênes  se  déclara  pour 
la  cause  de  la  liberté.  Mais  la  joie  que  cette  nouvelle 
avait  apportée  aux  libéraux  piémontais,  fut  neu- 
tralisée par  une  autre  des  plus  funestes;  par  celle 
de  la  chute  du  gouvernement  constitutionnel  des 
Deux-Siciles.  Le  gouvernement  provisoire  du  Pié- 
mont prêta  l’oreille  alors  à l’intervention  qu’offrait 
le  ministre  russe  Mocenigo;  mais  le  gouvernement 
ne  tarda  point  à s’apercevoir  que  le  ministre  avait 
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perdu  tout  pouvoir  du  moment  où  Charles- Félix 
s’était  jeté  dans  les  bras  de  l’Autriche.  Pour  comble 
de  malheur,  le  comte  de  la  Tour  à Novare  s’était 
déclaré  pour  les  Autrichiens,  et  outre  le  corps  pié— 
montais  qu’il  avait  sous  ses  ordres,  il  fut  rejoint 
par  d’autres  qui  désertèrent  le  parti  libéral.  Le  gou- 
vernement constitutionnel  provisoire  reconnut  la 
nécessité  dans  laquelle  il  était  de  faire  marcher 
toutes  ses  forces  contre  le  général  de  la  Tour  à No- 
vare. On  espérait  que  ce  dernier  serait  abandonné 
des  siens  à l’approche  de  l’armée  constitutionnelle. 
Cette  espérance  n’aurait  pas  été  dépourvue  de  fon- 
dement, si  la  Tour  eût  combattu  avec  des  Piéraon- 
tais  seuls  contre  d’autres  Piémontais;  mais  en  se 
concentrant  dans  les  murs  de  Novare , il  avait  at- 
tendu les  Autrichiens,  et  avec  ceux-ci  il  s’opposa 
aux  légions  constitutionnelles,  à la  rencontre  des- 
quelles il  marcha  en  sortant  de  la  place.  Ayant  pour 
lui  la  supériorité  du  nombre,  et  l’avantage  d’être 
soutenu  par  une  puissance  comme  l’Autriche,  il  re- 
poussa les  troupes  piémonlaises , qui,  bien  qu’elles 
combattissent  avec  l’enthousiasme  qu’inspire  tou- 
jours une  noble  cause,  se  trouvant  sans  chef,  sans 
ordre  et  sans  appui,  furent  mises  en  déroute  et  se  re- 
tirèrent à Alexandrie,  en  laissant  la  capitale  aux 
Austro-Piémontais.  La  Tour,  qui  s’était  abaissé 
jusqu'à  appeler  la  force  étrangère  à son  aide,  eut  au 
moins  la  pudeur  d’implorer  des  Autrichiens  la  grâce 
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qu’ils  n’entrassent  point  à Turin.  Les  officiers  et  les 
citoyens  les  plus  compromis  du  particonslitutionnel 
passèrent  d’Alexandrie  à Gènes.  Là,  les  habitants, 
quoiqu’ils  eussent  été  obligés  de  se  soumettre  de 
nouveau  au  gouvernement  absolu,  accueillirent  les 
patriotes  fugitifs  comme  des  frères,  leur  distribuè- 
rent de  généreux  secours,  et  les  mirent  sur  une 
portion  de  leurs  bâtiments  pour  les  débarquer  en 
Catalogne.  Cette  noble  conduite  des  Génois  mérite 
encore  plus  d’éloges,  quand  on  réfléchit  qu’ils  s’ex- 
posaient au  ressentiment  de  leur  nouveau  roi  et  à 
celui  de  l’Autriche. 

Ce  résultat  de  la  tentative  des  Piémontais  fut 
triste , et  il  ne  pouvait  en  arriver  autrement  d’après 
la  conduite  de  leurs  princes  et  les  malheurs  des 
Deux-Siciles.  Néanmoins  le  désir  de  liberté  que 
manifestèrent  les  peuples  de  ces  provinces  du  Nord, 
et  leur  mouvement  effectué  à temps  pour  attaquer 
en  quelque  sorte  les  Autrichiens  par  derrière  pen- 
dant qu’ils  environnaient  les  Abbruzzes , et  sans 
même  attendre  les  premiers  événements  de  cette 
guerre,  sont  des  circonstances  qui  en  indiquant 
clairement  que  l’on  commence  en  Italie  à être 
Italien , porteront  leurs  fruits  pour  la  péninsule 
la  première  fois  qu’elle  reviendra  à lutter  contre 
l’Autriche. 

J’étais  sur  le  point  de  publier  ces  Mémoires  , 
lorsque  j’ai  appris  de  plusieurs  Italiens  éclairés  que 
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le  roi  de  Sardaigne  semblait  disposé  à se  montrer 
enfin  tel  qu’on,  avait  espéré  de  le  voir  dans  l’année 
1821 . Plaise  aux  destinées  de  la  malheureuse  Italie 
que  celui-ci  du  moins , entre  les  princes  qui  la  gou- 
vernent, ait  une  àme  véritablement  italienne;  car 
s’il  en  était  ainsi , la  maison  de  Savoie  acquerrait 
bientôt  une  vaste  domination  ; il  en  résulterait  pour 
ce  souverain  une  gloire  immense,  et  la  péninsule 
obtiendrait  aussi  cette  indépendance  à laquelle  elle 
aspire  depuis  si  longtemps. 

Que  dire  ensuite  de  tant  de  vives  espérances  nées 
depuis  peu  dans  les  États  de  l’Église?  Je  dirai 
d’abord  qu’elles  ajoutent  aux  preuves  toujours  plus 
évidentes  de  ce  que  j'ai  plusieurs  fois  répété  dans 
ces  Mémoires , c’est-à-dire  que  l’Italie  est  plus 
que  préparée  à sa  régénération  politique  ; car , 
sans  diminuer  le  mérite  des  sentiments  généreux 
de  Pie  IX  , il  est  à croire  que,  s’il  était  monté  sur 
le  trône  dans  des  temps  moins  favorables  à un  nou- 
vel ordre  de  choses , il  n'aurait  pas  senti  aussi  pro- 
fondément la  nécessité  de  sauver  la  puissance  tem- 
porelle de  l’Église  en  la  retrempant,  du  moins  en 
partie,  par  des  institutions  telles  que  les  demande 
le  siècle  dans  lequel  nous  vivons.  Il  est  vrai  que, 
jusqu'à  présent,  l’exaltation  de  Pie  IX  a fait  poindre 
à peine  l’aube  d’un  beau  jour , de  sorte  que  les  plus 
sages  disent  encore  : Le  nouveau  pape  se  rendra-tril, 
conformément  à l’attente  générale , à mettre  fran- 
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chement-la  main  aux  réformes  politiques  de  ses 
États,  qui,  par  l’exemple  seul,  produiraient  la 
renaissance  de  toute  l’Italie?  ou  bien  l’éblouissante 
idée  d’une  œuvre  immortelle  cédera-t-elle  dans  son 
esprit  aux  menaces  de  l’Autriche,  aux  conseils 
imprévoyants  et  insensés  de  quelques-uns  d’entre 
ceux  qui  tiennent  en  main  les  rênes  de  ces  belles 
contrées  ? 

De  telles  menaces  ne  seraient  que  de  vaines  paroles 
si  un  pontife  épousait  véritablement  la  noble , juste 
et  sainte  cause  de  vingt-quatre  millions  d’Italiens. 
Le  petit  peuple  génois  sut  à lui  seul,  en  1746, 
chasser  de  la  ville  opprimée  et  de  la  Ligprie  entière, 
une  armée  autrichienne.  La  dernière  classe  du  peuple 
napolitain,  en  1647,  combattit  vaillamment  contre 
la  formidable  puissance  espagnole,  et,  de  notre 
temps,  en  1799,  elle  affronta  avec  une  audace  et 
une  valeur  sans  pareille  les  troupes  françaises  com- 
mandées par  Championnel , qui  avaient  gagné  tant 
de  batailles  contre  les  Autrichiens.  Sept  ans  après  , 
les  paysans  calabrais  mirent  en  danger  la  gloire  de 
Masséna.  Que  deviendrait  donc  aujourd’hui  l’apti- 
tude guerrière  naturelle  aux  peuples  italiens , si  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  bénissait  leurs  armes  pour  la 
défense  de  l’indépendance  nationale?  L’histoire  nous 
apprend  que  Pie  IX  ne  serait  pas  le  premier  pontife 
qui  en  aurait  fait  l’expérience  contre  l’étranger; 
mais  sa  gloire,  en  raison  de  la  différence  des  temps, 
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surpasserait  de  bien  loin  celle  d’Alexaudre  III. 

Au  fait,  personne  ne  pourra  non-seulement  croire, 
mais  supposer  que  la  force  des  autres  princes  suffise 
pour  détourner  le  pontife  de  la  glorieuse  entreprise 
dans  laquelle  il  s’est  si  vivement  engagé , et  pour 
rendre  vaine  la  foi  que  les  Italiens  ont  reposée  en 
lui  avec  l’espérance  d’arriver  sans  convulsions  à un 
état  digne  d’une  nation  jadis  si  illustre,  et  qui, 
aujourd’hui,  est  esclave  et  opprimée,  mais  qui  fut 
libre  et  honorée  par-dessus  toutes  les  autres,  et 
deux  fois  introduisit  la  civilisation  dans  le  monde. 

11  me  serait,  quant  à moi,  trop  pénible  d'imaginer 
qu’un  pape  d’un  esprit  aussi  supérieur  que  celui  de  ' 
Pie  IX , après  avoir  goûté  la  douceur  des  bénédic- 
tions populaires  et  de  l’amour  universel , fît  en  sorte 
de  convertir  cet  amour  en  haine,  et  ces  bénédictions 
en  blasphèmes. 

Non-seulement  les  hommes  éclairés,  mais  encore 
ceux  qui  sont  ignorants  et  grossiers , c’est-à-dire  les 
multitudes , commencent  à sentir  en  Italie  le  poids 
• de  leur  humiliante  servitude,  et  la  supporter  plus 
longtemps  est  une  chose  jugée  désormais  impos- 
sible. Il  est  donc  évident  que  le  pontife,  si  univer- 
sellement applaudi,  ne  ferait,  en  restant  à moitié 
chemin,  que  se  rendre  également  coupable,  aux 
yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des  hommes,  du  sang 
qui  serait  répandu  dans  des  révolutions  inévitables, 
et  le  nom  de  Maslaï , vénéré  maintenant  en  tous 


Digitized  by  Google 


MKMOIKKS  DU  GÉNÉRAL  PEPK. 


3fil 


lieux,  n’arriverait  à la  postérité  que  couvert  d’une 
tache  ineffaçable. 

L’expérience  que  j’ai  acquise  par  le  malheur  et 
par  les  années  ne  me  permet  point  d’espérer  de 
larges  concessions  de  la  part  des  princes  absolus; 
mais  si  je  devais  faire  une  exception  à la  maxime 
générale,  ce  serait  certainement  en  faveur  de  Pie  IX  ; 
connaissantson  caractère  doux  et  bienveillantdepuis 
l’année  4814,  lorsque  ayant  établi  mon  quartier  gé- 
néral à Sinigaglia,  j’eus  l'honneur  d’entretenir  des 
rapports  avec  sa  noble  et  respectable  famille. 


V 
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Impression  que  produisirent  sur  moi,  en  arrivant  & Fainioutb , le  cli- 
mat, les  mœurs,  la  musique  anglaise.  — J'arrive  à Londres,  où  je 
trouve  quelques  Italiens  de  mes  amis  qui  me  parlent  de  la  feue 
reine  Caroline.  — Mes  premières  connaissances  anglaises.  — Offre 
généreuse  de  l'une  d'elles.  — J'ai  la  pensée  d’apprendre  l'anglais. — 
Le  poète  Thomas  Campbell.  — Société  des  frères  -constitutionnels 
européens.  — Je  revois  l'ambassadeur  d'Espagne  Onis , qui  m'excite 
à publier  un  mémoire  sur  les  affaires  de  Naples.  — Ce  que  m’écrit 
à ce  sujet  Ugo  Foscolo. — Autres  connaissances  que  je  fais  à Londres. 
— Comité  anglais  en  faveur  des  proscrits.  — Bonté  des  dames  an- 
glaises. — Singularités  de  quelques-unes  d'entre  elles.  — Ma  cor- 
respondance avec  le  général  Lafayetle.  — J’écris  au  comte  Capo 
d'Islria.  — J'envole  le  colonel  Pisa  an  cordon  de  troupes  françaises 
le  long  des  Pyrénées.  — Ce  que  Lafayetle  vent  proposer  aux  cortès 
d'Espagne.  — Je  pars  pour  Madrid,  et  à Falmoulh  ou  visite  mes  pa- 
piers — Trente-quatre  officiers  sont  condamnés  à mort  ; on  en  exé- 
cute deux.  — Traitement  infâme,  et  digne  de  la  plus  monstrueuse 
tyrannie,  que  subirent  les  autres. 


L’impression  que  produisit  sur  moi  la  vue  de  la 
rade  de  Falmouth  fut  extrêmement  triste.  On  était 
au  12  d’août,  et,  sur  le  pont  du  bâtiment,  le  froid 
nous  obligeait  à endosser  nos  manteaux.  Dans  l’au- 
berge où  j’allai  avec  le  colonel  Pisa  et  mon  domes- 
tique, tout  était  nouveau  pour  moi  : la  manière  de 
déjeuner,  de  dîner,  les  vins  que  l’on  servait,  et  la 
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chërté  de  toutes  choses.  J'étais  d’ailleurs  réduit  au 
mutisme,  à cause  de  la  langue,  que  j'ignorais,  car, 
dans  ma  jeunesse,  j’avais  commencé  à étudier  l’an- 
glais; mais  comme,  à cette  époque,  on  était  dans 
une  guerre  continuelle,  je  fus  fofcé  d’y  renoncer, 
en  dépit  de  ma  persévérance  ordinaire.  Le  capitaine 
du  bâtiment  nous  invita  à prendre  le  thé  chez  lui, 
le  soir,  et  tout  d'un  coup  hommes  et  femmes  se 
mirent  à chanter.  Je  me  crus  à ce  moment  parmi 
des  sauvages,  et  je  ne  pouvais  m’expliquer  com- 
ment, au  milieu  de  tant  de  luxe,  de  tant  de  génie 
dans  les  sciences,  de  tant  de  progrès  dans  la  poésie 
et  dans  la  liberté,  on  chantait  comme  au  temps 
d’Adam.  Toutefois,  disais-je  en  moi-même,  plût  au 
ciel  que  l’on  chantât  dans  notre  pays  comme  dans 
cette  île;  qu’il  ne  s’y  trouvât  ni  pinceau  ni  burin, 
mais  que  l’on  pût  jouir  en  Italie  de  la  liberté  qui 
règne  ici  ! Je  pris  par  la  diligence  le  chpmin  de  Lon- 
dres,et  j’arrivai  à Exeler  où  il  fallait  passer  la 
nuit;  là,  entre  mon  ignorance  de  l’anglais  et  la 
confusion  qui,  à cause  des  cours  d’assises  et  du  jury 
rassemblés  dans  cette  ville,  agitait  l'auberge  où  je 
descendis,  j’aurais  pu  me  croire  dans  une  véritable 
Babylone.  Un  prêtre  catholique  irlandais,  mon  com- 
pagnon de  voyage,  diminua  beaucoup  l’embarras 
dans  lequel  je  me  trouvais,  et  je  dois  avouer  que, 
sans  son  assistance,  j’aurais  fait  le  voyage  de  Lon- 
dres avec  la  plus  grande  difficulté. 

* t / 
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Me  voilà  donc  dans  celle  ville  immense,  qui,  par 
ses  mœurs,  semble  séparée  de  la  France,  non  par 
le  canal  de  la" Manche,  mais  par  un  Océan.  J’y  re- 
trouvai le  marquis  Antaldi  Pesarese,  et  le  fils  du 
prince  Ercolani,  de  Bologne,  venus  à Londres  pour 
le  célèbre  procès  de  la  reine  Caroline,  qui  était 
morte  dans  les  premiers  jours  d’août.  Ils  me  dirent 
qu’elle  demandait  souvent  quand  j’arriverais  à Lon- 
dres, et  me  racontèrent  tous  les  détails  de  ses  der- 
niers moments.  A la  juger  d’après  quelques-unes 
de  ses  actions,  l’on  pouvait  dire  de  cette  princesse 
qu’elle  était  imbécile,  et  néanmoins  elle  agissait 
parfois  et  discourait  comme  une  femme  d’esprit. 

Les  affaires  de  Naples  avaient  ëu  assez  de  reten- 
tissement en  Angleterre  pour  qu’il  me  fût  facile  de 
former  à Londres  une  multitude  de  liaisons;  mais 
il  m’était  peu  agréable  de  voir  ceux  dont  la  poli- 
tique ne  s’accordait  point  avec  la  mienne;  et  la  so- 
ciété des  radicaux  eux-mêmes  me  devenait  quel- 
quefois importune.  Je  vis  sir  Robert  Wilson,  brave 
militaire,  alors  fameux  radical,  et  je  fus  aussi  adopté 
par  le  parti  wigh.  Je  fus  présenté  par  lui  au  duc  de 
Sussex , à lord  Holland , au  comte  Grey,  et  autres 
Anglais  respectables  de  son  parti;  je  fis  connais- 
sance avec  le  colonel  Napier,  qui  fut  très-prévenant 
pour  moi , et  qui  me  parlait  souvent  de  la  guerre 
d’Espagne,  sur  laquelle  il  publia  plus  tard  une 
excellente  Histoire,  la  meilleure  qu’on  puisse  lire 
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jusqu'à  présent  sur  la  guerre  péninsulaire.  Ce  fut 
lui,  si  je  ne  me  trompe,  qui  me  fit  connaître  sir 
Francis  Burdett,  alors  très-grand  radical.  On  m’avait 
donné  en  Espagne  une  lettre  pour  le  patriarche  des 
radicaux,  le  majôr  Carlwright.  A mon  arrivée  à 
Londres,  on  me  dit  que  ce  dernier  était  tellement 
exalté  dans  ses  opinions,  et  déplaisait  tellement  au 
gouvernement,  que  je  ferais  mieux  de  ne  point  lui 
donner  la  lettre,  parce  que  des  rapports  avec  lui 
pourraient  induire  le  ministère  à m'interdire  le  sé- 
jour de  l’Angleterre,  la  loi  de  l’alien  bill  étant  alors 
en  vigueur.  Ceux  qui  me  parlaient  ainsi  n'étaient 
point  Anglais,  et  connaissaient  peu  les  habitudes 
de  ce  gouvernement.  Le  bon  major,  sans  môme  sa- 
voir que  j’eusse  une  lettre  d’introduction  auprès  de 
lui,  vint  me  voir.  11  avait  dépassé  l’àge  de  quatre- 
vingts  ans;  sa  physionomie  avait  une  grande  dou- 
ceur, son  aspect  était  plein  d’autorité,  ses  manières 
polies.  Un  Irlandais  qui  l’accompagnait  nous  servit 
d’interprète;  mais,  lorsque  j’allai  ensuite  chez  le 
major,  notre  interprète  fut  sa  nièce  Fanny,  qui  par- 
lait bien  le  français,  entendait  l’italien,  et  se  faisait 
surtout  remarquer  par  une  bonté  sans  égale.  Je 
rencontrai,  dans  la  maison  de  Carlwright,  un  autre 
radical,  son  intime  ami,  qui  devint  bientôt  le  mien, 
l’orientaliste  Gilchrist.  Le  libéralisme  de  tous  deux 
et  leurs  sentiments  philantropiques  étaient  vérita- 
blement nés  d’une  conviction  intime,  et  purs  de 
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toute  ostentation.  Je  ne  dirai  point  qu'ils  aimaient 
plus  que  moi  la  liberté,  car,  pour  cette  passion,  je 
ne  sais  personne  à qui  je  pourrais  le  céder;  mais, 
toutefois,  je  m’aperçus  que,  bien  qu’ils  me  surpas- 
sassent en  âge  tous  les  deux,  et  de  beaucoup,  ils 
n’avaient  pas  ma  triste  expérience.  Ils  confondaient 
ce  qu'ils  désiraient  avec  la  possibilité  de  l’exécuter. 
Entre  autres  choses,  ils  voulaient  le  suffrage  uni- 
versel et  le  parlement  annuel-  Le  bon  Carlwright 
mourut  trois  ans  après  que  je  l’eus  connu;  mais 
Gilchrist  ne  mourut  qu’en  1840,  et  il  vécut  assez 
pour  voir  les  électeurs  de  la  Grande-Bretagne  sur- 
passer le  nombre  d’un  million.  Lorsque  j'arrivai  à 
Londres,  la  puissance  des  tories  était  si  grande, 
qu’un  pareil  événement  eût  semblé  un  songe,  car  il 
devait  miner  l’aristocratie  dans  ses  bases.  Oartwright 
. et  Gilchrist  étaient  toujours  prêts  à aider  les  pro- 
scrits de  toutes  les  nations.  Le  second  m’offrait  cinq 
cents  livres  sterling  (12,050  fr.)  pour  chaque  ré- 
volution qui  serait  tentée  sur  le  continent  en  faveur 
de  la  liberté.  Outre  cela , croyant  que  je  devais 
avoir  besoin  d’argent,  il  m’offrait  des  secours  abon- 
dants, et,  pour  le  convaincre  que  je  recevais  de 
mon  frère  au  delà  de  ce  dont  j’avais  besoin,  j’étais 
obligé  de  lui  montrer  les  lettres  de  change  qui  m’ar- 
rivaient de  Naples.  Il  ne  se  sépara  plus  de  moi,  et, 
neuf  ans  plus  tard,  lorsque  après  la  révolution  fran- 
çaise de  1 830,  je  me  rendis  à Paris,  il  vint  s’y  établir. 
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Un  jour,  après  avoir  dîné  chez  le  major  Cart- 
wright  avec  Gilchrist,  on  discutait  sur  la  politique, 
et,  comme  je  ne  parlais  point  anglais,  la  nièce  du 
major  était  mon  interprète.  Ma  théorie  politique 
différait  assez  de  celle  de  mes  deux  amis.  Croyant 
n’êlre  pas  bien  compris  par  moi , ils  disaient  que 
les  militaires  étaient  toujours  arriérés  sur  cette  ma- 
tière; il  se  trouva  que  j’avais  compris  leur  discours, 
et  piqué  dans  ma  vanité,  car  tout  le  monde  en  a, 
j’écrivis  un  opuscule  sur  les  causes  de  la  chute  de 
la  liberté  à Naples,  en  Portugal  et  en  Espagne.  L’ai- 
mable miss  Fanny  voulut  bien  le  traduire  en  anglais 
et  il  fut  publié,  eu  1824,  dans  1 e Pamphleteer,  re- 
cueil d’opuscules.  Mes  deux  amis  l’ayant  lu  en 
firent  plus  d’éloges  qu’il  ne  méritait,  et  prirent  une 
meilleure  opinion  de  mon  intelligence  en  matière 
politique. 

il  me  prit  fantaisie  d'apprendre  l’anglais,  mais 
lorsqu’on  m’eut  expliqué  que  pour  exprimer  une 
heure  et  demie , il  fallait  dire  half  past  one,  et  que 
mouchoir  s&  traduisait  par  hand  kerchief,  j’en  con- 
clus que  cette  langue  diabolique  n’était  pas  faite 
pour  un  Italien.  Je  n’aürais  jamais  cru  alors  que  je 
m’armerais  d’une  incroyable  patience  pour  l’ap- 
prendre, jusqu’au  point  que  plusieurs  années  après 
je  pouvais  écrire  rapidement  de  longues  lettres  que 
Gilchrist  déclarait  exemptes  de  fautes  grammaticales, 
et  que  j’eus  ensuite  pour  disciple  d’anglais  le  phi- 
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losophe  de  Pesaro,  Manuniani.  Dès  les  premiers 
jours  de  mon  arrivée  à Londres,  je  pris  un  maître 
de  langue  à sept  schellings  la  leçon,  mais  seulement 
pour  parvenir  à comprendre  l’anglais  en  le  lisant. 
Deux  ans  plus  tard,  je  m’appliquai  à l’étudier  pour 
le  parler  et  pour  l’écrire.  Outre  les  maîtres  merce- 
naires, j’eus  des  maîtres  célèbres  dans  mes  amis, 
Gilchrist  et  le  poëte  Thomas  Campbell.  Au  premier 
j’enseignais  le  français,  au  second  l’italien.  Le  poëte 
Campbell  avait  témoigné  à Ugo  Foscolo  le  désir  de 
mo  connaître , et  il  devint  ensuite  mon  intime  ami. 
Il  y eut  un  hiver  pendant  lequel  nous  passions 
presque  toutes  les  soirées  ensemble  chez  lui;  il 
n’avait  point  de  secrets  pour  moi , me  confiait  ses 
amours,  ses  circonstances  pécuniaires,  ses  affec- 
tions et  ses  antipathies.  Souvent  cet  excellent 
homme,  soit  chez  lui  ou  pendant  nos  longues  pro- 
menades , me  faisait  mettre  en  oubli  tous  mes  mal- 
heurs. Dans  un  autre  chapitre , le  lecteur  trouvera 
la  lettre  que  Campbell  m’écrivit,  lorsqu’il  fut  élu 
lord  Reclor  dans  l’université  de  Glasgow,  ayant 
Canning  le  ministre  pour  compétiteur. 

Je  ne  perdais  point  de  vue  la  société  des  Frères 
constitutionnels  Européens,  mais  je  m’aperçus,  au 
bout  de  quelque  temps,  que  c’était  peine  inutile. 
Une  société  secrète  en  Angleterre  entre  les  hommes 
pensants  parait  une  chose  contre  nature.  Le  géné- 
ral sir  Robert  Wilson  et  le  duc  de  Sussex  voulu- 
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rent  en  lire  les  statuts,  mais  par  pure  curiosité. 
Je  voulus  en  parler  avec  lord  Holland,  qui  me  dit  : 
« Je  n’aime  point  à entendre  des  choses  secrètes, 
parce  que  quelquefois  j’improvise  à la  chambre  des 
lords,  et  je  dis  tout  ce  que  je  sais.  » Ce  fut  la  der- 
nière tentative  que  je  fis  pour  la  propagande  de  la 
société  à Londres. 

L’ambassadeur  d’Espagne  à Naples,  Onis,  aussitôt 
après  la  chute  du  gouvernement  constitutionnel  dans 
ce  pays,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à Londres, 
où  il  me  témoignait  la  même  amitié  qu’il  m’avait 
montrée  dans  des  jours  plus  heureux  pour  moi , 
lorsque  je  n’étais  point  proscrit.  Onis,  non-seule- 
ment me  conseilla , mais  me  pressa  même  d’écrire 
un  mémoire  sur  les  événements  de  Naples.  Je  l’écri- 
vis, et  j’y  joignis  plusieurs  documents  d’une  grande 
importance.  Il  était  court,  et  j’y  avais  seulement  en 
vue  de  justifier  mes  compatriotes,  parce  que  les  étran- 
gers les  blâmaient  plus  qu’ils  ne  me  blâmaient.  Je  l’é- 
crivis en  grande  hâte.  J’avais  l’habitude  d’écrire  des 
lettres,  des  ordres  du  jour,  quelques  proclamations; 
mais  exposer  les  vicissitudes  politiques  et  militaires 
de  toute  une  nation  était  bien  autre  chose.  Je  n’a- 
vais pas  auprès  de  moi  un  seul  ami,  pas  même  un 
homme  de  ma  connaissance  qui  possédât  l’art 
d’écrire.  Makintosh,  membre  du  parlement,  s’offrit 
pour  corriger  les  feuilles  d’impression  de  la  tra- 
duction anglaise , et  il  me  disait  en  même  temps 
ni.  a 
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que  la  publication  me  coûterait  beaucoup  d’argent. 
A ma  grande  surprise,  un  libraire  m’offrit  du  ma- 
nuscrit trois  cents  livres  sterling,  dont  je  pris  cent 
en  argent  et  deux  cents  on  exemplaires  de  l’opus- 
cule pour  le  donner  aux  personnes  de  ma  con- 
naissance. Que  les  Anglais  y donnassent  une  appro- 
bation générale,  cela  ne  me  faisait  pas  la  moindre 
impression , parce  qu’ils  sont  mille  fois  plus  indul- 
gents que  les  Italiens.  Et  je  conserve  encore  une 
lettre  flatteuse  que  lord  HoJland  m’écrivit  sur  ma 
publication.  Mais  je  ne  m’attendais  pas  aux  chaleu- 
reuses félicitations  de  Ugo  Fuscolo  et  du  général 
Foy,  membre  de  la  chambre  des  députés  en  France. 
Voici  la  lettre  de  ce  dernier  : 


«Paris,  St  décembre  1831. 


« Mon  général , 

« Je  ne  veux  pas  laisser  partir  M.  Richter  sans 
vous  dire  que  j'ai  été  profondément  touché  de  la 
bonne  foi  ; du  patriotisme  et  des  sentiments  élevés 
que  respire  votre  relation  de  la  révolution  napoli- 
taine. Vous  avez  été  malheureux,  mais  vous  ôtes 
resté  sans  reproches.  Il  me  parait  impossible  que 
les  peuples  italiens,  si  avancés  dans  la  civilisation, 
demeurent  longtemps  sous  le  joug  de  plomb  de 
souverains  étrangers.  Votre  ouvrage  ne  peut  que 
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servir  la  cause  de  l'indépendance  des  nations.  Vous 
ferez  avec  votre  plume  un  peu  de  bien  que  des  mal- 
heurs inouïs  ne  vous  ont  pas  permis  de  faire  avec 
votre  épée. 

« Agréez,  mon  général,  l’expression  de  mes 
sentiments  d’estime  pour  votre  personne. 

« M.-S.  Fov.  » 


Je  donnai  inconsidérément  celle  de  Foscolo  à 
lady  Acton,  veuve  du  ministre,  et  pourtant  cette 
lettre  était  très-flatteuse  pour  moi , puisqu’il  com- 
mençait en  disant  : « Vivat , trois  fois  vivat , » et  il 
terminait  en  disant:  « A la  fin  du  mémoire,  j’ai, 
versé  bien  des  larmes >» 

Cela  prouve  que  lorsqu’on  écrit  la  vérité,  et  que 
l’on  y met  toute  son  âme,  on  produit  toujours  de 
l’effet;  car  véritablement  ce  mémoire  n’a  pas  l’ombre 
de  mérite  littéraire. 

Un  gentilhomme  anglais,  dont  je  ne  me  rappelle 
pas  le  nom,  m’invita  à dîner  pour  me  faire  connaître 
lord  William  Fitz  Gerald,  Joseph  Hume  et  i’alder- 
man  Wood , tous  les  trois  membres  du  parlement 
et  de  l’opposition.  Lord  William  fut  constamment 
plein  de  bienveillance  pour  moi  pendant  tout  le 
temps  que  je  passai  à Londres,  et  je  me  liai  avec  les 
deux  autres  d’une  étroite  amitié.  Il  m’arrivait  sou- 
vent de  dîner  chez  lord  William  Fitz  Gerald  avec  le 
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prince  de  Larderia,  Sicilien  qui,  voulant  retourner 
à Naples  et  étant  arrivé  à Rome,  apprit  du  marquis 
de  Fuccaldo,  ambassadeur  napolitain,  que  ce  der- 
nier regrettait  de  ne  pouvoir  mettre  son  visa  à son 
passe-port,  parce  qu’il  avait  reçu  du  gouvernement 
napolitain  l’ordre  de  ne  point  permettre  qu’il  entrât 
dans  le  royaume.  Et  cela,  par  la  raison  qu’il  avait 
commis  le  crime  énorme  de  dîner  plusieurs  fois  avec 
le  général  Pepé  à Londres.  Larderia  écrivit  au  mi- 
nistre Medici  en  lui  représentant  qu’il  n’y  avait 
point  de  faute  à observer  les  convenances  sociales  : 
et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  obtint 
de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Joseph  Hume,  l’alderman  VVood,  Cartwright  et 
Gilchrist  s’occupèrent,  à ma  demande,  de  former 
un  comité  auquel  ils  appelèrent  leurs  amis  poli- 
tiques, dans  le  but  de  secourir  les  proscrits  italiens, 
qui  n’avaient  littéralement  pas  de  quoi  se  nourrir. 
Une  fille  de  l’alderman  Wood,  appelée  Catherine, 
qui  devint  depuis  madame Siephens,  madame  Hume, 
la  nièce  de  Cartwright,  étaient  charitables  au  delà 
de  toute  expression,  et  ne  se  donnèrent  poiut  de 
repos,  afin  d'étendre  le  plus  possible  ce  comité.  Les 
dames  en  Angleterre  sont  au  moral  comme  au  phy- 
sique. Dieu  nous  garde  des  laides  et  des  méchantes 
Anglaises;  mais  les  belles  sont  véritablement  belles, 
et  les  bonnes  sont  des  anges.  Je  n’ai  pas  vu  depuis 
quinze  ans  miss  Catherine  Wood,  et  je  sais  à peine 
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si  elle  vit;  mais  ce  n’en  est  pas  moins  une  grande 
consolation  pour  moi  quand  je  puis  parler  de  ses 
vertus  avec  ceux  qui  la  connaissent.  Le  cœur,  chari- 
table, humain,  sensible,  de  madame  Gilchrist  ho- 
nore notre  espèce,  et  pendant  vingt  et  un  ans  écoulés 
depuis  que  je  la  connais,  aucune  de  ces  belles  qua- 
lités ne  s’est  démentie  une  seule  fois.  Parmi  mes 
amis,  qui  étaient  eu  petit  nombre,  mais  excellents, 
le  général  sir  Thomas- Dyer  était  sans  égal  pour 
• sa  bonté  et  sa  générosité  exempte  d’ostentation. 
11  dépensait  au  moins  deux  mille  livres  sterling 
(50,000  fr.)  par  an  pour  secourir  les  Espagnols,  et 
il  fallait  que  j'apportasse  une  grande  circonspection 
à lui  recommander  mes  compatriotes  pauvres,  car 
il  donnait  toujours  au  delà  de  ce  qu’il  aurait  dû 
faire.  S’il  m’eût  convenu  de  vivre  chez  lui  à la  cam- 
pagne , il  m’avait  témoigné  que  je  lui  ferais  grand 
plaisir;  mais  j’y  allai  seulement  deux  fois,  la  pre- 
mière pour  y rester  trois  jours,  et  la  seconde  fois 
deux  jours.  Sir  Thomas  était  en  même  temps  d’une 
si  grande  simplicité  dans  ses  habits,  que  voyageant 
un  jour  dans  sa  voiture  avec  milady,  sa  femme,  et 
celle-ci  étant  entrée  avant  lui  dans  une  auberge  avec 
ses  gens,  il  fut  pris  pour  un  pauvre  vagabond  lors* 
qu’un  moment  après  il  voulut  y entrer  à son  tour. 

Je  fis  aussi  connaissance  avec  lady  Morgan,  qui 
eut  un  soir  l’extrême  bonté  de  venir  me  prendre 
pour  me  conduire  dans  une  réunion.  Je  trouvai 
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dans  la  voiture  lady  Caroline  Lamb , et  j’accompa- 
gnai ces  deux  dames  chez  miss  Lydia  White.  11  fau- 
drait connaître  l’originalité  de  ces  trois  dames  extrê- 
mement aimables  pour  se  faire  une  idée  de  l’agréable 
bizarrerie  britannique.  Je  pourrais  remplir  un  vo- 
lume entier  des  choses  étranges  que  j’ai  vues  chez 
ce  grand  peuple;  mais  j’ai  promis  de  me  borner  au 
récit  de  ma  vie  politique,  et  c'est  ce  que  je  ferai. 
Je  dirai,  toutefois,  ce  que  me  raconta  le  poêle 
Campbell , que  les  affaires  politiques  allant  fort 
mal  pour  les  vvhigs,  et  ceux-ci  se  rappelant  qu’en 
Grèce  on  avait  autrefois  immolé  Iphigénie  pour  se 
rendre  la  fortune  plus  favorable  > ils  avaient  pro- 
posé, par  plaisanterie,  d’immoler  miss  Write, 
vierge  de  quatre-vingts  ans , pour  rentrer  au  pou- 
voir, grâce  à ce  sacrifice. 

Je  fis  connaissance  chez  Cartwright  avec  miss 
Fanny  Wright,  qui,  à Paris,  voyait  continuelle- 
ment Lafayette  et  l’appelait  son  père  adoptif.  Elle 
avait  écrit  ses  voyages  aux  États-Unis  d’Amérique, 
et  tous  les  éloges  qu’elle  avait  faits  de  cette  répu- 
blique fédérative  lui  avaient  valu  la  bienveillance 
du  compagnon  d’armes  de  Washington.  Je  corres- 
pondais avec  le  général  Lafayette  par  le  moyen  de 
miss  Wright,  et  ne  perdant  pas  de  vue  la  Société 
des  Constitutionnels  européens,  je  lui  en  envoyai 
les  statuts  qu’il  approuva  hautement;  il  voulut 
même  être  inscrit  parmi  les  membres  de  cette  so- 
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ciété , comme  on  peut  le  voir  dans  la  lettre  suivante 
qu’il  m’adressa  : 


« Lagrange,  3 mai  1823. 


■ « C’est  avec  grand  plaisir,  mon  cher  Pepé,  que 
je  me  suis  associé  à votre  fédération  de  patriotes 
européens.  Cette  sainte-alliance,  opposée  à celle  du 
despotisme  et  du  privilège,  ne  peut  qu’être  fort  utile. 
La  cause  des  droits  du  genre  humain  triomphera  sans 
doute,  et  nous  nous  applaudirons  d’avoir  contribué 
à son  succès.  Vous  connaissez  ma  confiance  en  vous, 
et  par  suite  en  toute  personne  qui  aura  mérité  votre 
confiance.  Je  recommande  d’avance  tous  vos  amis 
aux  miens,  bien  sûr  de  la  réciprocité  de  votre  part. 
Recevez  tous  mes  vœux  et  l’expression  de  l’amitié 
personnelle  et  de  la  fraternité  patriotiques  que  je 
vous  ai  vouées  de  tout  mon  cœur. 

« Signé  Lafayette,  F.  C.  E.  » 

L’ambassadeur  d’Espagne  Onis  avait  entendu 
quelques  Russes  soutenir  que  l’empereur  Alexandre 
s’était  déclaré  contre  le  système  constitutionnel 
napolitain,  parce  que,  lui  disait-on,  ce  système 
était  l’ouvrage  d’une  poignée  de  factieux,  et  que 
le  royaume  se  trouvait  plongé  par  eux  dans  une 
complète  anarchie.  Onis,  qui  n’ignorait  pas  la  liaison 
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d’amitié  qui  avait  existé  entre  Capo  d’Istria  , mi- 
nistre russe,  et  moi,  me  conseilla  de  lui  écrire  que 
S.  M.  l’empereur,  ayant  donné  une  constitution  à 
divers  États  en  Europe  après  la  prise  de  Paris,  et 
à la  France  elle-même , il  n'aurait  pas  contribué  à 
détruire  celle  de  Naples  s’il  eût  été  informé,  et  de 
la  manière  dont  elle  avait  été  introduite , et  de  la 
marche  qu’elle  avait  suivie  ; que  j’étais  prêt  à aller 
lui  exposer  sincèrement  et  véridiquement  toutes  les 
particularités  des  événements  survenus  en  1 820  dans 
le  royaume  de  Naples,  si  S.  M.  l’empereur  me 
permettait  de  me  présenter  devant  sa  personne. 
Capo  d’Istria  envoya  ma  lettre  au  gouvernement 
napolitain  ; peut-être  y fut-il  contraint  par  l’empe- 
reur de  Russie.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’étais  comme 
ceux  qui,  étant  tombés  dans  la  mer,  se  flattent  de 
trouver  dans  le  brin  d’herbe  qu’ils  aperçoivent  un 
moyen  de  salut  : Like  a drowing  mari  1 caught  al 
every  strate. 

Parle  moyen  de  Lafavette  et  de  Cobianchi,  lequel, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , avait  fait  partie  de 
mon  état-major  dans  les  Abbruzzes,  je  savais  toutes 
les  tentatives  que  faisaient  ou  que  préparaient  les 
libéraux  en  France.  On  peut  à peine  croire  qu’un 
homme  comme  Lafayette  entrât  dans  les  mesquines 
conspirations  qui  se  inultiplaieut  sans  résultat,  tant 
ses  vœux  pour  de  meilleures  institutions  en  faveur 
de  sa  patrie  remplissaient  son  cœur.  Lorsque  la 
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conspiration  du  général  Berton  éclata  , je  m’atten- 
dais à apprendre  d'un  moment  à l'autre  l'arrestation 
de  Lafayette,  qui  connaissait  toutes  ses  démarches, 
l’avait  aidé  de  son  crédit  et  même  de  quelque  argent. 
Celui  qui  se  trouve  à la  tête  d’un  parti  doit , de 
même  qu’un  général  en  chef,  éviter  de  se  faire  tuer 
dans  des  escarmouches.  La  tentative  du  général 
Berton  se  termina  par  sa  mort,  à laquelle  il  fut 
condamné  par  un  conseil  de  guerre.  Lafayette  et 
tous  les  ennemis  des  Bourbons  s’efforçaient  de  faire 
révolter  contre  eux  les  troupes  dont  se  composait  le 
cordon  que  le  gouvernement  français  avait  établi 
aux  Pyrénées,  afin  d’observer  l’Espagne  à laquelle 
il  n’avait  pas  encore  déclaré  la  guerre. 

Je  parvins  à envoyer  le  colonel  Pisa  de  Londres  aux 
Pyrénées  avec  cinquante  mille  francs  qui  devaient 
être  refais  à un  général  de  brigade  nommé  L^....; 
celui-ci  coopérait  à l’exécution  si  désirée  du  mou- 
vement des  troupes  de  ce  cordon,  lesquelles  étaient 
sous  ses  ordres.  Ce  fut  Zea,  le  même  qui  avait  établi 
l’emprunt  de  deux  millions  de  livres  sterling  à la 
république  de  Colombie,  sa  patrie,  qui  donna  l’ar- 
gent à Pisa;  car  Zea  espérait,  par  le  moyen  de 
Lafayette , induire  les  cortès  d’Espagne  à recon- 
naître la  Colombie.  Pisa  fut  caché  à Paris  chez 
Cobianchi , et  il  échappa  à la  vigilance  du  fameux 
Vidocq,  agent  de  la  police,  qui  avait  dit  que  la 
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duchesse  de  Berry  désirait  l’arrestation  de  Pisa, 
aide  de  camp  du  général  Pepé. 

Pendant  que  Pisa  se  rendait  au  cordon  des  troupes 
françaises  en  deçà  des  Pyrénées,  puis  de  là  en  Es- 
pagne, voyant  de  mon  côté  que  la  chute  de  la  liberté 
dans  la  péninsule  serait  fatale  au  libéralisme  euro- 
péen , je  pensai  à aller  moi-même  à Madrid , muni 
de  lettres  de  la  plus  haute  importance,  adressées 
par  le  général  Lafayelte  à divers  membres  les  plus 
distingués  du  congrès  espagnol.  11  leur  recomman- 
dait avec  chaleur  de  reconnaître  l’indépendance  de 
la  Colombie  et  du  Mexique;  ils  auraient  reçu  en 
compensation  de  ces  deux  gouvernements  cent  mil- 
lions de  francs,  dont  cinquante  millions  étaient  déjà 
entre  les  mains  de  Zea,  tout  prêts  à être  versés. 
Ces  Américains  auraient  en  outre  aidé  l’Espagne 
avec  la  marine  et  les  troupes  qu’ils  possédaient.  La- 
fayette  en  même  temps  auraient  désiré  que  l'Es- 
pagne employât  deux  millions  de  francs  pour  mettre 
les  patriotes  français  en  mesure  de  faire  révolter  les 
troupes  du  cordon.  Le  résultat  infaillible  de  cette 
rébellion  eût  été  la  chute  des  Bourbons,  et  dès  lors 
la  liberté  eût  cessé  d’être  menacée  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Lafayelte  appuyait  ses  promesses  aux  dé- 
putés des  cortès,  sur  ce  que  lui  écrivaient  les  mi- 
nistres de  la  Colombie  et  du  Mexique  à Londres.  Il 
était  difficile  à Lafayelte  de  m’envoyer  d’une  ina- 
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nière  sûre  une  pareille  correspondance,  qui  devait 
donner  de  la  valeur  à ma  mission  à Madrid.  On  con- 
vint alors  que  j’irais  à Douvres,  où  miss  Wright  et 
sa  sœur  Camille,  qui  demeuraient  alors  à Paris, 
viendraient  m’apporter  les  papiers  dont  il  s’agit. 
Ces  deux  dames,  animées  du  plus  ardent  patrio- 
tisme, étant  arrivées  à Douvres,  me  donnèrent  de 
grandes  espérances  pour  un  changement  de  gouver- 
nement en  France,  et  après  m’avoir  remis  les  lettres 
de  Lafayette,  retournèrent  de  Douvres  à Paris,  tan- 
dis que  je  reprenais  le  chemin  de  Londres. 

Je  ne  tardai  point  à partir  pour  Falmouth  où, 
contre  les  usages  et  les  lois  anglaises,  les  officiers 
de  la  douane,  sous  prétexte  d’examiner  ce  que  con- 
tenaient mes  malles,  se  mirent  à lire  mes  papiers. 
Je  menaçai  les  employés  de  faire  un  rapport  de  cet 
acte  illicite  au  général  Wilson  à Londres,  à sir  Fran- 
cis Burdett  et  à beaucoup  d’autres  membres  du  par- 
lement ou  de  la  chambre  des  lords.  Les  employés , 
craignant  de  se  compromettre,  cessèrent  de  lire  les 
papiers , parmi  lesquels  se  trouvait  la  correspon- 
dance de  Lafayette.  Ils  commettaient  cette  irrégu- 
larité pour  satisfaire  lord  Castlereagh,  car  c’était  lui 
qui  avait  donné  les  ordres,  et  insinué  de  faire  cette 
visite,  chose  monstrueuse  en  Angleterre,  pour  se 
prêter  au  désir  de  l’ambassadeur  de  France,  lequel, 
m’ayant  fait  observer  à Londres  par  des  espions 
adroits,  savait,  au  moins  en  partie,  le  but  de  mon 
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voyage.  Je  m’embarquai  sur  le  bâtiment  du  courrier 
de  l’État,  qui  partait  toutes  les  semaines  pour  Lis- 
bonne, et  il  était  commandé  par  le  capitaine  John 
Bull. 

Ce  nom  est  dérisoire  en  Angleterre,  et  s’applique 
au  peuple  anglais  comme  celui  de  Badaud  s’ap- 
plique aux  Parisiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  capitaine 
s’appelait  ainsi.  Pendant  que  nous  faisions  voile 
vers  Lisbonne,  je  m’aperçus  que  mon  John  Bull 
était  toujours  ivre  après  le  dîner,  et  que  cela  le  ren- 
dait très-libéral  dans  ses  sentiments;  mais  le  matin 
à déjeuner,  il  so  montrait  grandement  tory.  Je  ne 
pouvais  comprendre  comment  cet  homme,  après 
avoir  dîné,  pouvait  commander  le  bâtiment.  Néan- 
moins il  le  conduisait  très-bien,  et  il  était  extrême- 
ment aimable  et  obligeant  envers  tout  le  monde. 
Le  médecin  qui  y était  employé  était  un  ancien 
émigré  français,  et  il  me  racontait  qu’au  temps  de 
la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France,  John  Bull 
passant  pendant  la  nuit  auprès  d’un  bâtiment  de  sa 
nation,  voulait  absolument  qu’il  fût  français  et  com- 
mença à décharger  une  bordée.  L’autre  vaisseau 
fit  aussi  feu  de  son  côté , et  dans  ce  combat  John 
Bull  fut  grièvement  blessé  d’un  coup  de  mitraille. 
Néanmoins  cette  leçon  ne  le  corrigea  point  de  l’ha- 
bitude de  s’enivrer  régulièrement  tous  les  jours. 

Si  je  n’avais  eu  à me  plaindre  que  du  change- 
ment de  ma  fortune , j’aurais  eu  assez  de  courage 
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pour  le  supporter  sans  effort  ; mais,  les  nouvelles 
qui  m’arrivèrent  de  Naples  sur  le  sort  de  mes  com- 
pagnons d’armes,  qui,  se  confiant  en  moi,  s’étaient 
prononcés  pour  la  cause  nationale,  me  plongeaient 
dans  une  vivo  douleur  et  abattaient  seules  les  forces 
de  mon  âme.  Vous  qui  lisez  les  atrocités  de  l’Au- 
triche et  d’un  prince  étranger  envers  de  pauvres 
Lombards  epvoyés  au  Spielberg,  écoutez  mainte- 
nant ce  que  Ferdinand  1",  du  royaume-uni  des 
Deux-Siciles,  montra  d’humanité  envers  tant  d’offi- 
ciers honorables,  qui  avaient  valeureusement  com- 
battu en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  pour 
l’honneur  national.  S’ils  avaient  suivi  un  général 
pour  l’aider  à abattre'  le  pouvoir  absolu,  à peine 
vainqueurs  dans  une  lutte  de  courte  durée,  ils  res- 
pectèrent le  prince  vaincu  et  montrèrent  la  pureté 
de  leur  patriotisme  en  refusant  les  récompenses  que 
le  nouveau  gonvernemcnt  leur  offrait  pour  le  bien 
que  leur  œuvre  avait  fait  à la  nation.  Mais  les 
princes  croient  qu’il  n’existe  pour  les  hommes 
qu’une  seule  vertu  : l’aveugle  dévouement  pour 
leiir  personne. 

On  vit  emprisonner,  à l’arrivée  des  Autrichiens  à 
Naples,  par  ordre  du  roi,  en  avril  1822,  environ 
soixante  officiers:  trente-quatre  d’entre  eux  furent 
condamnés  à. mort  par  des  juges  corrompus,  après 
un  procès  plein  d’irrégularités.  Le  général  Frimont, 
qui  continuait  à occuper  les  Deux-Siciles  avec  l’ar- 
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niée  autrichienne,  en  apprenant  cette  condamnation, 
alla  trouver  le  roi  et  lui  dit  que  l’Empereur  son 
maître  regardait  comme  étant  d’une  meilleure  poli- 
tique de  martyriser  sans  effusion  de  sang  les  crimi- 
nels de  lèse-majesté,  et  que  l’on  devait  tout  au  plus 
faire  tomber  les  têtes  de  deux  lieutenants,  Morelli 
et  Silvati,  qui  avaient  été  les  premiers  à s’insurger. 
Le  roi  répondit  qu’il  n’aurait  osé  assumer  la  res- 
ponsabilité de  faire  grâce  à un  seul  des  condamnés, 
mais  qu’apprenant  maintenant  quelles  étaient  les 
intentions  impériales,  il  s’y  conformerait.  Morelli  et 
Silvati,  selon  la  teneur  de  la  condamnation,  perdi- 
rent la  vie  sous  la  guillotine.  Morelli  alla  à la  mort 
avec  tant  de  courage , qu’il  rappela  au  peuple  les 
héros  de  1799.  Il  voulait  parler  aux  multitudes 
muettes  et  consternées;  mais  le  bruit  des  tambours 
autrichiens  empêcha  que  sa  voix  ne  parvint  à l’oreille 
des  assistants.  Quant  aux  trente-deux  autres,  voici 
la  grâce  magnanime  que  le  roi  leur  accorda  : il  dé- 
créta qu’au  lieu  de  la  peine  de  mort,  ils  subiraient 
trente  années  de  fers  dans  le  bagne  de  l'ile  de  San 
Slefano,  à l’est  de  celle  de  Ventodem,  éloignée  de 
Naples  de  soixante  milles  ; elle  a huit  milles  de  cir- 
cuit, est  entièrement  inculte,  inhabitée  et  tellement 
dépourvue  d’eau  qu'il  faut  en  faire  venir  de  la  terre 
ferme. 

Là , le  bagne  est  un  grand  édifice,  propre  à con- 
tenir quinze  cents  forçats.  Il  est  de  forme  ovale  et 
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deux  fois  grand  connue  le  théâtre  Saint-Charles  à 
Naples.  Outre  le  rez-de-chaussée,  qui  comprend 
trente-deux  petites  çhambres  ou  cellules,  il  y a trois 
étages  à chacun  desquels  se  répète  le  nombre  de 
trente-deux  réduits,  ce  qui  fait  en  tout  cent  vingt- 
huit.  On  entre  dans  ce  vaste  bâtiment  au  moyen 
de  deux  ponts-levis,  et  il  existe  au  centre  une  cha- 
pelle disposée  de  telle  sorte  que  l’autel,  auquel  on 
dit  la  messe  les  jours  de  fêtes , demeure  visible 
pour  chaque  cellule.  Dans  chacune  de  ces  petites 
chambres,,  toutes  d’égale  grandeur,  il  entre  de 
douze  à quinze  condamnés. 

Les  trente-deux  officiers,  dont  la  plupart  avaient 
des  grades  supérieurs,  au  lieu  de  rester  séparés  des 
condamnés,  furent  distribués  de  manière  qu'un 
seul  d’entre  eux  demeurât  dans  une  chambre  avec 
les  galériens , et,  comme  si  une  telle  humiliation 
n’eût  point  encore  suffi,  chaque  officier  avait  pour 
compagnon  de  chaîne  un  forçat,  c’est-à-dire  que  la 
chaîne  qui  attachait  le  pied  de  l’un  était  unie  par 
un  anneau  de  fer  au  pied  de  l’autre. 

Le  malin , après  que  les  gardiens  avaient  fait  la 
visite  des  fers  des  prisonniers,  on  leur  permettait  à 
tous,  enchaînés  comme  ils  l’étaient,  de  se  promener 
pendant  deux  heures  dans  le  cloître  dont  la  chapelle 
formait  le  centre.  Pendant  ces  deux  heures,  qua- 
rante soldats  avec  leurs  fusils  chargés  se  tenaient 
sur  le  pont , et  leur  présence  n’empêchait  pas  que 


Digitized  by  Google 


nn  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

a ^ ' , < . 

les  galériens,  se  prenant  de  querelle  entre  eux,  se 

donnassent  des  coups  de  couteau.  Mais,  malgré  ces 
brutalités,  ils  montraient  du  respect  et  de  l’affection 
pour  les  officiers  condamnés,  déjouant  ainsi  toutes 
les  prévisions  du  gouvernement. 

Après  la  promenade  de  deux  heures,  on  rentrait 
dans  les  petites  chambres  dont  nous  avons  parlé,  et 
l’on  distribuait  à chaque  officier  et  à chaque  forçat 
trente-deux  fèves  bouillies  dans  l’eau  simple,  assai- 
sonnées d’une  très-petite  quantité  d’huile  détestable 
et  servies  dans  une  écuelle  de  bois.  On  distribuait 
aussi,  tous  les  deux  jours,  à ces  malheureux  un 
pain  noir  de  la  plus  mauvaise  farine , du  poids  de 
deux  livres  et  demie,  et  un  bocal  et  demi  d'eau 
pour  boire  et  pour  se  laver. 

Ils  dormaient  sur  le  sol  nu , sans  paille  et  sans 
plancher,  avec  une  couverture  tissue  en  poil  d’âne. 
On  leur  donnait  un  bonnet  de  la  môme  espèce,  une 
paire  de  pantalons  et  une  veste  à manches  du  drap 
le  plus  commun,  une  paire  de  mauvais  souliers,  et 
enfin  deux  chemises  de  toile  grossière.  Ces  vête- 
ments se  renouvelaient  chaque  année.  A ces  indi- 
gnités les  trente-deux  frémissaient,  mais  toutefois 
sans  gémir. 

Les  barreaux  de  fer  des  petites  chambres  don- 
naient sur  l’intérieur  de  l’édifice,  de  sorte  qu’on  ne 
voyait  pas  la  campagne.  Tous  les  samedis  on  visi- 
tait les  chambres , et  les  livres  étaient  regardés 
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comme  des  corps  de  délits  plus  graves  que  les 
couteaux.  En  même  temps,  on  rasait  la  tête  à 
chacun , et  avec  plus  de  soin  aux  officiers  qu’aux 
autres.  En  1825,  François,  duc  de  Calabre,  déjà 
monté  sur  le  trône  depuis  plus  de  neuf  mois,  pour 
donner  une  preuve  de  sa  clémence  envers  des  offi- 
ciers qu'il  avait  applaudis  en  1820,  comme  promo- 
teurs de  la  liberté  du  pays,  les  relégua  dans  le  vil- 
lage de  l’île  de  la  Favignana,  leur  donnant,  pour  se 
nourrir  et  pour  se  vêtir,  quatre  sols  de  France  par 
jour;  il  décréta  qu’ils  y resteraient  pendant  vingt- 
quatre  ans,  et  que,  toutes  les  fois  qu’ils  sortiraient 
du  village  pour  se  répandre  dans  l’ile,  ils  seraient 
soumis  au  châtiment  du  bâton.  Six  ans  après,  Fran- 
çois mourut,  et  par  l’ordre  du  jeune  roi  Ferdi- 
nand II,  son  fils,  qui  lui  avait  succédé  sur  le  trône, 

/ 

ces  malheureux  mais  toujours  honorables  et  braves 
officiers,  reçurent  leur  grâce  entière.  Que  l’on  s'ima- 
gine maintenant  avec  quelle  peine  j'apprenais  les 
détails  de  leurs  souffrances  et  des  iridignités  qu’ils 
avaient  à subir  d’un  pouvoir  tyrannique.  Tous  m’é- 
taient chers  ; mais  Staïti  Nicola,  officier  supérieur, 
intrépide  au  moment  où  on  lui  lisait  la  sentence  de 
mort,  m’apparaissait  en  songe  chargé  de  chaînes, 
et  me  montrant  le  forçat  qui  les  partageait  avec  lui. 
Il  me  semblait  lui  entendre  dire  : « Voilà  ce  que 
nous  a valu  notre  modération,  notre  respect  pour 
le  roi  vaincu  et  notre  foi  dans  ses  serments.  » Je 
ni.  « 
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me  réveillais  alors  saisi  d'horreur,  le  visage  bai- 
gné de  larmes  et  le  cœur  déchiré  de  remords, 
comme  si  ce  n’eût  pas  été  le  plus  loyal , le  plus 
ardent  patriotisme  qui  avait  toujours  guidé  mes 
actions. 
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CHAPITRE  LV. 


J’arrive  à Lisbonne.— Situation  du  Portugal. — Mon  arrivée*  Madrid. 

— Conspiration  sans  succès  du  roi  d'Espagne  et  sa  conduite.  — Réu- 
nion de  mes  amis  politiques  à Madrid.  — Ni  les  lettres  de  Lafayetle 
ni  mes  raisons  ne  peuvent  les  induire  à preudre  des  résolutions 
énergiques. — Je  me  tourne  vers  les  Grecs  qui  avaient  secoué  le 
joug  des  Turcs  —Réponse  de  Maurocordato.— Je  pars  pour  Londres. 

— Mon  duel  avec  Carascosa.  — Article  publié  sur  ce  sujet  par  le 
comte  de  Santa  Rosa.  — Lettre  que  m’écrit  le  général  Lafayetle  sur 
la  même  affairé. 


En  arrivant  à Lisbonne,  je  trouvai  mes  amis 
politiques  et  mes  confrères  de  la  société  constitu- 
tionnelle, qui  étaient *tous  ministres  ou  conseillers 
d’État,  dans  un  grand  embarras,  à cause  d’une  dé- 
sertion de  leur  armée  qui  se  montait  environ  à cinq 
mille  hommes,  et  s’était  mise  en  campagne  en  pro- 
clamant le  gouvernement  absolu.  Le  roi  de  Portu- 
gal, soit  par  politique,  soit  que  le  parjure  lui  répu- 
gnât , se  conduisit  tellement  bien , que  les  plus 
ardents  patriotes  le  louaient  hautement.  Je  fis  con- 
naître à mes  amis  l’objet  de  mon  voyage  à Madrid, 
et,  comme  ils  disposaient  du  gouvernement  portu- 
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gais,  ils  me  donnèrent  aussi  des  lettres  pour  ceux 
de  leurs  amis,  à Madrid,  qui  avaient  de  l'influence 
dans  les  cortès  ; ils  les  assuraient,  dans  ces  lettres, 
que  le  gouvernement  de  Portugal  s’allierait  avec 
plaisir  à celui  de  l’Espagne,  en  mettant  fin  à la 
question  très-secondaire  relative  à Montevideo,  en 
Amérique.  Je  quittai  Lisbonne  pour  me  rendre,  à 
Madrid  par  la  voie  de  Séville,  et  j’avais  pour  com- 
pagnon de  voyage  le  comte  Capitani,  jeune  Mila- 
nais qui  était  parti  de  Londres  avec  moi.  Un  voyage 
par  terre,  en  Portugal,  était  une  chose  peu  sûre  et 
très-incommode,  surtout  dans  le  mois  de  juin;  che- 
min faisant,  je  m'aperçus  que,  dans  les  provinces 
portugaises,  les  populations  se  souciaient  fort  peu 
du  régime  constitutionnel.  Arrivé  à Séville,  je  sus 
dans  le  plus  grand  détail  la  tentative  qui  avait  été 
faite  par  le  roi  d'Espagne  Ferdinand,  pour  'détruire 
la  liberté,  ce  qui  ne  lui  avait  point  réussi,  comme 
je  le  dirai  ci-après. 

Je  continuai  mon  voyage  par  Cordoue,  et  me 
trouvai  enfin  à Madrid,  où  l’on  ne  parlait  que  de 
la  tentative  infructueuse  du  roi,  et  de  la  révolution 
qui  avait  éclaté  en  Catalogne  contre  le  système  con- 
stitutionnel. Le  général  Balesteros  avait  été  chargé 
de  combattre  la  garde  royale  qui,  du  palais  du  roi 
à Madrid,  avait  levé  l’étendard  de  la  révolte  et  s’é- 
tait avancée  dans  les  rues  de  la  capitale  contre  les 
constitutionnels.  Cette  garde  fut  repoussée  et  mise 
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en  fuite,  et  le  roi,  à peine  convaincu  du  triste 
résultat  de  l'entreprise,  non-seulement  distribuait 
de  sa  propre  main  des  cigares  aux  patriotes  de  la 
garde  nationale  et  appelait  picnros  ces  malheu- 
reux qu’il  avait  excités  à la  rébellion , mais  en- 
core il  conduisit  Balesteros  et  d’autres  officiers  de- 
son  état-major  à une  fenêtre  de  son  palais  d’où  l’on 
découvrait  la  campagne,  et  montrant  de  là  les  sol- 
dats et  les  olliciers  de  la  garde  qui  fuyaient,  de- 
mandait que  l’on  envoyât  des  troupes  à cheval  pour 
les  tailler  en  pièces.  Je  n’aurais  pas  cru  à tant  de 
perfidie,  malgré  les  leçons  que  j’avais  reçues  des 
Bourbons  de  Naples,  si  Balesteros  lui-même  ne 
m’eût  raconté  le  fait.  Je  témoignai  à ce  général 
mon  étonnement  de  la  débonnaireté  castillane,  qui 
laissait  le  roi  Ferdinand  dans  la  situation  de  recom- 
mencer ses  conspirations,  dont  les  suites  auraient 
pu  être  fatales  à l’Espagne.  Balesteros  me  répondit 
que  les  patriotes,  pendant  qu’ils  combattaient  la 
garde,  juraient  d'immoler  le  roi;  mais  qu’à  peine 
celui-ci  se  fut  montré  soumis  et  se  fut  mis  à distri- 
buer des  cigares,  on  n’aurait  pu  trouver  parmi  les 
vainqueurs  un  seul  homme  qui  eût  arrêté  Ferdi- 
nand. Balesteros  ajoutait  : « J’aurais  dû  l’arrêter 
de  mes  propres  mains;  mais  peut-être  n'aurais-je 
trouvé  personne  qui  le  tint  sous  sa  garde.  » Je  ré- 
pétai alors  en  moi-même  ce  dicton  italien  : Tutto  il 
mondo  è paese  (le  monde  est  le  même  partout). 
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Je  commençai  à exposer  aux  membres  des  cor- 
tès  le  motif  de  ma  présence  en  Espagne,  et  ce  que 
Lafayette  et  ses  amis  de  l’opposition  à la  chambre 
des  députés  français  pensaient  sur  la  situation  po- 
litique de  la  Péninsule.  Quelques  membres  ne  diffé- 
raient point  de  ma  manière  de  voir,  d’autres  se 
montraient  indécis,  et,  après  des  peines  infinies,  je 
parvins  à obtenir  que  plus  de  douze  députés  au  con- 
grès se  réunissent  en  conseil  dans  la  maison  de  Riego, 
pour  discuter  sur  ce  que  Lafayette  et  moi  leur  pro- 
posions. Voici  les  noms  de  ceux  desquels  je  me  sou- 
viens : le  duc  del  Parque,  Riego,  Balesteros,  con- 
seiller d'État,  Quiroga,  Isturitz,  Galiano,  Flores 
Estrada  Ramon  Salvato,  Beltrand  de  Lis,  Romuero 
Alpuente,  général  Palarea,  etc.  L’on  n'a  aucune 
idée  des  jalousies  qui  existaient  entre  eux,  et  qui 
rendaient  extrêmement  difficile  de  les  réunir.  De 
plus,  le  chargé  d’affaires  de  Russie,  Bulgari,  et 
l’ambassadeur  anglais  A’Court,  disaient  aux  dépu- 
tés des  cortès  qu’en  accueillant  mes  paroles  ils  se 
compromettaient  avec  la  France  et  ses  alliés.  Le 
général  Balesteros  m’assurait  que  j’avais  fait  un 
miracle  d’obtenir  cette  réunion.  Le  rendez-vous  fut 
fixé  à une  heure  après  midi,  et  les  dernière  députés 
arrivèrent  à quatre  heures  dans  la  maison  de  Riego. 
Un  retard  de  trois  heures  est  peu  de  chose  en  Es- 
pagne. J’avais  exposé  à chacun  d’eux  en  particu- 
lier de  quoi  il  s'agissait,  mais,  néanmoins,  à peine 
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la  réunion  fut-elle  complète,  que  l’on  m’invita  à 
exposer  ce  que  proposaient  Lafayette , ses  amis 
politiques  et  moi.  le  commençai  mon  discours  en 
français  ; mais  Galiano  me  disant  que  je  parlais  suffi- 
samment bien  le  castillan , voulut  que  je  m’expri- 
masse en  cette  langue  que  je  connaissais  par  pra- 
tique seulement , ne  l’ayant  jamais  étudiée  d’après 
les  règles  grammaticales.  Je  leur  dis  que  les  Bour- 
bons de  France  qui  voulaient  anéantir,  ou,  pour  le 
moins,  restreindre  la  liberté  de  leur  nation,  em- 
ploieraient tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pou- 
voir pour  détruire  le  régime  constitutionnel  en 
Espagne;  que  la  Catalogne  se  trouvant  insurgée  en 
faveur  du  pouvoir  absolu,  auquel  le  clergé  et  un 
grand  nombre  d’habitants  étaient  attachés , les 
Français  envahissant  l'Espagne  pour  y renverser 
la  liberté,  au  lieu  de  rencontrer  de  la  résistance 
comme  en  avaient  éprouvé  les  troupes  de  Napo- 
léon, y trouveraient  non-seulement  un  bon  accueil, 
mais  encore  des  secours;  que  les  cortès  devraient, 
en  conséquence , seconder  sous  main  Lafayette  et 
son  parti,  qui  avaient  en  vue  d’expulser  les  Bour- 
bons de  la  France,  et  en  même  temps  préparer  des 
moyens  de  défense;  qu’en  reconnaissant  l’indépen- 
dance des  colonies  d’Amérique,  ils  pourraient  four- 
nir à Lafayette  des  secours  d’argent  et  se  préparer 
à la  défense,  puisque,  selon  ce  qu’il  assurait  dans 
ses  lettres,  les  Américains  du  Mexique  et  de  la  Co- 


Digitized  by  Google 


:Wi  MÉMOIRE!)  DU  GÉNÉRAL  PKCÉ. 

lombie  donneraient  à la  mère-patrie  cent  millions 
de  francs  et  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer 
qu’ils  employaient  alors  pour  se  défendre;  qu’en 
outre,  le  gouvernement  espagnol  pouvait  renforcer 
ses  légions  avec  les  troupes  qu’il  aurait  rappelées 
des  colonies  ; qu’enfm , une  telle  reconnaissance 
serait  un  pur  acte  de  forme,  parce  qu’on  ne  pouvait 
espérer  que  les  Castillans  parvinssent  à remettre 
sous  leur  domination  les  colonies  qu’ils  avaient 
possédées  en  Amérique. 

Ce  discours  semblait  obtenir  l’approbation  de 
plusieurs  membres  du  conseil,  mais  Galiano  se  leva 
et  dit  que,  pour  défendre  la  patrie,  il  faudrait  que 
les  corlès  fussent  populaires,  et  que  reconnaître 
l’indépendance  des  colonies  serait  une  mesure  des 
plus  contraires  à la  popularité;  que  si  le  gouverne- 
ment constitutionnel  espagnol  provoquait  la  guerre 
en  favorisant  les  libéraux  français , le  peuple  cas- 
tillan ne  regarderait  point  comme  injuste  l’agression 
de  Louis  XVIII , et  qu’alors  il  serait  lent  à la  défense. 
Ce  raisonnement  de  Galiano , qu’il  étendit  et  orna 
beaucoup,  me  fit  perdre  ma  cause,  car  on  finit  par 
conclure  que  l’on  ne  devait  en  aucune  manière 
seconder  Lafayelte  ni  reconnaître  l’indépendance 
des  colonies.  Je  dis  à Galiano,  chemin  faisant,  pour 
retourner  chacun  chez  soi , « que  dans  peu  de  temps 
nous  nous  reverrions  à Londres,  et  que  je  lui  sou- 
haitais d’avoir  durant  sa  proscription  des  parents 
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aussi  affectueux  que  mon  frère  se  montrait  envers 
moi  » ; et,  pour  celte  fois,  je  parlai  en  prophète.  Les 
hommes,  en  général,  ont  été  et  seront  toujours 
portés  pour  les  termes  moyens.  Néanmoins , pour 
le  malheur  de  l’humanité,  les  princes  absolus  sont 
toujours  prêts  à venir  au  secours  d’autres  princes 
déchus  du  pouvoir  ; mais  une  nation  qui  a conquis 
la  liberté,  soit  récemment  ou  depuis  longtemps, 
aide  difficilement  une  autre  nation  à rompre  ses 
chaînes.  Les  Américains  des  États-Unis  n’ont  jamais 
voulu  aider  ni  les  Mexicains,  ni  ceux  de  la  Colom- 
bie, à se  soustraire  au  joug  de  l’Espagne. 

Je  frappais,  comme  on  dit,  à toutes  les  portes, 
mais  toujours  en  vain.  Je  tournai  les  yeux  vers  la 
Grèce  qui  avait  fait  sa  révolution , et  je  pensai  que 
les  Grecs,  auxquels  il  restait  encore  beaucoup  à 
faire  pour  ne  pas  retomber  sous  le  joug  des  Turcs, 
croiraient  utile  à leurs  intérêts  de  favoriser  la  pro- 
pagation de  la  liberté  en  Europe,  et  surtout  dans 
l’Italie  si  rapprochée  d’eux.  Je  dirai  donc  de  quelle 
manière  je  m’adressai  à Maurocordato,  chef  du  gou- 
vernement grec,  pour  lui  demander  s’il  voulait  me 
donner  mille  Grecs  choisis  avec  lesquels  je  débar- 
querais en  Calabre.  Un  de  mes  compatriotes , Cala- 
brais, qui  gravement  compromis  par  ses  opinions 
politiques  avait  été  obligé  d’émigrer , et  se  trouvait 
avec  moi  à Madrid  , se  chargea  avec  plaisir  de  por- 
ter une  lettre  de  moi  à Maurocordato,  et  de  lui 
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parler  de  vive  voix  de  mes  projets , en  s’étendant 
davantage  sur  les  détails  ; il  lui  porta  en  même  temps 
la  lettre  suivante  du  ministre  de  la  guerre  portu- 
gais : 


« Lisbonne,  83  janvier  1883. 


A M.  MAUROCORDATO. 

« En  qualité  de  ministre  de  la  guerre  de  la  nation 
portugaise , et  comme  citoyen  qui  aime  le  bonheur 
de  sa  patrie  et  celui  de  tous  les  peuples,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  prendre  en  considération  la 

mission  dont  monsieur a été  chargé  par  M.  le 

général  Pepé , car  je  la  crois  d’une  grande  utilité 
pour  tous  les  peuples  du  Midi  de  l’Europe.  J’ai 
l’honneur,  etc. 

« Le  ministre  de  la  guerre , 

« Manuel  Gonsalves  Miranda.  » 

Maintenant  voici  la  réponse  que  je  reçus  quel- 
que temps  après  de  ce  chef  des  Grecs.  Je  tairai  le 
nom  de  mon  compatriote  qui  alla  en  Grèce  et 
revint  à Londres  avec  la  réponse,  parce  qu'il 
vit  encore , et  que  j’ignore  s’il  lui  convient  d’étre 
nommé  : 
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«Tripolizza,  le  i-ir.  mai  I8i3. 


« Monsieur  le  général, 

« Monsieur , porteur  de  votre  lettre  du  22 

novembre  datée  de  Madrid,  avec  un  post-scriptum 
du  1 8 janvier  en  date  de  Lisbonne , l’a  exactement 
remise  au  soussigné  secrétaire  général  d’État  chargé 
de  la  correspondance  extérieure,  qui  s’est  empressé 
de  la  mettre  sous  les  yeux  de  son  gouvernement. 
Vos  talents,  votre  réputation  et  la  persuasion  de 
l’intérêt  sincère  que  vous  prenez  à la  cause  de  la 
Grèce,  étaient  autant  de  motifs  pour  attirer  toute 
l’attention  du  gouvernement  provisoire  de  la  Grèce 
sur  le  contenu  de  votre  lettre  ; mais  je  ne  puis  et  je 
ne  dois  pas  vous  dissimuler.  Monsieur,  que,  malgré 
les  avantages  incontestables  que  présente  le  projet 
exposé  dans  votre  lettre  et  plus  amplement  expliqué 

par  monsieur , le  gouvernement  a cru  trouver 

dans  ce  projet  une  déviation  manifeste  des  principes 
qu’il  a établis  pour  base  de  sa  conduite,  et  qu’il 
regarde  comme  les  seuls  qui  puissent  déjouer  les 
projets  des  calomniateurs.  Comme  ami  de  la  liberté 
et  attaché  par  principes  à la  cause  de  la  Grèce  qui 
est  celle  de  la  justice  et  de  l’humanité  , cette  expli- 
cation franche  et  loyale  ne  pourra  que  vous  satis- 
faire, monsieur  le  général,  et  je  suis  persuadé 
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d’avance  que  vous  ne  manquerez  pas  d’employer 
tous  vos  bons  offices  près  de  vos  amis  pour  le  succès 
de  la  négociation  d’un  emprunt  que  le  gouvernement 
entreprendra  probablement  bientôt. 

« Je  viens  de  répondre  aussi  aux  lettres  du  colonel 
Doyl  et  de  M.  G.  Gregory,  auxquels  je  manifeste  le 
même  désir  relativement  à l’emprunt. 

« Monsieur , qui  s’est  acquitté  de  sa  commis- 

sion d’une  manière  digne  de  lui  et  de  la  confiance 
que  vous  lui  accordez,  vous  rendra  un  compte  exact 
des  conférences  qu’il  a eues  avec  moi  et  avec  les 
membres  du  gouvernement , dont  je  suis  sôr  que 
vous  ne  justifierez  que  trop  les  principes. 

c<  Veuillez  bien  agréer,  monsieur  le  général, 
l’expression  de  mon  estime  et  de  ma  plus  haute 
considération. 

« Le  secrétaire  général  <( État , 

« A.  Maurocordato.  » 

En  attendant,  n’ayant  absolument  rien  à faire  à 
Madrid , j’y  laissai  le  colonel  Pisa , afin  qu’il  me  tînt 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  Péninsule  , 
et  je  me  mis  en  chemin  pour  Londres  par  la  voie  de 
Lisbonne.  Les  deux  gouvernements  péninsulaires 
se  trouvaient  par  la  rébellion  d'environ  dix  mille 
hommes  de  troupes  portugaises,  par  l'insurrection 
de  la  Catalogne  et  par  les  menaces  de  la  France, 
dans  une  triste  position , que  les  seuls  députés  libé- 
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raux  des  cortès  ne  voulaient  point  apercevoir.  De 
Madrid  à Lisbonne , je  voyageai  avec  le  colonel 
anglais  sir  John  Milley  Dyle,  qui,  plusieurs  années 
après,  fut  aide  de  camp  de  l’empereur  don  Pedro. 
Mon  compatriote,  qui  devait  aller  auprès  de  Mau- 
rocordato,  vint  avec  moi  à Lisbonne,  et  de  là  se 
rendit  à Cadix , d’où  il  fit  voile  pour  la  Grèce.  Je 
m'embarquai  sur  le  paquebot  du  gouvernement  an- 
glais qui  allait  à Falmouth  ; il  était  commandé  par 
un  jeune  officier  de  la  marine  royale  qui  remplaçait 
dans  ce  commandement  son  père  malade.  Le  jeune 
commandant  du  packet-boat  devait  épouser  une 
jeune  personne  à Falmouth , et  dans  le  désir  d’y 
arriver  promptement,  il  mit  à la  voile  par  un  vent 
impétueux,  et  une  tempête  telle  que  nous  fûmes  sur 
le  point  de  périr  à l’embouchure  du  Tage;  mais 
ayant  surmonté  ce  danger,  nous  arrivâmes  en  quatre 
jours  à notre  destination.  Je  me  rendis  immédiate- 
ment à Londres,  où  la  partie  pensante  du  public 
avait  les  yeux  tournés  vers  les  futures  destinées  de 
la  Péninsule.  Je  ne  manquai  pas  d’instruire  le  gé- 
néral Lafayette  de  tout  ce  qui  m’était  arrivé  à Ma- 
drid , et  de  l’aveuglement  des  libéraux  de  ce  pays. 
Je  le  prévins  que  Pisa  l’informerait  de  tout  ce  qui  se 
passerait  dans  la  Péninsule,  et  je  restai  à attendre 
le  développement  du  mécontentement  en  France 
contre  les  Bourbons , et  des  affaires  d’Espagne  et  de 
Portugal. 
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On  était  au  mois  de  février,  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  défi  du  général  Carascosa , que  je  croyais 
à Malte.  Après  avoir  tenté  en  vain  de  rentrer  en 
grâce  auprès  du  gouvernement  de  Naples,  il  quitta 
cette  île  et  arriva  à Londres  décidé  à se  battre  en 
duel  avec  moi,  pour  me  tuer  ou  être  tué  lui-même. 
Comme  j’avais  évité  les  personnalités  avec  tous,  et 
particulièrement  avec  lui,  je  fus  extrêmement  sur- 
pris du  défi  que  je  recevais  du  général , et  je  ne 
pus  l’attribuer  à un  autre  motif  qu’à  son  dessein  de 
prouver  à la  cour  de  Naples  combien  il  était  con- 
traire à mes  principes  et  à moi.  En  lisant  la  longue 
lettre  qu’il  m’écrivit,  il  n’est  pas  possible  d’attribuer 
son  défi  à un  autre  motif;  car  il  y parlait  de  sa  haine 
pour  les  révolutions,  pour  les  principes  que  je  pro- 
fessais et  pour  la  secte  des  carbonari.  Comme  pré- 
texte de  son  défi,  il  ajoutait  qu’il  avait  été  en  butte 
aux  calomnies  et  aux  insolences  de  ces  sectaires , 
excités  par  moi  contre  lui,  et  que  comme  c étaient 
des  hommes  méprisables,  il  avait  jugé  convenable 
de  m’en  demander  raison  et  non  pas  à eux.  Je  lui 
répondis  que,  pour  un  cartel,  sa  lettre  était  prodi- 
gieusement longue,  que  ce  n’était  pas  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  mais  sur  ceux  du  Sebèthe,  quand  il 
avait  accepté  le  portefeuille  de  la  guerre,  si  ardem- 
ment ambitionné  par  lui,  qu’il  aurait  dû  parler  de 
sa  haine  pour  les  conspirations  et  la  constitution 
d’Espagne  : que  maintenant  il  oubliait  qu’il  avait 
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conspiré  avec  moi  contre  le  roi  Joachim,  pour  obli- 
ger ce  dernier  à donner  une  constitution  à notre 
pays  ; que,  du  reste,  j’avais  choisi  pour  mon  second 
le  comte  de  Santa  Rosa,  auquel  le  sien  devait  s’a- 
dresser. Santa  Rosa  avait  été  ministre  de  la  guerre 
pendant  le  peu  de  jours  qu’avait  duré  le  gouverne- 
ment constitutionnel  en  Piémont.  C’était  un  homme 
de  mérite,  qui  termina  ensuite  ses  jours  en  combat- 
tant pour  la  liberté  grecque.  Sa  mémoire  restera 
toujours  chère  et,  pour  ainsi  dire,  sacrée  aux  Ita- 
liens ; car  il  a été  un  modèle  des  vertus  citoyennes 
les  plus  pures  et  les  plus  constantes.  Mais  en  ma- 
tière de  duel,  il  se  montra  peu  expert,  et  le  second 
de  mon  adversaire  ne  l’était  pas  plus  que  lui  ; c’était 
un  Français,  Carascosa  n’ayant  pu  trouver  un  Ita- 
lien qui  l’assistât  dans  cette  affaire  ! Arrivés  au  lieu 
où  nous  devions  nous  battre,  les  parrains  nous 
présentèrent  deux  épées  qu'ils  avaient  achetées 
dans  une  boutique  où  l’on  en  vendait,  et  sem- 
blables aux  épées  dont  on  se  sert  en  Italie  pour 
l’usage  d'accompagner  les  morts.  Les  lames  étaient 
triangulaires,  ce  qui  pouvait  certainement  produire 
des  blessures  très-graves,  mais  en  même  temps  elles 
étaient  faibles  et  avaient  de  mauvaises  poignées. 
Carascosa  se  croyant  peut-être  moins  habile  que 
moi  dans  l’escrime,  vint  m’assaillir  impétueuse- 
ment , et  dans  mon  action  de  parer,  mon  épée  se 
rompit  à la  poignée  et  le  pont  de  la  garde  se  rompit 
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aussi.  J’en  avertis  Santa  Rosa,  qui  y tit  peu  d'atten- 
tion, croyant  que  le  pont  seul  s’était  rompu.  Je  con- 
tinuai par  amour-propre  à me  défendre  avec  l’épée 
rompue  à la  garde,  et  j’aurais  mal  fini  ce  jour-là  si 
l’approche  de  quelques  hommes  ne  nous  eût  con- 
traints de  cesser  le  combat,  car  il  existe  en  Angle- 
terre une  société  qui  donne  une  récompense  à ceux 
qui  empêchent  les  duels. 

On  fixa  un  autre  jour  pour  se  rencontrer  dans  un 
lieu  plus  éloigné  appelé  Coinbwood , et  j’eus  soin 
d'apporter  deux  épées  à l’italienne,  qui  assurément 
ne  se  seraient  pas  rompues  à la  poignée,  les  ayant 
fait  faire  expressément  sur  un  bon  modèle.  Caras- 
cosa,  en  1806,  avait  eu  un  duel  au  sabre  avec 
M.  Introne,  et  se  jetant  à corps  perdu  sur  son  ad- 
versaire, il  lui  fit  de  graves  et  nombreuses  blessures. 
Ce  général  croyait  pouvoir  répéter  dans  cette  cir- 
constance ce  qui  lui  avait  réussi  autrefois;  et  sans 
presque  me  donner  le  temps  de  me  mettre  en  garde, 
il  se  précipita  sur  moi.  Je  me  mis  en  devoir  de 
parer,  il  s'approcha  de  moi  poitrine  contre  poitrine; 
son  corps  ayant  perdu  l’équilibre,  son  épée  hors  de 
ligne  était  dans  ma  main  gauche  et  la  pointe  de  mon 
fer  s’appuyait  sur  son  flanc,  mon  bras  droit  étant 
ployé;  il  demeura  pendant  plus  d’une  minute  dans 
cette  situation,  de  sorte  que  j’aurais  pu  impunément 
le  transpercer  comme  une  grive.  Les  deux  parrains 
nous  regardaient  tout  étonnés  sans  rien  dire.  A la 
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fin  je  me  rejetai  en  arrière  et  je  laissai  libre  l’épée 
de  Carascosa  que  j’avais  dans  ma  main  gauche,  en 
lui  disant  que  je  lui  donnais  la  vie.  A mon  extrême 
surprise,  il  répondit  qu’il  ne  l'acceptait  point  de 
moi,  et  qu’il  entendait  continuer  à se  battre.  Mon 
étonnement  s’accrut  en  voyant  mon  second  et  celui 
de  Carascosa  consentir  à ce  que  le  duel  continuât. 
Ainsi,  après  avoir  donné  la  vie  à mon  adversaire, 
la  mienne  se  trouvait  exposée  de  nouveau.  Ceci 
montre  qu’il  faut  prendre  garde  au  choix  de  ses 
parrains.  Nous  voici  donc  en  garde  pour  la  seconde 
fois.  Carascosa  essaya  de  m’assaillir  comme  aupa- 
ravant, mais  la  pointe  de  mon  épée  se  présenta  à 
ses  yeux;  à mon  tour,  je  le  serre  de  près  et  je  le 
blesse  à l’épaule,  d’où  le  sang  coule  abondamment. 
Il  veut  continuer,  mais  ne  pouvant  plus  mouvoir  le 
bras  à cause  de  sa  blessure,  il  faut  que  le  duel  se 
termine.  En  ce  moment,  j’oubliai  les  maux  qu’il 
avait  occasionnés  à ma  patrie,  puis  me  souvenant  des 
jours  où  nous  combattions  à l’envi  les  Autrichiens, 
sous  le  roi  Joachim,  et  de  sa  valeur  aux  champs  de 
Castel  di  Sangro,  je  l’embrassai.  Par  nature  et  par 
principe  j’ai  toujours  évité  les  inimitiés  personnelles, 
ne  considérant  comme  mes  ennemis  que  le  despo- 
tisme, et  les  envahisseurs  étrangers  contraires  à 
notre  indépendance.  Depuis  les  deux  duels  que  j’a- 
vais eus  à Pavie,  n’étant  encore  qu’un  adolescent  de 
dix-sept  ans,  ceux  dans  lesquels  je  m’engageais  à 
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tort  ou  à raison,  ne  furent  point  contre  des  Italiens. 

Le  lecteur  retrouvera  la  plupart  de  ce9  détails 
dans  l’article  transcrit  ci-après. 

A L’ÉDITEUR  DU  BRITISH  TRAVELLER 
(voyageur  britannique). 

« Monsieur, 

« Votre  narration  sur  1’aiTaire  d’honneur  entre 
les  généraux  Carascosa  et  Pepé , en  passe  sous  si- 
lence beaucoup  de  détails.  Le  général  Pepé , dans 
une  lettre  que  j’ai  reçue  de  lui  hier,  m’a  prié  d’en 
publier  plus  exactement  les  circonstances.  Je  n’ai 
pu  me  refuser  à le  satisfaire,  quoique  j’eusse  préféré 
me  taire  à l’égard  d’un  événement  que  j’aurais  infi- 
niment désiré  d’éviter.  Je  vous  serai  donc  obligé  si 
vous  voulez  bien  insérer  dans  votre  journal  la  rela- 
tion suivante , avec  les  deux  lettres  qui  y sont  an- 
nexées. 

« J’ai  l’honneur,  etc.  ' 

« Le  comte  de  Santa  Rosa. 

« 2.  Créai  Marylebone  Street.  » 

« Le  10  mar*  18*5. 

. * / 

« Dans  le  mois  d’octobre  passé , le  général  Ca- 
rascosa arriva  à Londres , où  reparut  aussi,  le  2 fé- 
vrier, le  général  Pepé,  venant  de  la  péninsule  es- 
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pagnolé.  Peu  de  jours  après , le  général  Carascosa 
lui  écrivit  la  lettre  (A),  à laquelle  le  général  Pepé 
répondit  la  lettre  (B).  Le  20  février,  les  deux  géné- 
raux se  rencontrèrent  près  du  second  pont  de  Pad- 
dington  , assistés  de  M.  Brunet,  second  du  général 
Carascosa,  et  du  comte  de  Santa  Rosa,  second  du 
général  Pepé.  Les  conditions  du  duel  ayant  été  ré- 
glées, le  général  Carascosa  assaillit  très-vivement 
son  adversaire  qui , ne  venant  qu’à  regret  à une 
telle  extrémité  envers  un  compatriote , son  ancien 
compagnon  d’armes,  recula  un  peu.  Les  deux 
épées,  toutefois,  s’ entre-choquant  vigoureusement, 
se  touchaient  jusqu’à  la  poignée,  et  l’on  continuait 
néanmoins  à se  battre  lorsque  des  gens  qui  survin- 
rent, en  assez  grand  nombre,  obligèrent  les  deux 
adversaires  à se  retirer.  Le  28  février,  les  deux  gé- 
néraux , avec  les  mêmes  témoins,  se  rencontrèrent 
à Combwood.  Le  général  Carascosa  commença  l’at- 
taque avec  impétuosité  et  fut  reçu  par  son  adver- 
saire avec  beaucoup  de  sang-froid.  Déjà  les  deux 
généraux  se  trouvaient  presque  à un  pouce  de  dis- 
tance entre  eux,  lorsque  le  général  Pepé  saisit  de 
sa  main  gauche  l’épée  de  Carascosa , et , sans  au- 
cun doute,  en  cet  instant  le  général  Pepé  pouvait , 
s’il  l’eût  voulu,  tuer  son  adversaire.  Quant  au 
droit  de  lui  ôter  la  vie , mon  opinion  est  qu’il  ne 
l’avait  point  ; mais  les  deux  généraux  pensaient 
autrement  que  moi.  Il  est  juste  cependant  d’ajouter 
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que  l'attitude  et  les  mouvements  du  général  Pepé 
manifestaient  évidemment  qu’il  n’avait  pas  l’inten- 
tion de  se  prévaloir  de  l’avantage  qui  était  incon- 
testablement de  son  côté.  Les  deux  généraux  s’étant 
ensuite  séparés  et  replacés  à la  distance  voulue, 
recommencèrent  à se  battre  avec  une  égale  vigueur. 
Bientôt  le  général  Carascosa  fut  blessé  à l’épaule 
droite  de  manière  à n’étre  plus  en  état  de  continuer 
le  combat.  » 

Tel  fut  l’article  publié  sur  cette  affaire  par  le 
comte  de  Santa  Rosa. 

Carascosa,  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent 
ce  duel , se  montra  très-reconnaissant  à mon  égard 
et  venait  dîner  tête  à tête  avec  moi.  Il  manifesta 
même  le  désir  de  se  réconcilier  avec  le  parti  libéral, 
et  comme  l’Espagne  était  menacée  par  les  Bour- 
bons de  France,  il  me  dit  qu'il  irait  servir  dans  la 
Péninsule  pour  la  cause  de  la  liberté,  mais  qu’il 
craignait  d’être  assassiné  par  ses  ennemis  politiques. 
Je  lui  répondis  que  nous  irions  ensemble,  et  que  ce 
serait  moi  que  l’on  devrait  assassiner  avant  d’at- 
tenter à sa  vie.  Comme  il  voulait,  en  outre,  con- 
naître quelques  libéraux  anglais,  je  le  présentai  au 
colonel  Stanhope,  duquel  il  fut  bien  accueilli.  Peu 
de  temps  après,  Carascosa  évita  de  me  voir,  et 
publia  son  Histoire  de  la  Révolution  de  Naples.  Plu- 
sieurs années  après , en  1 830 , lorsque  la  révolu- 
tion de  France  donnait  tant  d’espérances  au  parti 
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libéral  en  Europe,  ce  même  Carascosa  allait  à 
Paris  chez  le  général  Lamarque,  qu’il  savait  être 
mon  ami , et  lui  disait  le  plus  grand  bien  de  moi  ; 
il  demanda  au  baron  Poerio  de  le  réconcilier  avec 
moi.  Mais  je  répondis  qu’après  ce  qu’il  avait  écrit 
contre  notre  patrie,  mon  honneur  et  mes  principes 
ne  me  permettaient  plus  de  le  revoir. 

Le  général  Lafavette , qui  dans  toutes  les  occa- 
sions me  témoignait  la  plus  grande  bonté,  m’écrivit 
la  lettre  suivante: 


« Paris,  13  mars  1821. 


« J’ai  besoin  de  vous  exprimer,  mon  cher  géné- 
ral , toute  la  part  que  j’ai  prise  à votre  patriotique 
et  généreux  combat.  Ce  n’est  pas  seulement  un  effet 
bien  naturel  de  l’amitié  que  je  vous  ai  vouée;  j’y 
vois  une  explication  du  passé,  aussi  utile  pour  la 
cause  qu’honorable  pour  vous.  Parmi  les  circon- 
stances dont  j’ai  joui  sous  tous  les  rapports  publics 
et  personnels,  il  en  est  une  qui  m’a  fait  un  plaisir 
particulier  : c'est  le  nom  de  votre  témoin.  Offrez-lui, 
je  vous  prie , l’expression  de  mon  bien  sincère  at- 
tachement. 

« Vous  ne  doutez  pas  du  tendre  intérêt  avec  le- 
quel nous  parlons  de  vous,  nos  amis  et  moi.  Ce 
n’est  pas  que  nous  n’ayons  à vous  reprocher  votre 
silence.  Il  n’est  parvenu  qu’une  lettre  depuis  votre 
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retour  à Londres,  et  depuis  votre  affaire,  pas  un 
mot.  La  politique  est  une  belle  chose  lorsqu’elle  est 
dirigée  vers  notre  but  : mais  l’amitié  réclame  aussi 
ses  droits. 

« Notre  chambre  des  députés  est  en  désarroi , à 
l’occasion  de  l’expulsion  violente  de  notre  éloquent 
collègue  Manuel  qui , par  la  mesure  d'ostracisme 
décernée  contre  lui,  et  par  sa  belle  conduite  dans 
celle  persécution , avait  un  double  droit  à l’appui 
de  ses  amis.  Le  refus  prononcé  de  la  garde  natio- 
nale et  les  dispositions  des  vétérans  dans  la  séance 
du  4,  sont  un  événement  important.  Quelque  inique 
et  insensée  que  soit  la  guerre  d'Espagne,  il  parait 
que  la  faction  contre-révolutionnaire  est  décidée  à 
l’entreprendre. 

« J’espère  que  vous  avez  vu  un  de  nos  généraux 
les  plus  distingués,  s’il  est  encore  à Londres.  Les 
amis  de  la  liberté  et  de  l’indépendance  des  natious 
ne  sauraient  être  trop  unis.  Chargez-vous  de  mes 
amitiés  pour  l’excellent  Pisa  , lorsque  vous  lui 
écrirez,  et  recevez  tous  les  vœux  du  patriotisme 
expausif,  de  la  cordiale  affection  et  de  la  haute 
estime  que  vous  adresse  votre  ami. 

« Lafayétte.  » 
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L'année  française  entre  en  Espagne.  — Je  m’embarque  & Falmouth  et 

j’arrive  à Lisbonne.  — Aveuglement  des  libéraux  portugais.  — Chute 
du  gouvernement  constitutionnel  en  Portugal.  — Ma  triste  situation. 
— Je  me  réemliarque  pour  l'Angleterre  et  je  reviens  à Londres.  — 
Désastres  de  l’Espagne.  — J’ai  la  pensée  d'aller  en  Amérique  et  je 
reçois  des  lettres  de  l.afayelte  pour  les  États-Unis. — Je  n’effectue 
pas  ce  voyage.  — Lettre  que  m'écrit  Laiayette  à bord  du  Cadmut , 
destiné  pour  New-York. 


On  était  au  mois  d’avril  de  1823,  et  l’armée 
française,  passant  la  Bidassoa,  entra  en  Espagne. 
Les  députés  aux  cortès  qui , sept  mois  auparavant, 
n’avaient  pas  voulu  prêter  l’oreille  aux  propositions 
de  Lafayelte  et  aux  miennes,  avaient  permis  aux 
proscrits  italiens  et  français  de  se  réunir  et  de  dé- 
ployer aux  yeux  des  troupes  ennemies  les  bannières 
tricolores,  afin  de  les  exciter  à déserter  celle  des 
Bourbons  ; mais  il  était  trop  tard.  C’eût  été  une  chose 
facile  que  d’induire  les  corps  français  tandis  qu’ils 
étaient  au  repos , en  vue  des  Pyrénées,  à la  révolte 
contre  les  Bourbons.  Cette  facilité  disparaissait  alors 
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que  sous  les  armes , entourés  de  mille  précautions 
prises  par  leurs  généraux,  ils  marchaient  en  conqué- 
rants, ou  pour  le  moins  en  envahisseurs.  Chacun 
connaît  l’issue  de  cette  campagne , si  toutefois  on 
peut  avec  justice  donner  ce  nom  à des  combats  dans 
lesquels  les  populations  et  les  classes  privilégiées 
d’un  pays  favorisent  l’invasion.  Le  colonel  Pisa,  en 
m’écrivant  de  Madrid , me  tenait  au  courant  de  tout. 
Je  n’ai  jamais  aimé  à faire  la  guerre  sous  les  dra- 
peaux étrangers , quoique  un  décret  des  cortès  m’eût 
admis  à servir  avec  mon  grade  dans  l’armée  espa- 
gnole; pourtant  je  me  décidai  à partir  pour  la 
Péninsule  dans  la  seule  espérance  que  l’on  me 
donnerait  deux  bataillons  et  dix  mille  fusils  pour 
débarquer  en  Calabre.  Une  révolte  dans  les  Deux- 
Siciles  aurait  grandement  animé  les  Espagnols  amis 
de  la  liberté  de  leur  patrie. 

Je  me  rends  à Falmouth  où  je  trouvo  prêt  à mettre 
à la  voile  le  packet  commandé  par  mon  cher  capi- 
taine John  Bull , qui  m’était  toujours  très-dévoué 
après  le  dîner.  Son  bâtiment  me  transporta  à Lis- 
bonne, où  je  débarquai  le  21  mai.  J’y  appris  les 
progrès  que  les  Français  avaient  faits  en  Espagne  : 
déjà  ils  étaient  sur  le  point  d’entrer  à Madrid.  Mes 
amis  politiques  de  Lisbonne,  qui  se  trouvaient  dans 
le  ministère,  dans  le  conseil  d’Étatet  dans  les  cortès, 
me  disaient  qu’ils  se  préparaient  à porter  secours 
à l’Espagne;  mais  les  Portugais  ne  s’étaient  pas 
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encore  déclarés  alliés  des  Espagnols.  J’eus  une 
longue  conférence  avec  le  ministre  de  la  guerre 
Manuele-Gonsalves  de  Miranda  , qui  m’assurait 
que  son  gouvernement  faisait  tous  ses  etforts  pour 
que  l’armée  s’élevât  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes,  et  que,  lorsqu’il  y serait  parvenu,  il  se 
déclarerait  allié  de  l’Espagne.  Je  répondis  au  mi- 
nistre : « Mais  pourquoi  ne  pas  se  déclarer  immé- 
diatement? pourquoi  ne  pas  venir  en  aide,  sans 
perdre  de  temps,  aux  légions  espagnoles  avec  les 
vôtres  que  vous  avez  déjà  toutes  prêtes,  afin  de 
préserver  la  liberté  qui,  dans  très-peu  de  temps, 
peut  périr  en  Espagne?  » Le  ministre  me  répondit 
que  j’étais  dans  une  grande  erreur,  car,  selon  lui, 
la  guerre  péninsulaire  durerait  pendant  des  années. 
Je  lui  parlai  de  mon  projet  de  débarquer  sur  quelque 
point  du  royapme  de  Naples  à mon  choix.  Il  m’as- 
sura que  si  le  gouvernement  espagnol  adhérait  à 
cette  expédition  , le  Portugal  y contribuerait  pour 
la  moitié  en  hommes , en  bâtiments  , en  armes  et  en 
argent.  J’eus  d’autres  entretiens  sur  le  même  sujet 
avec  plusieurs  députés  aux  cortès  et  avec  des  conseil- 
lère d’Étal,  qui  tous  approuvèrent  mes  idées.  Pen- 
dant ce  temps,  je  me  préparais  à entrer  en  Espagne, 
où  le  colonel  Pisa  m’écrivit  que  j’étais  attendu  avec 
impatience. 

Or,  tandis  que  les  libéraux  portugais,  loin  de 
redouter  des  commotions  intérieures , se  préparaient 
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à seconder  l’Espagne,  leur  alliée  naturelle,  le  prince 
don  Miguel,  fils  du  roi,  sortait  de  Lisbonne,  et  dans 
les  environs  de  cette  capitale  levait  l’étendard  anti- 
constitutionnel j à tout  moment  on  recevait  la  nou- 
velle que  tel  ou  tel  autre  corps  militaire  passait 
du  côté  des  rebelles.  Les  officiers  supérieurs  et  les 
généraux,  en  faisaient  autant,  et  leur  exemple  fut 
suivi  môme  par  le  brigadier  Sepulveda , lui  qui  le 
premier,  en  1820,  s’était  prononcé  en  faveur  du 
régime  constitutionnel.  Le  dernier  à passer  dans  le 
camp  des  rebelles  fut  le  roi  ; et  c’est  ainsi  qu’en 
moins  de  quarante-huit  heures  le  gouvernement 
constitutionnel  avait  cessé  d’exister  en  Portugal.  Ce 
môme  gouvernement , peu  d'heures  avant  sa  chute, 
avait  mis  l’embargo  sur  tous  les  bâtiments  du  port, 
de  sorte  que  je  ne  pouvais  me  rendre  .en  Espagne  ni 
par  mer,  ni  par  la  voie  de  terre  déjà  encombrée  des 
geus  en  armes  de  don  Miguel  ; ma  situation  devenait 
fort  triste,  car  je  me  voyais  exposé  à tomber  entre 
les  mains  de  mes  ennemis.  Je  vais  trouver  le  capi- 
taine John  Bull  ; il  m’accueillit  très-bien  , et  me 
promit  une  place  dans  son  bâtiment  qui  devait, 
le  jour  suivant,  mettre  à la  voile  pour  Falmouth; 
mais  il  ajouta  que,  pour  me  recevoir  à bord, 
il  fallait  que  je  lisse  légaliser  mon  passe-port  par 
le  ministre  anglais  à Lisbonne.  J’allai  chez  ce 
ministre , dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom , et 
celui-ci  prétendit  ne  pouvoir  légaliser  mon  passe- 
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port  que  sur  la  demande  du  ministre  des  affaires 
étrangères  portugais.  Mais  où  le  trouver,  puis- 
que tous  les  ministres  constitutionnels  étaient  en 
fuite?  Afin  de  se  conformer  aux  étiquettes,  le 
ministre  britannique  fut  sur  le  point  de  causer  ma 
perte.  Heureusement  il  se  forma  un  gouvernement 
provisoire  dont  l’un  des  membres  avait  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Je  reçus  de  lui  la 
pièce  exigée  par  le  ministre  anglais,  et  je  pus 
ainsi  m'embarquer  sur  le  bâtiment  de  John  Bull 
qui , ayant  à bord  des  Portugais  fugitifs,  hommes 
t femmes , eut  la  politesse  de  m’installer  dans 
sa  chambre.  J’étais  arrivé  à Lisbonne  le  21  mai , 
et  le  1"  juin  je  faisais  voile  pour  Falmouth,  La 
plupart  des  Portugais  qui  émigraient  et  qui  se 
trouvaient  sur  le  paquebot  avaient  occupé  les  pre- 
miers emplois  dans  l'administration  déchue , et  ils 
passaient  leur  temps  à exposer , mais  trop  tard , 
les  fautes  et  les  erreurs  qui  avaient  été  commises. 
Après  une  longue  navigation  de  vingt-quatre  jours, 
à cause  des  calmes  continuels,  nous  arrivâmes 
à Falmouth,  d’où  je  retournai  immédiatement  à 
Londres. 

Je  conservais  à peine  une  lueur  d'espérance  que 
la  perte  de  la  liberté  ne  s’accomplirait  pas  en  Es- 
pagne, et  je  me  préparais,  en  tout  cas,  à partir 
pour  Cadix.  Mon  premier  soin,  dès  le  matin,  était 
de  lire  les  journaux  qui  donnaient  les  moindres  nou- 
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velles  de  celte  guerre,  si  toutefois  on  pouvait  lui 
en  donner  le  nom.  Vers  la  fin  de  juin,  les  Français 
avaient  déjà  occupé,  sans  combattre,  Madrid  et 
Saragosse,  cette  Saragosse  qui  avait  si  longtemps 
résisté  aux  armes  de  Napoléon.  Mina , qui  avec 
des  bandes  mal  disciplinées  avait  autrefois  défendu 
obstinément  une  partie  de  la  Navarre,  maintenant 
qu’il  commandait  un  corps  de  troupes  de  ligne  dans 
la  Catalogne,  s’était  retiré,  sans  coup  férir,  dans 
Barcelone.  Les  cortès  , conduisant  au  milieu  d’elles 
le  roi  Ferdinand  et  toute  la  famille  royale,  s’étaieut 
retirées  de  Séville  à Cadix.  La  place  de  Tortose , au 
lieu  de  résister  , s’était  rendue;  le  général  espagnol 
Morillo,  non-seulement  ne  combattait  point  l’en- 
nemi , mais  en  outre  avait  réuni  ses  troupes  à celles 
des  Français  commandées  par  le  général  Bourk. 
On  avait  fondé  quelques  espérances  sur  le  général 
Ballesteros,  et  ce  dernier,  le  4 août,  après  quelques 
légères  escarmouches , au  lieu  de  se  retirer  vers 
Cadix  , même  seul , en  supposant  qu’il  eût  été  aban- 
donné de  tous  ses  régiments,  se  soumit  avec  eux  à 
l’ennemi,  avec  lequel,  en  traitant,  il  n’oublia  pas 
ses  propres  intérêts,  et  il  se  déclara  en  faveur  de 
la  junte  provisoire , que  le  duc  d’Angoulême , gé- 
néralissime de  l’armée  française,  avait  composée 
d’Espagnols.  Quand  je  sus  que  ce  même  Ballesteros, 
qui  souvent  en  discourant  avec  moi  s’était  montré  si 
ferme  dans  ses  sentiments  de  nationalité , si  dévoué 
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aux  institutions  libérales , était  maintenant  devenu 
l’ennemi  des  cortès,  je  renonçai  au  projet  que  j’avais 
eu  de  partir  pour  Cadix. 

Le  général  Riego,  qui  avait  toujours  été  fidèle  à 
la  cause  de  la  liberté , en  s’avançant  contre  l’inva- 
sion avec  une  colonne  d’environ  trois  mille  hommes, 
fut  abandonné  des  siens  et  fut  fait  prisonnier  sur 
un  domaine  appelé  Banquevigones,  près  d’Arguil- 
los.  Conduit  à Andujar,  à peu  de  distance  de  la 
Sierra  Morena,  il  faillit  être  victime  du  peuple  qui 
voulait  le  tuer.  Riego,  se  tournant  vers  l’oflîcier 
français  qui  le  protégeait  contre  la  fureur  de  cette 
population  aveugle , lui  dit  : « Ces  hommes , qui, 
sans  vous,  m’auraient  déjà  massacré,  me  portaient 
en  triomphe  l’année  dernière,  et  celte  ville  me  con- 
traignit à recevoir  d’elle  un  sabre  d'honneur.  » A la 
fin  de  septembre,  les  cortès  demandaient  en  v.ain  , 
tantôt  la  protection  des  Anglais,  en  se  tournant  vers 
sir  William  A’Court,  qui  se  trouvait  à Gibraltar, 
tantôt  des  arrangements  à l’amiable  avec  le  duc 
d’Angouléme,  qui  disait  ne  vouloir  traiter  qu’avec 
le  roi  Ferdinand  libre,  ce  qui  voulait  dire  au  milieu 
de  l’armée  française.  Les  cortès,  après  une  longue 
hésitation,  y consentirent;  mais  les  milices  de  Ma- 
drid, qui  les  avaient  suivies  à Cadix,  montrant 
plus  de  bon  sens  que  les  députés,  s’opposaient  à 
l’entière  liberté  du  roi.  Les  menaces  des  Français 
qui  assiégeaient  Cadix , et  la  discorde  qui  s’intro- 
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duisit  entre  les  députés  aux  cortès,  les  milices  et 
les  troupes  qui  occupaient  cette  place,  fit  que  l’on 
mit  en  liberté  le  roi  Ferdinand  VII , lequel , une  fois 
arrivé  au  milieu  des  Français,  tint  ses  promesses 
aux  cortès  de  la  même  manière  que  le  roi  Ferdi- 
nand I,f  de  Naples  avait  tenu  ses  serments,  lors- 
qu’au milieu  des  Autrichiens  il  s’était  vu  libre  de 
trahir. 

Après  la  chute  de  la  liberté  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal , je  ne  voyais  plus  aucun  moyen  qui  pût  con- 
duire à un  changement  de  gouvernement  dans  ma 
patrie.  Je  pensai  alors  à visiter  les  États-Unis  d’Amé- 
rique , et  j’écrivis  au  général  Lafayette , en  le  priant 
de  m’envoyer  des  lettres  de  recommandation  pour 
ce  vaste  pays.  Personne  mieux  que  lui  ne  pouvait 
me  rendre  ce  service,  et  il  m’en  fit  parvenir  plu- 
sieurs que  je  conserve  encore;  entre  autres  pour 
James  Monroe,  président  des  États-Unis  à Washing- 
toncity;  l’honorable  Will.-Sto.  Crawford,  secrétaire 
de  la  trésorerie  ; Thomas  Jefferson,  esq.  Montscelo, 
State  of  Virginia  ; général  Willer,  à New-York;  l’ho- 
norable Judge  Richard  Peters,  à Philadelphie  ; Rufus 
King,  esq.  à New-York;  Quincy  Adams,  secrétaire 
d’État  à Washington  City.  Une  autre  pour  le  géné- 
ral Bernard,  qui  fut  depuis  ministre  de  la  guerre 
en  France.  Il  est  mort,  et  la  lettre  était  ouverte  : c'est 
pourquoi  je  l’insère  ici. 
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« Paris,  14  mai  1884. 

AU  GÉNÉRAL  BERNARD  A NEW-YORK. 

« Je  ne  sais , mon  général , si  cette  lettre  doit 
vous  arriver  avant  moi.  Elle  est  portée  par  le  gé- 
néral Pepé,  illustre  ami  de  la  liberté , et  mon  ami 
personnel,  avec  qui,  sans  avoir  eu  le  plaisir  de  le 
voir,  j’ai  contracté  les  rapports  les  plus  intimes  II  a 
fait,  à Naples  et  dans  la  péninsule,  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  servir  la  bonne  cause,  et  aujour- 
d’hui il  projette  un  voyage  aux  États-Unis.  Je  con- 
nais d’avance  votre  empressement  à faire  connais- 
sance avec  lui , et  je  vous  rends  un  bon  office  à 
tous  deux  en  vous  adressant  l’un  à l’autre.  Je  m’oc- 
cupe de  mes  arrangements  de  voyage.  Vous  approu- 
verez, sans  doute,  que  je  n’aie  pas  profité  de  l’offre 
honorable  d’envoyer  un  vaisseau  de  l’État  exprès 
pour  moi.  Il  y a de  très-bonnes  occasions  de  passer 
la  mer  sous  pavillon  américain,  et  dès  que  j’aurai 
terminé  quelques  affaires,  j’irai  porter  sur  l’autre 
rivage  les  hommages  de  ma  reconnaissance  et  de 
mon  attachement.  Mettez  le  général  Pepé  en  rapport 
avec  nos  amis,  et  recevez  l’expression  de  l’amitié 
que  je  vous  ai  vouée  de  tout  mon  cœur. 

« Lafayette.  » 

Connaître  une  terre  et  un  peuple  si  différents  de 
ceux  de  notre  Europe , et  y trouver,  grâce  aux  re- 
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commandations  de  Lafayette,  d’excellentes  rela- 
tions, étaient  des  motifs  qui  devaient  me  faire 
effectuer  le  voyage  que  j’avais  projeté;  mais,  en 
me  voyant  privé  de  tout  moyen  quelconque  de 
tenter  des  choses  qui  eussent  pour  résultat  le  bon- 
heur de  mon  pays,  je  tombai  dans  une  telle  lé- 
thargie morale  que  tout  ce  qui  ordinairement  doit 
plaire,  m’attristait  davantage,  ou  tout  au  moins 
me  causait  de  l’ennui.  Dans  toute  rua  vie,  je  n’ai 
eu  d’énergie  que  pour  les  choses  seules  qui  étaient 
ou  que  du  moins  je  croyais  utiles  à ma  malheureuse 
patrie.  C’était  pour  elle  que  j’étudiais  dans  les  pri- 
sons et  dans  tous  les  moments  où  j'étais  libre, 
c’était  pour  elle  que  j’exerçais  avec  enthousiasme 
le  métier  des  armes  ; pour  elle  j’ai  méprisé  les  biens 
de  la  fortune,  et  tout  ce  qu’on  appelle  des  hon- 
neurs : en  détournant  de  ma  patrie  mes  yeux  et 
mon  imagination,  l’on  n'a  trouvé  en  moi  qu’un 
homme  qui  n’était  bon  à rien.  C’est  pour  elle  que 
j’ai  pris  sur  moi  le  soin  fastidieux  d’écrire  ces  mé- 
moires. Bientôt  je  redeviendrai  cendre;  mais  elle, 
quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  la  destinée , 
elle  reverra  des  jours  de  gloire. 

Il  est  vrai  que  quand  même  j’aurais  pu  aller  avec 
plaisir  en  Amérique,  j’étais  retenu  à Londres  par  la 
situation  du  colonel  Pisa,  qui  se  trouvait  dans  les 
prisons  de  Madrid.  Je  le  recommandai  à un  excel- 
lent jeune  homme  plein  de  mérite,  M.  Appleton , 
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qui  était  secrétaire  de  la  légation  américaine  en  Es- 
pagne. Celui-ci  fit  pour  le  colonel  tout  ce  qu’il  eût 
fait  pour  un  frère.  En  même  temps  j’envoyai  à Pisa 
trois  cents  livres  sterling,  la  moitié  sur  mes  propres 
fonds,  et  l’autre  moitié  que  le  major  Cartwright  me 
fit  avoir  par  ses  amis  libéraux  de  Londres.  J’eus  le 
plaisir  de  voir  Pisa  après  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  avait  été  en  prison  en  Espagne.  Une  fois 
mis  en  liberté,  il  arriva  à Londres,  et  je  lui  con- 
seillai d’aller  en  Grèce  où  il  mourut  dé  maladie 
quelques  années  après,  avec  le  grade  de  général. 
Je  priai  mistress  Trollope  de  traduire  en  vers  an- 
glais une  ode  qu’Alfieri  avait  adressée  au  marquis 
de  Lafayette,  lorsque  quittant  tous  les  plaisirs  de 
Paris  et  de  la  cour,  il  était  parti  pour  la  première 
fois,  se  rendant  aux  États-Unis  d’Amérique  à l’é- 
poque où  ils  combattaient  pour  leur  indépendance. 
Le  poète  Thomas  Campbell  m’assura  que  la  traduc- 
tion avait  du  mérite;  je  l’envoyai  alors  à Lafayette, 
et  il  me  fit  parvenir  à Londres  la  pièce  suivante  : 

DÉCLARATION  DES  DROITS  DE  L’HOMME  ET  DU  CITOYEN 
PRÉSENTÉE  PAR  LB  GÉNÉRAL  LAFAYETTE 

Dans  rassemblée  Constituante  le  11  juillet  1789. 

« La  nature  a fait  les  hommes  libres  et  égaux  ; 
les  distinctions  nécessaires  à l’ordre  social  ne  sont 
fondées  que  sur  l’utilité  générale. 

lit  27 
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« Tont  homme  naît  avec  des  droits  inaliénables 
et  imprescriptibles  : tels  sont  la  liberté  de  tontes 
les  opinions,  le  soin  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  le 
droit  de  propriété,  la  disposition  entière  de  sa  per- 
sonne, de  son  industrie,  de  toutes  ses  facultés,  la 
communication  de  ses  pensées  par  tops  les  moyens 
possibles,  la  recherche  du  bien-être  et  la  résistance 
à l’oppression. 

« L’exercice  des  droits  naturels  n’a  de  bornes 
que  celles  qui  en  assurent  la  jouissance  aux  autres 
membres  de  la  société. 

« Nul  homme  ne  peut  être  soumis  qu’à  des  lois 
consenties  par  lui  ou  par  ses  représentants,  anté- 
rieurement promulguées  et  légalement  appliquées. 

« Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  dans 
la  nation;  nul  corps,  nul  individu,  ne  peut  avoir 
une  autorité  qui  n’en  émane  expressément. 

« Tout  gouvernement  a pour  unique  but  le  bien 
commun.  Cet  intérêt  exige  que  les  pouvoirs  législa- 
tif, exécutif  et  judiciaire  soient  distincts  et  définis, 
et  que  leur  organisation  assure  la  représentation 
libre  des  citoyens,  la  responsabilité  des  agents,  et 
l'impartialité  des  juges. 

«Les  lois  doivent  être  claires,  précises,  uni- 
formes pour  tous  les  citoyens. 

« Les  subsides  doivent  être  librement  consentis  et 
proportionnellement  répartis. 

« Et  comme  l’introduction  des  abus  et  le  droit 
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des  générations  qui  se  succèdent  nécessitent  la  révi- 
sion de  tout  établissement  humain,  il  doit  être  pos- 
sible à la  nation  d’avoir,  dans  certains  cas,  une 
convocation  extraordinaire  de  députés,  dont  le  seul 
objet  soit  d’examiner  et  corriger,  s’il  est  nécessaire, 
les  vices  de  la  constitution.  » 

Dans  l’année  suivante  (1824),  Lafayette  s’était 
embarqué  pour  les  États-Unis  d’Amérique,  et,  tou- 
tefois, il  ne  m’oublia  pas,  chemin  faisant,  car  il 
m’écrivit  la  lettre  qu’on  va  lire.  Pour  qu’elle  soit 
bien  comprise,  je  dois  avertir  le  lecteur  que  nous 
appelions  Pylade  mon  ami  le  colonel  Pisa,  qui  était 
encore  dans  les  prisons  do  Madrid. 


« A bord  du  Cadmui,  aoftt  18M. 

« Me  voici  en  route  pour  les  États-Unis,  mou 
cher  général,  sur  un  bon  paquebot  américain,  ac- 
compagné de  mon  fils  et  d’un  officier  français  que 
nos  dernières  querelles  politiques  ont  mis  hors  de 
service.  Nous  sommes  parvenus  au  banc  de  Terre- 
Neuve,  et  dans  une  dizaine  de  jours  j'espère  que 
nous  serons  à New-York.  J'aurai  un  grand  plaisir 
à vous  embrasser  sur  cette  terre  de  liberté,  mon 
cher  général,  mais  je  suis  trop  uni  au  grand  intérêt 
d’amitié  qui  nous  occupe  pour  m’étonber  de  votre 
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retard,  tant  que  vous  pourrez  être  utile  à notre 
cher  Pvlade  ( le  colonel  Pisa).  Je  ne  serais  pas  parti 
moi-même,  si  j’avais  pu  faire  quelque  chose  de 
plus  pour  sa  délivrance.  Avec  quelle  joie  je  le  ver- 
rais arriver  aux  États-Unis!  Je  n’ai  pas  oublié  les 
conseils  de  votre  affection  pour  moi;  néanmoins, 
mon  cher  ami,  il  est  des  devoirs  auxquels  vous  ne 
voudriez  pas  plus  que  moi  vous  soustraire.  Mon 
projet  actuel  est  d’aller  de  New-York  à Boston,  et, 
après  cette  visite,  de  passer  par  New-York  en  allant 
à Philadelphie,  Baltimore,  Washington,  puis  en  Vir- 
ginie, et  de  me  retrouver  à Washington  pour  le  mois 
de  décembre,  époque  de  la  réunion  du  congrès; 
mais  je  voudrais  être  de  retour  en  France  avant  le 
1er  mai.  Au  reste,  les  événements  des  deux  hémi- 
sphères sont  encore  incertains;  nos  projets  particu- 
liers en  dépendent  plus  ou  moins.  Quelque  vif  inté- 
rêt que  nous  prenions  au  succès  de  notre  cause 
dans  les  diverses  parties  de  l’Amérique , ne  déses- 
pérons pas  de  la  liberté  européenne. 

« Mes  chères  ülles  adoptives  ont  dû  passer  à la 
Grange  à la  fin  de  ce  mois,  et  se  proposaient  de 
partir  pour  le  Hàvre,  où  elles  trouveront  la  famille 
Garnet,  de  manière  à s’embarquer  aujourd’hui 
même  pour  New-York.  Nous  les  y rejoindrons, 
mon  fils  et  moi,  à mon  retour  de  Boston.  Mais  de- 
puis le  13  juillet  que  nous  avons  quitté  la  bonne 
ville  du  Hâvre,  nous  n’avons  plus  de  nouvelles. 
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Offrez  mes  tendres  amitiés  à l’excellente  madame 
Trollope  et  à son  mari,  et  recevez,  mon  cher  géné- 
ral, l’expression  de  celle  que  je  vous  ai  vouée  de 
tout  mou  cœur. 

« Lafayette.  » 
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Sur  l'accueil  que  reçoit  Lafavelte  aux  États-Unis.  — Mort  de  Ferdi- 
nand I",  roi  des  Deux-Siciles.  — François,  son  fils,  moute  sur  le 
trône.  — Je  vais  à Bruxelles,  où  je  fais  connaissance  avec  Thibeau- 
deàu,  Sieyès,  Barrére.  — Je  demande  vainement  la  permission  d'en- 
trer en  France. — Lettre  de  Lafavelte  à ce  sujet.  — Premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  qui  devait  éclater  en  France. 


Je  me  plaisais  à entendre  combien  le  peuple  des 
Étals  Unis  se  montrait  reconnaissant  envers  le  géné- 
ral Lafavelte.  11  arrive  souvent  que  les  multitudes 
paraissent  plus  sensibles  aux  services  qu’elles  reçoi- 
vent d'un  étranger  qu’à  ceux  de  leurs  propres  com- 
patriotes. Les  Syracusains  manifestèrent  non-seule- 
ment la  plus  vive  gratitude  à Timoléon,  mais  ils 
décidèrent  encore  qu’en  cas  de  guerre,  ils  deman- 
deraient un  capitaine  aux  Corinthiens.  Un  grand 
nombre  de  villes  italiennes,  lorsqu’elles  étaient  des 
républiques,  appelaient  pour  podestà,  c’est-à-dire 
pour  chef  de  leurs  tribunaux,  un  étranger  aux  bons 
services  duquel  elles  témoignèrent  toujours  beau- 
coup de  reconnaissance.  Je  confesse  que  plutôt  de 
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servir  le  pays  d’autrui  et  en  être  récompensé,  je 
préférerais  de  servir  le  mien , même  à la  condition 
d’éprouver  la  plus  grande  ingratitude  de  mes  con- 
citoyens. Ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  la  vie  réside 
dans  l'imagination,  et  celle-ci  n’est  jamais  plus  sa- 
tisfaite que  lorsqu’on  peut  dire  : Yoilà  ce  que  j’ai 
fait  pour  ma  patrie  : je  souffre  de  son  ingratitude,  et 
pourtant  je  l’aime  toujours. 

Vers  la  fin  de  1824,  ou  dans  les  premiers  jours 
de  1825,  le  roi  Ferdinand  de  Naples  mourut,  et 
son  fils,  le  duc  de  Calabre,  monta  sur  le  trône.  J’ai 
déjà  beaucoup  parlé  de  lui  et  rapporté  plusieurs  de 
ses  lettres  dans  ces  Mémoires.  La  foule  des  gens 
crédules  disait  ; Ce  prince  qui  parlait  et  écrivait  si 
bien  au  temps  de  la  constitution  napolitaine,  s’il  ne 
fait  pas  maintenant  beaucoup  de  bien,  en  fera  du 
moins  un  peu.  Mais  pour  moi  je  ne  me  flattais  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre.  Néanmoins,  fidèle  à mon  système 
de  ne  point  commettre  de  péché  d’omission,  je  lui 
écrivis  une  lettre  raisonnée,  l’exhortant  à donner 
des  institutions  à notre  malheureuse  patrie.  Je  fis 
lire  cette  lettre  à lord  Holland  et  le  priai  de  me  dire 
s’il  l’approuvait.  11  me  répondit  que  oui,  et  alors  je 
demandai  à savoir  si,  dans  son  opinion,  il  ne  valait 
pas  mieux  que  je  la  publiasse  dans  un  journal.  Il 
me  consseilla  de  ne  point  le  faire.  Je  me  contentai 
donc  de  l’envoyer  directement  par  le  moyen  d’une 
personne  de  ma  connaissant»  qui  avait  des  amis  à 
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la  cour.  Ma  lettre,  comme  je  m’y  étais  attendu,  ne 
produisit  aucun  effet.  Ce  prince,  à la  fin  de  1821, 
sachant  qu’un  banquier  napolitain  nommé  Politi 
était  revenu  de  Paris,  le  fit  venir  en  sa  présence  à 
minuit  pour,  lui  parler  de  quelque  affaire;  et  en 
terminant  sa  conversation,  il  lui  demanda  s’il  avait 
été  à Londres  et  s’il  y avait  vu  le  général  Pepé. 
Politi  répondit  que  non , et  le  duc  de  Calabre 
ajouta  : « Quel  homme  ! il  était  vraiment  de  bonne 
foi.  » En  présence  de  lady  Acton,  veuve  du  cé- 
lèbre ministre , le  môme  prince  me  défendait 
contre  les  médisances  des  courtisans  qui , croyant 
lui  plaire,  lui  disaient  que  j’étais  avide  d’emplois. 
Quand  il  fut  devenu  roi,  soit  par  faiblesse  d’âme, 
soit  qu’il  voulût  plaire  à l’Autriche,  ou  plutôt, 
parce  qu’il  me  connaissait,  il  ne  me  fit  pas  l’injure 
de  m’offrir  de  rentrer  dans  ma  patrie,  et  il  ne  ré- 
voqua ni  la  sentence  de  mort,  ni  la  confiscation  des 
biens,  qui  pèsent  encore  sur  moi  sous  le  nom  d’in- 
demnité des  frais  de  guerre  en  1821  : ces  frais 
montent  à plusieurs  millions. 

Le  gouvernement  français  ne  me  permettait  pas 
d’entrer  en  France,  comme  on  le  verra  bientôt  par 
d’autres  lettres  de  Lafavette.  J’eus  alors  l’idée  de 
passer  la  belle  saison  à Bruxelles  et  à Spa.  Je  crai- 
gnais extrêmement  que  le  passe-port  ne  me  fût  refusé 
par  l’ambassadeur  des  Pays-Bas,  et  en  cela  je  me 
trompais,  car  celui-ci^  fit,  avec  beaucoup  de  bonté, 
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connaître  à son  gouvernement  le  désir  que  j’avais 
exprimé,  et  j’obtins  aussitôt  la  permission  de  me 
rendre  en  Belgique.  Je  cessai  de  m’étonner  de  tant 
de  complaisance  lorsque,  arrivé  à Bruxelles,  j’appris 
que  le  roi  Guillaume  avait  parfaitement  accueilli  les 
Français  illustres  proscrits  pour  avoir  voté  la  mort 
de  Louis  XVI.  Au  nombre  de  ceux-ci,  je  voyais 
souvent  Sieyès,  Barrère,  Berlier  et  Thibeaudeau. 
Je  contractai  avec  ce  dernier  une  étroite  amitié  qui, 
au  bout  de  dix-neuf  ans , dure  encore  et  ne  sera 
brisée  que  par  la  mort.  Je  jouais  souvent  aux  échecs 
avec  Sieyès,  et  quand  je  touchais  les  pions  sans  les 
mouvoir,  il  avait  coutume  de  dire  : «Le  généralîeur 
tâte  le  pouls.  » Je  cherchais  adroitement  à le  faire 
discourir  sur  les  événements  de  la  république  et  de 
l’empire  français;  mais  il  s’animait  plus  volontiers 
sur  les  abus  de  la  religion  que  sur  lesnmatières  po- 
litiques. Il  était  sobre  de  paroles,  mais  il  montrait 
infiniment  d’esprit  dans  ce  qu’il  disait.  Il  me  ra- 
conta qu’un  jour  il  avait  dit  à Buonaparte,  dans  les 
premiers  mois  de  son  consulat  : «Si  vous  voulez  faire 
la  guerre  aux  souverains  du  Nord,  au  lieu  de  les 
menacer  avec  vos  armées,  établissez  sur  le  Rhiu 
•des  universités  gratuites,  et  faites  que  des  principes 
libéraux  prédominent  dans  les  chaires  d’enseigne- 
ment. Vous  vous  apercevrez  bientôt  du  changement 
qui  se  fera  dans  l'opinion  publique  en  Allemagne, 
et  combien  l’influence  de  ces  princes  s'en  trouvera 
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affaiblie.  « Je  passais  quelquefois  plusieurs  heures  à 
parler  de  la  révolution  française  avec  Barrère,  car 
nul  ne  pouvait  la  connaître  mieux  que  lui  ; mais  je 
me  plaisais  plus  à la  conversation  de  Thibeaudeau 
qu’à  celle  de  tout  autre.  Il  était  fort  enjoué,  informé 
de  toutes  choses,  et  faisait  preuve  en  tout  d’un  bon 
sens  admirable.  Aussi,  depuis  le  moment  où  je. l'ai 
connu,  il  a toujours  été  mon  oracle.  En  conversant 
continuellement  avec  ce6  hommes  éminents,  j’en  ai 
appris  assez  sur  la  révolution  française  pour  voir 
qu’il  n’en  existe  pas  encore  une  histoire  exacte.  Je 
fis  aussi  connaissance  à Bruxelles  avec  la  célèbre 
madame  Tallien  devenue  princesse  de  Chimay, 
femme  aimable  au  delà  de  toute  expression,  qui 
connaissait  mille  circonstances  curieuses  de  la  ré- 
volution française;  mais  il  fallait  se  tenir  un  peu  en 
garde  avec  elle,  parce  que  l’excessive  vivacité  de 
son  imagination  lui  faisait  quelquefois  exagérer  l’im* 
portance  des  faits. 

Lorsque  je  dis  à sir  Robert  Wilson  que  j’allais  en 
Belgique,  il  me  donna  une  lettre  pour  son  ami 
Scrope  Davies,  que  je  trouvai  à Ostende  où  je  restai 
plusieurs  jours.  Il  était  l’intime  ami  de  lord  Byron  ; 
et  la  conversation  de  Davies  était  extrêmement, 
agréable.  Les  œuvres  de  Shakspeare,  de  Bacon  et 
d’autres  auteurs  d’élite,  étaient  toutes  dans  sa  mé- 
moire, de  même  que  celles  de  Byron,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  le  deviner.  11  aimait  avec  passion  sa  langue. 
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et  il  me  disait  qu’on  devait  se  marier  avec  celle  que 
l’on  voulait  connaître  à fond.  Aussi  savait-il  très- 
peu  de  français.  Il  était  cependant  très-versé  dans 
le  grec  et  dans  le  latin  qu’il  prononçait  à la  manière 
anglaise.  Davies  était  naturellement  satirique,  et  il 
avait  de  quoi  satisfaire  ce  goût,  car  il  connaissait 
toutes  les  personnes  les  plus  remarquables  de  la 
société. 

Vers  la  fin  de  cette  année  mourut  l’empereur 
Alexandre  de  Russie , et  le  parti  libéral , qui  espé- 
rait beaucoup  dans  la  guerre,  se  flattait  de  la  voir 
commencer  à cause  du  changement  de  politique 
que  l’on  attendait  du  nouv  eau  chef  de  cet  empire. 
Au  commencement  de  l’hiver,  je  retournai  à Lon- 
dres. J’y  reçus  la  lettre  suivante  de  Lafayelle , de 
retour  en  France  depuis  quelque  temps,  et  qui, 
presque  toujours,  avait  la  bonté  de  m’écrire  deux 
fois  par  mois.  Mais  je  n’insère  ici  de  ces  lettres  que 
celles  qui  peuvent  avoir  la  chance  d’intéresser  le 
lecteur. 


«Lagrange,  8 janvier  1826. 


« Voici  le  moment,  mon  cher  général , où  vous 
devez  revenir  à Londres.  Je  vais  moi-méme  à Paris 
avec  ma  famille,  pour  deux  ou  trois  mois  de  l'hiver, 
et  je  voudrais  bien  pouvoir  me  flatter  de  l’espérance 
de  vous  y voir.  Mais  nous  sommes  destinés,  l’un 
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et  l’autre,  avec  un  grand  désir  de  nous  embrasser, 
à nous  en  tenir  à une  correspondance  épistolaire. 
Heureux  pourtant  de  penser  que  notre  excellent 
ami  n’est  plus  dans  les  griffes  de  la  tyrannie  ! Dites- 
lui  mille  tendresses  pour  moi,  et  donnez-moi  de 
vos  nouvelles.  J’aurais  bien  voulu  que  mes  connais- 
sances anglaises  pussent  lui  être  de  quelque  utilité; 
mais  nous  avons  les  mêmes,  et  les  deux  hommes 
de  ce  pays  à qui  j’aurais  le  mieux  aimé  l’adresser, 
sont  à Paris,  lord  Holland  et  le  duc  de  Bedfort.  Je 
les  verrai  ces  jours-ci,  et  j’espère  ne  pas  tarder  à 
recevoir  une  lettre  de  vous.  J’avais  pensé  que  l’avé- 
nemenl  au  trône  de  votre  compagnon  constitution- 
nel ferait  des  changements  au  sort  des  patriotes 
napolitains.  Jusqu’à  présent,  ils  sont  presque  imper- 
ceptibles. La  mort  de  l’empereur  Alexandre  doit 
apporter  des  changements  dans  la  situation  générale 
de  l'Europe.  Les  gouvernements  soi-disant  chré- 
tiens qui  disposent  d’elle  seront  tous  flétris  par  la 
postérité  pour  leur  conduite  envers  les  Grecs,  dont 
il  est  si  facile  d’arrêter  le  massacre  et  d’assurer  la 
liberté.  Les  journaux  prétendent  que  les  cabinets 
de  Londres  et  des  Tuileries  prennent  quelques  me- 
sures diplomatiques  pour  mettre  un  terme  à la  con- 
duite barbare  et  honteuse  qui  a eu  lieu  jusqu’à 
présent  à l’égard  des  malheureux  Grecs  ; ce  serait 
le  cas  de  dire  : Vaut  mieux  tard  que  jamais.  Mais, 
d’autres  journaux  sont  moins  satisfaisants  à cet 
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égard  ; et  dans  tous  les  cas , comment  cette  inter- 
vention serait-elle  modifiée?  Le  connu  donne  peu  de 
confiance  dans  l'inconnu. 

« Adieu,  mon  cher  général,  recevez  mes  bien 
cordiales  amitiés. 

« Lafayette.  » 

Je  végétais  à Londres , et  des  espérances  bien 
éloignées , adoucissaient  seules  mes  tristes  jours. 
J’avais  à combattre  le  chagrin,  mais  jamais  l’ennui, 
car,  en  lisant  et  en  écrivant,  je  m’occupais  au  point 
de  trouver  les  journées  courtes  plutôt  que  longues; 
de  telle  sorte  que,  pendant  plus  de  trois  ans,  je  ne 
me  mis  jamais  au  lit  avant  trois  heures  du  matin  : 
ma  malheureuse  patrie  était  sans  cesse  devant  mes 
yeux,  et  quand  je  songeais  que  mes  longues  et  in- 
croyables souffrances  pour  elle  avaient  tourné  à son 
préjudice , je  ne  pouvais  goûter  un  moment  de 
repos.  Ces  amères  pensées  absorbaient  entièrement 
mon  âme  comme  elles  l'absorbent  encore,  et  me 
retenaient  isolé  dans  la  vaste  étendue  de  Londres. 
Plus  d'une  fois  je  me  suis  entendu  dire , par  des 
Anglais  et  par  des  Français , pour  me  consoler: 
Londres  (selon  les  premiers),  Paris  (selon  les  se- 
conds) valent  bien  Naples  ; et  en  moi-même  et  du 
fond  de  mon  cœur,  je  répliquais  : Ces  hommes  ont- 
ils  véritablement  une  âme  ! De  tous  les  pays  de 
l’Europe,  il  n’y  avait  que  l’Angleterre  ou  les  Pavs- 
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Bas  où  je  pusse  séjourner,  et  ce  fut  peut-être  cette 
privation  qui  me  fit  concevoir  le  désir  d’aller  en 
France.  Pour  en  obtenir  la  permission,  j’aurais 
rougi  de  m’adresser  à d’autres  qu’à  ceux  du  parti 
libéral  français.  J’en  écrivis  donc  à mon  respec- 
table et  affectueux  ami  Lafayette,  qui  employait 
tout  son  crédit  auprès  des  ministres  pour  me  faire 
obtenir  tout  ce  que  je  désirais.  Dans  l’été  de  1826, 
avant  de  retourner  à Londres , je  reçus  la  lettre 
suivante  de  mon  cher  Thomas  Campbell,  l’illustre 
poète , et  je  la  transcris  en  anglais  pour  qu’elle  ne 
perde  rien  de  son  originalité. 

December  5,  I8i6.  — N°  10  Seymour  Street  west. 


« My  dear  general , 

« I often  lake  shame  to  myself  that  I hâve  not 
sooner  answered  your  last  kind  note.  But  I think 
you  knovv  I am  among  lhe  friends  vvho  can  never 
forget  you  — I hope  we  shall  soon  see  you  in  Lon- 
don. 1 hâve  often  heard  you  say  you  would  like 
to  visit  Scotland.  Now  I mean  to  revisit  my  native 
country  the  beginning  of  uext  april,  and  it  strikes 
me  if  you  should  be  in  Britain  that  it  would  not  be 
disagreable  to  you  to  accompany  M1'  Campbell  and 
myself.  We  shall  go  down  by  the  first  steam 
packet  that  sails  for  Edinburgh  in  April , and  from 
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thence  travel  by  land  to  Glasgow,  in  the  University 
of  which  you  may  perhaps  hâve  heard  that  I hâve 
been  elected  Lord  Rector.  1 gaind’  lhe  appoint- 
aient by  an  immense  majority  of  the  votes  of  the 
students  against  Mr  Canning  himself  for  whom  the 
aristocrats  made  a push.  — The  triumph  is  so  glo- 
rious  that  I bave  now  nothing  to  do  but  to  sit  down 
like  Alexander  and  weep  that  I hâve  no  more  Can* 
nings  to  conquer.  — May  hope  to  heaf  of  you  soon, 
or  rather  to  see  you.  M“  Campbell  joins  me  in  best 
regards.  Believe  me,  my  dear  general,  with  una- 
bated  regard  your  affectionate  friend. 

« T.  Campbell.  » 

On  était  an  mois  de  mai  \ 828 , et  Lafayette , qui 
avait  plusieurs  fois  demandé  aux  ministres  de  m’ac- 
corder la  faculté  d’entrer  en  France,  m’écrivit  la 
lettre  ci-après,  et  dans  laquelle  on  aperçoit  l’impor- 
tance qne  l’on  attachait  à ma  venue  dans  ce  pays, 
tant  les  princes  deviennent  petits  sur  le  trône. 

« Paris,  3 mai  182m. 


« Si  j’ai  été  longtemps,  mon  cher  général,  à vous 
rendre  compte  de  votre  commission , c’est  parce 
que  je  souhaitais  la  faire  le  mieux  possible,  et  que, 
tenant  à causer  de  cette  affaire  avec  M.  de  la  Fer- 
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ronays,  chez  lui,  quelques  contre-temps  ont  retardé 
notre  conversation.  Je  suis  bien  persuadé  que  si 
votre  arrivée  ici  ne  dépendait  que  du  ministre,  et 
même  du  ministère  actuel , elle  ne  souffrirait  pas  la 
plus  légère  difticulté.  Mais  vous  connaissez  le  ca- 
ractère de  l’ambassadeur  de  Naples.  Il  ne  se  bor- 
nerait pas  à traiter  cet  incident  ministériellement , 
ce  qui  pourrait  produire  des  désagréments  pour 
vous-même.  Certes,  il  est  bien  étrange  qu’il  en  soit 
ainsi,  lorsque  le  royal  complice  de  vos  nobles  et 
patriotiques  efforts  est  sur  le  trêne  de  Naples.  Mais, 
n’est-il  pas  lui-même  soumis  à des  influences  moins 
honorables  que  ne  l’aurait  été  l’influence  légale  de 
ses  compatriotes?  J’ai  lieu  de  croire  qu’ici  on  ver- 
rait avec  plaisir  cesser  les  proscriptions  napolitaines, 
et  vous  jugez  bien  que  je  ne  parle  pas  seulement 
de  l’opinion  nationale,  qui  a toujours  été  avec  vous. 
Mais  le  résultat  de  ma  conversation  a été  le  conseil 
d’ajourner  votre  projet  de  voyage.  Il  serait  possible 
de  prendre  l’affaire  en  plainte  publique,  de  ce  qu’un 
étranger  et  un  homme  tel  que  vous  éprouve  des 
obstacles  au  projet  de  visiter  la  France,  car  il 
n’existe  pas  d’alien-bill  dans  ce  pays-ci.  Mais , 
outre  qu’il  faudrait  à cet  égard  votre  autorisation 
expresse  , vous  préférerez  peut-être  ajourner  pour 
quelque  temps.  Vous  savez,  mon  cher  général, 
combien  , en  tout  temps  et  de  toute  manière,  je 
serais  heureux  de  réclamer  vos  droits  et  de  vous 
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recevoir  ici  et  à la  Grange.  J'aime  à penser  que  je 
n’attendrai  pas  longtemps  cette  satisfaction , et  je 
vous  renouvelle  mes  cordiales  amitiés. 

« Lafayette.  » 

Le  gouvernement  français  et  la  cour  étaient  plus 
obstinés  à ne  pas  me  laisser  entrer  en  France,  que 
Lafayette  et  ses  amis  politiques  ne  l’étaient  à de- 
mander que  l’on  me  permit  d’y  venir.  Lafayette 
m’avait  demandé  une  lettre  ostensible  dans  laquelle 
j’exposais  mon  désir  d’obtenir  un  passe-port  pour 
Paris;  et,  l’ayant  reçue,  voici  ce  qu’il  m’écrivit  au 
sujet  de  cette  permission , que  l’on  n’obtint  jamais 
de  Charles  X: 


« Paris,  31  mai  1839. 


«Aussitôt  que  j’ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher 
général,  je  l'ai  montrée  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  en  réclamant  la  promesse  qu’il  m’avait 
faite  et  l’approbation  de  sa  main  que  je  possède  en- 
core. Il  m’y  indiquait  très-obligeamment  la  marche 
que  vous  aviez  à tenir  auprès  de  la  légation  fran- 
çaise. Vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  admettre  de 
restriction  à la  faculté  qu’a  tout  étranger  de  se 
rendre  sur  la  terre  française.  Le  ministre  ne  cherche 
point  à le  nier,  mais  il  m’a  dit  confidentiellement , 
qu'il  avait  quelque  motif  pour  souhaiter  que  vous 
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différassiez  un  peu  votre  visite.  Ces  motifs  n'ont 
rien  de  désobligeant  pour  vous  à beaucoup  près,  et 
quoique  je  ne  les  connaisse  pas,  je  me  suis  chargé 
de  vous  exprimer  entre  nous  ce  vœu  particulier.  Il 
m’a  paru  que  c’était  une  affaire  de  cinq  à six  se- 
msines,  et  à moins  que  vous  ne  fussiez  venu  tout 
de  suite,  je  n’y  perdrai  pas  beaucoup,  attendu  que 
je  compte,  après  la  session,  faire  un  court  voyage 
dans  la  Haute-Loire,  où  je  suis  né,  et  dans  le  dépar- 
de  l’Isère  où  je  suis  attendu  par  ma  chère  petite- 
fille,  Natalie  Périer.  Je  serai  de  retour  à la  Grange 
au  1"  septembre,  et  vous  jugez  avec  quel  plaisir 
nous  vous  y verrons,  ma  famille  et  moi.  Mandez- 
moi , mon  cher  général , quels  sont  vos  arrange- 
ments en  conséquence  de  cette  lettre  confidentielle, 
et  recevez  l’assurance  de  l’amitié  que  je  vous  ai 
vouée  de  tout  mon  cœur. 

u Lafayette. 

« P.  S.  Vous  jugerez,  mon  cher  général,  de  la 
surprise  que  j’ai  éprouvée  en  lisant  votre  dernière 
lettre  : j’avais  droit  de  me  plaindre,  et  je  l’ai  fait  par 
une  note  au  ministre.  Nous  nous  sommes  vus  de- 
puis : il  m’a  prié  de  vous  prier  de  suspendre  votre 
arrivée  à Paris.  J’ai  voulu  connaître  le  motif;  mais 
en  m’assurant  qu'il  n’y  avait  rien  qui  pût  vous  être 
désagréable,  ni  à moi  relativement  à mon  amitié 
pour  vous,  il  n’a  pas  voulu  me  dire  sa  raison,  qui 
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lient  peut-être  à quelque  puérilité  de  cour,  ou  à 
quelque  rapport  momentané  avec  votre  ancien  royal 
complice.  J’ai  pensé  qu’il  valait  mieux  consentir  à 
vous  transmettre  le  vœu  que  d'annoncer  votre  ar- 
rivée en  contrariété  de  son  désir,  exprimé  très- 
obligeamment.  Bien  entendu  que,  si  vous  venez 
plus  tôt,  je  n’en  défendrai  pas  moins  votre  droit  et 
les  nôtres.  J’ai  donc  écrit  la  lettre  que  je  lui  ai  mon- 
trée, pour  être  assuré  de  son  approbation  formelle 
et  d’un  nouvel  engagement.  J’attehds  votre  réponse 
à la  lettre  semi-ministérielle  et  au  post-scriptum  qui 
est  dé  moi  seul , et  je  vous  renouvelle  l’expression 
de  ma  sincère  amitié.  L.  F.  » 

En  lisant  une  telle  lettre,  je  devais  supposer  que 
j’obtiendrais  enfin  d’entrer  en  France,  mais  ni  La- 
fayette,  ni  M.  Mauguin,  ni  Benjamin  Constant,  qui 
étaient  au  premier  rang  de  l’opposition,  ne  l’ob- 
tinrent jamais,  bien  qu’ils  eussent  menacé  de  blâ- 
mer les  ministres  du  haut  de  la  tribune.  Je  conti- 
nuai à vivre  à Londres  pendant  l’hiver,  et  dans  les 
Pays-Bas  pendant  l’été,  et  je  me  trouvai  à Bruxelles 
au  commencement  de  la  belle  saison,  en  1830.  La- 
fayette,  eu  passant  dans  la  ville  de  Lyon,  avait  été 
reçu  en  triomphe.  A Paris,  la  garde  nationale  avait 
été  dissoute,  et  j’eus  à peine  entendu  la  nouvelle 
que  le  prince  de  Polignac  était  premier  ministre, 
que  j’espérai  grandement  voir  la  France  se  mettre 
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en  mouvement.  Lorsqu’il  fut  chargé  de  former  le 
ministère  français,  une  lettre  que  je  reçus  de  La- 
fayette  commençait  ainsi  : « Mon  cher  général,  je 
ne  sais  plus  où  nous  en  sommes.  » Et,  dans  ma  ré- 
ponse, je  lui  disais  : « Mon  cher  et  respectable  gé- 
néral , j’espère  beaucoup  que  M.  de  Polignac  me 
fera  avoir  le  plaisir  que  je  souhaite  depuis  bien 
long-temps  de  vous  embrasser  à Paris.  » 
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CHAPITRE  LV1II 


Je  reçois  a Bruxelles  U nouvelle  de  la  révolution  commencée  à Paris. 
Impression  que  produit  cette  nouvelle  sur  l'âme  de  Thibaudeau  et 
de  Sieyès.  — Je  pars  de  Bruxelles  sans  passe-port  pour  Paris.  — J’y 
trouve  Lafayette  qui  m'avait  déjà  Tait  expédier  un  passe-port. — Con- 
férences diverses  avec  lui  et  avec  les  chefs  du  parti  libéral  sur  une 
expédition  que  je  voulais  faire  en  Italie.  — La  marque,  Ilaxo,  Cons- 
tant, de  La  Borde.  — Premier  indice  du  peu  de  désir  que  t'on  avait 
que  j'effectuasse  cette  expédition.  — Je  pense  à aller  en  Corse  [tour 
l’exécuter,  et  j’en  suis  dissuadé.  — Lettre  du  roi  à Lafayette.  — Mes 
espérances.  — Particularités  diverses.  — Expédition  décidée  pour 
l'Espagne  et  pour  l'Italie.  — La  décision  est  presque  aussitôt  révo- 
quée. — On  me  demande  un  mémoire  que  le  roi  Louis-Philippe 
envoie  au  roi  de  Naples.  — Ma  conférence  avec  les  ministres  Ladite 
et  Molé.  — Je  pars  pour  Londres. 


Dans  ce  chapitre,  j’entrerai  en  de  plus  grands  dé- 
tails que  je  ne  l’ai  fait  dans  les  précédents,  croyant 
utile  de  faire  connaître  avec  exactitude  quelle  était 
la  marche  des  choses,  dans  ces  premiers  temps  de 
la  révolution  française  de  1830. 

Le  28  juillet,  pendant  que  j’étais  chez  moi,  à 
Bruxelles,  occupé  à écrire,  le  propriétaire  de  la 
maison,  né  Français,  vint  tout  troublé  et  comme 
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hors  de  lui-méme,  me  dire  : « Paris  est  en  pleine 
révolte,  et  le  peuple  se  bat  contre  les  troupes.  » Je 
continuai  à écrire,  ne  croyant  point  à cette  nou- 
velle; mais  lorsqu’il  m’eut  présenté  une  lettre  datée 
de  cette  capitale,  et  du  jour  précédent,  non-seule- 
ment je  cessai  d’écrire,  mais  je  n’eus  pas  même  la 
patience  de  rester  dans  la  maison,  et  je  courus  chez 
Thibeaudeau  et  chez  Sieyès.  Le  premier  espérait 
fortement  voir  se  réaliser  ce  qui  arriva  en  effet;  le 
second  craignait  que  le  peuple  ne  traitât  avec  le  roi, 
ce  qui  n’aurait  eu  pour  conséquence  qu’un  chan- 
gement de  ministère.  Tous  les  proscrits  français  qui 
étaient  à Bruxelles  restèrent,  qui  plus,  qui  moins, 
étonnés,  entre  l’espérance  et  la  crainte  des  résultats 
utiles  ou  fâcheux  qui  pouvaient  naître  d’une  si 
grande  lutte.  Lorsque,  pendant  les  deux  jours  sui- 
vants, on  apprit  les  détails  de  celte  immense  révo- 
lution, je  me  préparai  à partir  5 la  hâte  pour  Paris. 
Je  priai  le  marquis  de  Prié,  proscrit  piémontais,  de 
demander  au  gouverneur  qu’il  connaissait  particu- 
lièrement, de  me  donner  un  passe-port;  mais  celui- 
ci  répondit  qu'il  n’oserait  adhérer  à ma  requête  sans 
une  permission  du  ministre  des  affaires  étrangères 
qui  se  trouvait  avec  le  roi  en  Hollande;  il  ajouta 
que,  connaissant  clairement  mes  vues,  son  gouver- 
nement pouvait  s’opposer  à mon  départ.  Ces  paroles 
suffirent  pour  que,  livré  à la  plus  vive  agitation,  je 
ne  pensasse  plus  qu’à  partir  comme  je  pourrais. 
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Je  trouvai  chez  lady  et  lord  Bolingbroke  un  An- 
glais dont  je  ne  nie  rappelle  pas  le  nom,  qui,  non- 
seulement  offrit  de  me  conduire  à Paris  par  la  poste, 
en  me  faisant  passer  pour  son  valet  de  chambre, 
mais  me  força  d’insister  pour  qu’il  me  laissât  payer 
la  moitié  des  dépenses.  Charmé  d’une  telle  rencon- 
tre, je  préparais  mon  bagage,  lorsque  le  même  gen- 
tilhomme vint  me  dire  qu’il  regrettait  d’être  obligé 
de  retirer  sa  promesse,  parce  que,  se  trouvant  éta- 
bli à Bruxelles  avec  toute  sa  famille,  on  lui  avait  dit 
qu’il  pouvait  être  renvoyé  par  le  gouvernement, 
s’il  réalisait  son  offre  spontanée.  Ce  discours  me 
jeta  dans  une  angoisse  inexprimable,  mais  qui  fut 
de  courte  durée,  car,  peu  d’instants  après,  le  fa- 
meux oculiste  italien  Lusardi , établi  à Lille,  et 
très-connu  dans  cet  endroit,  vint  chez  moi  et  me 
dit  qu’il  devait  aller  en  poste  à Paris,  dans  sa  pro- 
pre voiture.  Nous  convînmes  de  partir  le  soir  même. 
Je  n’avais  toujours  pas  de  passe-port,  mais  comme 
le  sien  désignait  un  valet  de  chambre,  je  me  serais 
déclaré  comme  tel  en  cas  de  recherches  de  la  part 
des  gendarmes  belges.  Mon  domestique,  né  Belge, 
s’achemina  avec  mes  malles  par  la  diligence,  et,  à 
l’aube  du  jour,  elle  arrivait  à la  frontière  française 
en  même  temps  que  Lusardi  et  moi.  Mon  compa- 
gnon de  voyage  découvrit  mon  nom  aux  employés 
de  la  douane,  qui,  animés  de  l'enthousiasme  patrio- 
tique des  glorieuses  journées,  ne  voulurent  même 
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pas  ouvrir  mes  malles  pour  les  visiter.  En  entrant  à 
Lille,  je  croyais  rêver  en  voyant  flotter  le  drapeau 
tricolore  sous  lequel  j’avais  combattu  dès  mon  âge 
le  plus  tendre.  En  courant  la  poste  vers  Paris,  nous 
nous  arrêtâmes  dans  une  ville  dont  j’ai  oublié  le 
nom , et , pendant  que  nous  dînions , quelques 
gardes  nationaux  soupçonnèrent  un  moment  que 
j’étais  le  prince  de  Polignac  fugitif,  ce  qui  fil  beau- 
coup rire  mon  oculiste,  qui  avait  déclaré  mon 
nom.  Environ  à vingt  lieues  de  Paris,  notre  voiture 
cassa,  et  mon  impatience,  qui  ne  me  permettait  pas 
d’attendre  pendant  plusieurs  heures  quelle  fût  rac- 
commodée, me  détermina  à prendre  la  dernière 
place  d’une  diligence  qui  passait,  et  j’arrivai  ainsi 
dans  la  capitale  de  la  France,  le  6 août. 

Le  général  Lafayette,  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale,  qui,  en  peu  de  jours,  s’était  élevée, 
à Paris,  à quatre-vingt  mille  hommes,  se  trouvait 
établi  à l’Hôtel  de  Ville.  La  difficulté  était  de  me 
faire  annoncer  à lui  au  milieu  d’une  multitude  de 
gens  qui,  assiégeant  ses  appartements,  voulaient  lui 
parler.  Mais  Cobianchi,  que  j’avais  avec  moi,  parla 
à l’oflicier  de  garde,  et  celui-ci  au  général,  qui,  me 
faisant  immédiatement  entrer  chez  lui,  me  reçut 
avec  la  plus  grande  affection , et  me  dit  que , dès 
le  3 du  même  mois,  il  m’avait  fait  expédier  l’ordre 
pour  mon  passe-port.  Celte  pièce,  qui  m’avait  été 
adressée,  arriva  à Bruxelles  lorsque  j’avais  déjà 
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quitté  cette  ville,  et  me  fut  remise  à Paris.  Voici 
dans  quels  termes  elle  était  conçue  i 

i 

Paris,  3 août  1830. 


MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

A M.  le  marquis  de  la  Moussaye.  ministre  de  France 
près  les  Pays-Bas. 

« Monsieur  le  marquis, 

« Le  lieutenant-général  napolitain  Pepé,  qui  se 
trouve  en  ce  moment  à Bruxelles,  avait  depuis 
long-temps  exprimé  le  désir  de  se  rendre  à Paris. 
Il  y avait  même  été  autorisé  par  M.  le  comte  Por- 
talis; mais  certaines  difficultés  l’avaient  empêché 
de  profiter  de  cette  autorisation.  Ces  difficultés 
n’existent  plus,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  dé- 
livrer à M.  le  lieutenant-général  Pepé  un  passe-port 
pour  se  rendre  à Paris. 

« Agréez,  monsieur  le  marquis,  les  assurcnces 
de  ma  haute  considération. 

« Ed.  Bignon.  » 

Je  transcris  ici  celte  lettre,  pour  que  l’on  voie  la 
manière  méticuleuse  et  légale  hors  de  saison  des 
directeurs  de  la  révolution,  pendant  que  le  sang 
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qui  avait  été  répandu  pour  elle  n'était  point  encore 
essuyé. 

Lqfayette,  en  me  voyant,  s’appuya  sur  mon  bras, 
et  resta  ainsi  pendant  trois  ou  quatre  heures,  don- 
nant audience  et  parlant  d’affaires  avec  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  Il  m’invita  à dî- 
ner le  jour  suivant,  me  disant  que  nous  pourrions 
alors  parler  des  affaires  d’Italie.  Je  me  rendis  à l’in- 
vitation. Le  général  me  dit  : « Au  moins,  nous  vous 
avons  parmi  nous  ! — Mais,  lui  répondis-je,  il  faut 
que  vous  me  renvoyiez  le  plus  promptement  pos- 
sible. » Il  me  demanda  de  quels  moyens  j’avais  be- 
soin : « De  deux  mille  hommes,  répliquai-je,  de  dix 
mille  fusils  de  munition , avec  deux  frégates  qui 
escorteront  l’expédition.  » Il  trouva  ma  demande 
très-modérée,  et  voulut  avoir  cinq  ou  six  jours  pour 
arranger  cette  affaire  avec  le  lieutenant-général  du 
royaume,  qui  devait  bientôt  être  proclamé  roi  des 
Français;  il  ajouta  qu’aussitôt  que  celui-ci  serait 
proclamé  roi , il  était  convenable  que  j'allasse  lui 
présenter  mes  respects.  J’assurai  le  général  qu’en 
toutes  choses  je  me  laisserais  diriger  par  lui. 

Six  jours  étaient  pour  moi  un  siècle,  car  je  me 
rappelais  le  proverbe,  qu’il  faut  battre  le  fer  pen- 
dant qu’il  est  chaud.  11  m’était  nécessaire  de  con- 
naître ceux  qui  dominaient  dans  le  parti  libéral  et 
dans  les  chambres.  Je  m’adressai  au  général  La- 
marque,  qui,  oubliant  notre  ancien  différend,  se 
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montra  d’une  extrême  bienveillance  à mon  égard, 
et  embrassa  la  cause  italienne.  Ce  fut  chez  lui  que  je 
vis  pour  la  première  fois  le  général  Haxo , ancien 
compagnon  d'arme-;  de  mon  frère,  avec  qui  je  me 
liai  d’une  étroite  amitié.  Elle  dura  jusqu’à  ce  qu’il 
me  fût  enlevé  par  ma  mauvaise  fortune,  c’est-à- 
dire  jusqu’au  moment  de  sa  mort , qui  arriva  huit 
ans  après  mon  arrivée  à Paris.  Il  aimait  sa  patrie 
presque  autant  que  j’aime  la  mienne,  et  le  bonheur 
de  la  France  lui  tenait  plus  à cœur  que  le  sien 
propre.  Tout  le  monde  sait  combien  il  était  distin- 
gué dans  son  arme.  Il  était  versé  dans  la  littérature 
italienne,  et  il  aimait  tant  notre  langue  que,  lorsque 
je  réunissais  chez  moi  le  soir  le  baron  Poerio,  Mam- 
miani,  Oriuoli,  Bozzelli,  Leopardi,  jamais  il  ne  man- 
quait de  venir  pour  entendre  leur  conversation. 
Quelquefois  aussi  nous  jouions  aux  échecs  jusqu’à 
trois  heures  du  matin , et  je  le  faisais  moins  par 
goût  pour  ce  jeu  que  pour  m’entretenir  avec  cet 
homme  remarquable.  Ce  fut  lui  qui  me  dit  qu’à  la 
chute  de  l’Empire,  la  première  personne  qui  lui 
avait  parlé  de  fortifier  Paris  avait  été  la  duchesse 
d’Angoulême.  Je  crois  que  personne  ne  fut  plus 
affligé  que  moi  de  la  perte  de  cet  excellent  citoyen, 
dont  l’âme  et  l’esprit  étaient  également  élevés.  Ce 
général , pendant  la  bataille  de  Waterloo  , fut  tou- 
jours auprès  de  Napoléon  , et  bien  que , selon  moi, 
il  eût  une  idée  exagérée  de  ce  conquérant  en  le 
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mettant  au-dessus  d’Alexandre,  il  me  dit  que  l’em- 
pereur avait  perdu  cette  bataille  parce  qu’il  avait 
voulu  la  perdre.  Haxo  n'admettait  point  l’excuse 
alléguée  par  le  grand  homme  pendant  son  exil  à 
Sainte-Hélène , que  l’artillerie , à cause  des  grandes 
pluies,  ne  put  agir  de  bon  matin.  Je  renouvelai  la 
connaissance  que  j’avais  faite  de  Mauguin  à Bar- 
celone. J’allai  voir  Benjamin  Constant  ; il  était 
au  milieu  de  beaucoup  de  monde.  Dès  que  l’on 
m’annonça,  il  laissa  tout,  vint  à ma  rencontre 
et  m’embrassa.  Quelques  jours  après,  je  lui  pré- 
sentai Galiano,  député  aux  cortès  d’Espagne,  et 
nous  eûmes  une  conversation  longue  et  animée. 
Dans  ce  moment,  la  grande  question  politique  était 
de  savoir  si  l’on  devait  faire  immédiatement  de  la 
propagande,  ou  bien  attendre  pour  la  commencer 
que  l’on  eût  formé  une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes  ; mais  tous  convenaient  que  la  France 
ne  pouvait  demeurer  isolée  et  sans  alliés  fidèles. 
Quelques  généraux  soutenaient  que  l’on  devait  tem- 
poriser, parce  qu’à  cette  époque  on  avait  à peine 
cinquante  mille  hommes  pour  entrer  en  campagne. 
Lamarque  répondait  à cela  : « Mais  si  nous  augmen- 
tons avec  le  temps  nos  moyens  de  défense  et  d’at- 
taque , nos  ennemis  en  feront  tout  autant.  » 

Cinq  ou  six  jours  à peine  s’étaient  écoulés,  lorsque 
je  revis  Lafayette.  Il  me  dit  qu’il  n’avait  pu  traiter 
de  mon  affaire,  parce  qu’il  en  avait  en  outre  mille 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  445 

autres  à diriger,  particulièrement  la  nomination  d’un 
roi  de  France , et  qu’aussilôt  que  le  choix  en  aurait 
été  déclaré  par  les  chambres,  il  parlerait  de  mon 
expédition.  Cette  perte  de  temps  me  contrariait  vive- 
ment, mais  il  fallait  bien  que  je  me  soumisse.  On 
m’avait  présenté  au  général  Laborde , aide  de  camp 
du  roi , et  un  matin  je  trouvai  chez  lui  un  cercle 
nombreux  de  jeunes  exaltés  dont  l'opinion  était  que 
la  propagande  devait  se  faire  et  sans  retard  ; ils 
ajoutaient  que  j’étais  un  trésor  pour  la  France , 
puisque,  comme  elle  ne  pouvait  en  ce  moment-là 
disposer  d’une  armée  nombreuse,  je  pouvais,  avec 
un  petit  nombre  d’hommes,  révolutionner  l’Italie, 
qui  aurait  tenu  en  échec  la  puissance  autrichienne. 
Ces  jeunes  gens  étaient  animés  d’un  tel  enthousiasme 
qu’ils  décidèrent  que  Laborde,  qui  ce  jour-là  était 
de  service,  devait,  me  présenter  au  roi  pour  que 
l’expédition  en  Italie  fût  résolue  sans  délai.  Le  gé- 
néral, peut-être  par  complaisance  pour  eux,  consen- 
tit à me  conduire  chez  le  roi.  Mais  je  dis  à ceux  qui 
étaient  présents,  qu’en  même  temps  que  j’étais  vive- 
ment reconnaissant  d’une  preuve  si  évidente  de  la 
chaleur  de  leur  patriotisme,  je  ne  pouvais  faire  au- 
cune démarche  sans  le  consentement  de  Lafayette , 
qui  s’occupait  avec  zèle  de  cette  même  affaire.  On 
convint  que  de  Laborde,  après  avoir  été  chez  le  roi, 
viendrait  me  prendre  à mon  logement,  à l’hôtel  rue 
de  Rivoli , et  que  nous  irions  chez  lafayette  pour 
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nous  mettre  d'accord  : c’est  ce  qui  eut  lieu.  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  chez  Lafayette,  qui  demeurait 
alors  à la  Chaussée-d’Antin,  il  nous  fit  asseoir  autour 
d’une  grande  table,  et  commença  à pousser  mon 
pied  avec  le  sien,  pendant  que  Laborde  exposait  ce 
qui  avait  été  mis  en  délibération  chez  lui  le  matin. 
Lafayette  répondit  que  celte  affaire  avait  été  pro- 
posée dans  le  conseil  des  ministres,  et  qu’il  usait  de 
toute  la  force  de  son  crédit  pour  que  la  décision  en 
fût  favorable.  Au  moment  où  nous  prenions  congé, 
de  Laborde  et  moi,  Lafayette  me  fit  signe  de  rester, 
et  me  dit  que  le  général  Laborde,  quoique  ce  fût  un 
homme  de  mérite,  aurait,  par  son  peu  d’habitude 
des  affaires , mis  des  entraves  à un  acte  aussi  im- 
portant que  celui  d’une  expédition  en  Italie. 

On  était  fort  avant  dans  le  mois  d’août,  et  La- 
fayette me  dit  qu’il  me  conduirait  lui-même  chez  le 
roi , parce  que , si  je  l’accompagnais  au  palais,  mon 
nom  ne  serait  pas  prononcé,  et  qu’ainsi  les  jour- 
naux ne  parleraient  point  de  l’audience  que  m’ac- 
cordait le  prince , à qui  il  importait  qu’il  n’en  fût 
pas  fait  mention.  Je  fus  étonné  de  cette  précaution, 
et  en  observant  que  Lafayette  ne  la  trouvait  pas 
étrange,  ou  du  moins  superflue,  ma  surprise  aug- 
menta encore  ; toutefois,  je  jugeai  convenable  de  ne 
pas  paraître  m’en  apercevoir.  Mais  à peine  fus-je 
rentré  chez  moi  que  je  m’occupai  de  faire  faire  mes 
malles  pour  quitter  Paris,  commençant  à espérer 
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très-peu  des  secours  qui  m’avaient  été  promis.  Je 
songeai  en  même  temps  à aller  en  Corse,  et  à débar- 
quer avec  six.  cents,  ou  plus  s’il  était  possible , des 
braves  habitants  de  cette  Ile,  soit  sur  les  rivages  de 
la  Toscane,  soit  dans  les  États  de  l’Église,  pour 
entrer  ensuite  dans  les  Abbruzzes  à marches  forcées. 
Un  pareil  projet  semblerait  aujourd'hui  être  celui 
d’un  homme  qui  a la  fièvre;  mais  à celle  époque  il 
aurait  pu  s’effectuer  aisément , et  il  est  plus  que 
probable  qu’il  aurait  été  couronné  d’un  plein  succès. 
Lafayette,  Lamarque,  Mauguin,  m’auraient  donné 
des  lettres  pour  les  autorités  militaires  et  civiles  de 
la  Corse , de  telle  sorte  que  je  pusse  réunir  de  six 
cents  à mille  hommes.  Dans  ce  moment , le  gouver- 
nement n’aurait  pu  en  aucune  manière  s’opposer  à 
ma  tentative , puisqu’il  encourageait,  ou  tout  au 
moins  tolérait , l’expédition  de  Mina  en  Espagne  : 
les  Corses  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  débar- 
quer en  Italie.  Ni  le  grand-duc  de  Toscane , ni  le 
pape,  pris  à l’improvisle,  n’auiaient  pu  me  barrer 
le  chemin  qui  mène  dans  les  Abbruzzes,  et  à peine 
aurais-je  mis  le  pied  dans  ces  provinces  qu’elles  se 
seraient  soulevées;  ainsi , en  moins  de  huit  jours , 
je  serais  entré  pour  la  seconde  fois  à Naples,  en 
proclamant  déchu  de  nouveau  le  gouvernement 
arbitraire.  Toutes  ces  pensées  que  j’avais  conçues 
ne  peuvent  être  considérées  comme  mal  fondées, 
puisque  l’on  a vu  le  soulèvement  qui  s’opéra  quel- 
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ques  mois  après  dans  différentes  provinces  des  États 
pontificaux , et  dont  nous  parlerons  dans  un  autre 
chapitre. 

Dans  mon  pays,  et  ce  qui  est  plus  encore,  dans 
ma  province  môme,  en  Calabre,  j’avais  la  réputa- 
tion d’être  un  homme  extrêmement  obstiné,  et 
pourtant,  deux  ou  trois  fois  dans  ma  vie,  n’ayant 
point  justifié  cette  réputation,  il  m’en  arriva  mal- 
heur. Dans  cette  occasion , Lafayette  et  un  grand 
nombre  de  ceux  de  son  parti , me  conseillaient  de 
ne  point  quitter  Paris,  en  me  disant  que  le  gouver- 
nement me  donnerait  immanquablement  les  moyens 
de  faire  un  débarquement , et  qu’ainsi , je  ne  ris- 
querais point  d’aventurer  une  entreprise  d’une  si 
grande  importance.  Mais  celui  qui  me  dissuada  vé- 
ritablement de  partie,  fut  mon  cher  et  digne  ami 
Bozzelli,  qui  me  dit  : « Tu  obtiendras  tôt  ou  tard 
du  gouvernement  français  les  moyens  que  tu  de- 
mandes ; et  si  tu  ne  considères  en  rien  ton  propre 
salut,  considère  au  moins  celui  de  notre  pays  au- 
quel ta  perte  porterait  un  véritable  préjudice.  Il  est 
des  circonstances , surtout  en  temps  de  révolution, 
où  trop  de  sagesse  nuit  au  lieu  de  servir.  » J’aban- 
donnai donc  mon  projet  d’aller  en  Corse , et  me 
reposai  en  tout  sur  la  protection  de  Lafayette,  qui, 
pendant  ce  mois  et  les  deux  mois  suivants,  m’au- 
rait été  de  la  plus  grande  utilité,  si  sa  fermeté  eût 
égalé  la  droiture  de  ses  intentions 
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Je  ne  lardai  pas  à m’apercevoir  qu’à  mesure  que 
les  jours  se  passaient,  les  probabilités  pour  que  je 
fusse  secondé  dans  mes  projets  sur  l'Italie  par  le 
gouvernement  français,  allaient  en  diminuant. 
J’étais  à une  des  soirées  de  Lafayette  (qui  demeu- 
rait alors  à la  Chaussée-d’Antin)  ; il  me  prit  à part, 
et  me  dit  : « Lisez  cette  lettre.  » Elle  était  du  roi  et 
commençait  ainsi  : « Mon  cher  général,  il  faut 
ajourner  la  présentation  de  l’étranger,  votre  ami.  » 
Je  priai  le  général  de  me  la  confier  pour  un  mo- 
ment , afin  de  la  faire  lire  à un  Anglais  de  mes 
amis  et  à sa  femme  qui  étaient  présents;  il  me  la 
donna  sous  la  condition  qu’elle  ne  sortirait  point  de 
la  chambre  où  nous  étions;  Pendant  cette  môme 
soirée,  ou  peut-être  pendant  celle  de  la  semaine  sui- 
vante , on  annonça  dans  les  salons  de  Lafayette  le 
prince  de  Tallevrand,  qui,  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  venait  pour  se  purifier  de  ses  anciens  pé- 
chés politiques  avant  de  se  rendre  à sa  destination. 
Quand  il  sortit  de  l’appartement , Lafayette  me  dit  : 
« Il  y avait  trente  ans  queTalleyrand  n’avait  mis  les 
pieds  chez  moi.  » La  lettre  que  j’avais  lue  et  la  no- 
mination de  Talleyrand  à l’ambassade  de  Londres, 
me  laissaient  peu  à espérer  pour  mon  entreprise. 

Je  ne  me  désistai  pourtant  point  de  mes  de- 
mandes , et , comme  Lafayette  était  infiniment  atta- 
ché à la  famille  royale,  je  lui  disais  qu’à  mon  dé- 
barquement dans  le  royaume  de  Naples,  le  roi 
III.  29 
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François  Ier,  obligé  de  donner  une  constitution,  de- 
manderait en  mariage  pour  son  üls,  le  prince  héré- 
ditaire, une  des  princesses  de  France.  Voici  la  lettre 
que  m’écrivit  Lafayette  sur  ce  sujet  : 


a Paris,  85  août  1830. 


« Il  y a un  sort  qui  me  poursuit , mon  cher  gé- 
néral, dans  mon  désir  de  communication  avec  vous. 
J’ai  envoyé  hier  pour  vous  prévenir  que  ne  pouvant 
pas  me  tirer  d'ici,  je  vous  y attendais.  La  commis- 
sion a été  mal  faite,  et  pour  réparer  cet  accident, 
je  vous  ai  écrit  bien  vite  en  vous  priant  de  venir 
passer  avec  nous  votre  soirée  du  mardi.  On  m’avait 
assuré  que  vous  demeuriez  rue  de  l’Université , 67. 
Mon  commissionnaire  a couru  après  vous  sans 
vous  trouver;  aujourd’hui,  je  n’ai  qu’une  ressource, 
c’est  de  m’adresser  à notre  ami  Bozzelli,  qui  vous 
fera  parvenir  ma  lettre.  Il  n’y  a pas  de  temps  perdu 
pour  la  commission  que  vous  m’avez  donnée  ; elle 
a été  reçue  avec  beaucoup  de  bienveillance , mais 
on  m’a  demandé  quelques  jours,  pour  une  raison 
que  vous  devinerez  aisément  et  que  je  vous  expli- 
querai. Toute  ma  matinée  a été  tellement  prise  que 
je  n’ai  pu  aller  à la  Chambre,  ni  m’occuper  d’autres 
choses  que  d'affaires  intérieures.  Je  tâcherai  bien 
d’ètre  arrivé  rue  d’Anjou , demain  à cinq  heures  ; si 
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vous  ne  pouvez  pas  y venir,  et  qu’il  vous  convienne 
d’être  ici  après-demain  vendredi,  à huit  heures  du 
matin , nous  pourrions  causer  ensemble. 

« Recevez,  mon  cher  général,  l’expression  de 
ma  bien  constante  amitié. 

« Lafayette.  » 

Rien  au  monde  ne  m’aurait  fait  manquer  à ce 
rendez-vous,  car  mes  espérances  étaient  à la  hausse. 
C’était  une  chose  heureuse  pour  qui  que  ce  fût , de 
connaître  le  général  Lafayette,  mais  pour  moi  sur- 
tout, qui  me  voyais  honoré  de  sa  cordiale  amitié. 
Un  jour,  le  colonel  anglais  Webster  me  dit  : « Ce 
vieux  républicain  de  Lafayette  s’est  fait  prier  pen- 
dant plus  d’une  heure  au  pied  de  son  lit,  par  le  gé- 
néral Gérard , pour  qu’il  consentit  à ce  que  le  duc 
d’Orléans  fût  proclamé  roi  des  Français  par  les 
Chambres.  » Je  racontai  ensuite  à Lafayette,  mais 
en  supprimant  les  mots  vieux  républicain , ce  que 
m’avait  dit  le  colonel.  Il  me  répondit  que  la  chose 
n’était  point  exacte,  car  il  n’était  point  sur  son  lit, 
mais  sur  un  matelas  étendu  par  terre  à l’Hûtel  de 
Ville.  Un  autre  Anglais  me  tourmenta  pendant  une 
journée  entière , pour  que  je  lui  promisse  de  dire  à 
Lafayette  de  ne  point  se  fier  au  roi.  Lorsque  je 
m’acquittai  de  cette  commission,  Lafayette  me  ré- 
pondit :•«  Ces  Anglais  ne  connaissent  rien  de  nos 
affaires.  Le  roi  Louis-Philippe  professe  les  principes 


Digitized  by  Google 


<54  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

libéraux  plus  qu’aucun  homme  que  j’aie  jamais 
connu  : il  y a quelque  temps  qu’il  me  dit  que,  se 
souvenant  des  jours  heureux  qu’il  avait  passés  en 
Amérique,  il  voulait  avoir  une  soirée  tout  améri- 
caine, à laquelle  il  invita  seulement  des  personnes 
des  États-Unis,  moi  et  ma  famille.  » Je  demandai 
au  général  si,  au  temps  de  la  Restauration,  il  avait 
conspiré  de  concert  avec  le  duc  d’Orléans.  Il  me 
répondit  que  cela  n’avait  pu  être , puisque  depuis 
sa  dernière  campagne,  peu  avant  la  république, 
la  première  fois  qu’il  avait  vu  ce  prince  avait  été  à 
l’Hôtel  de  Ville,  après  la  révolution  récemment  ac- 
complie. Le  comte  Thibeaudeau  et  le  général  Haxo 
me  disaient:  « Nous  verrions  avec  plaisir  Lafayette, 
pour  lui  parler  des  intérêts  de  notre  patrie;  mais  il 
est  extrêmement  difficile  de  le  voir.  » Je  répétai  cela 
à Lafayette,  qui  témoigna  la  satisfaction  qu’il 
éprouverait  à s’entretenir  avec  ces  deux  hommes 
de  bien,  et  qui  leur  demanda  un  rendez-vous  par 
mon  intermédiaire.  Thibeaudeau  ne  l’ayant  pas 
trouvé  chez  lui  à l’heure  indiquée,  Lafayette  m’é- 
crivit la  lettre  suivante  : 


« Mon  cher  général , 

« Il  m’est  arrivé  une  aventure  très-pénible  avec 
M.  Thibeaudeau.  Au  moment  de  sortir  pour  notre 
rendez-vous , je  n’ai  eu  ni  voiture  ni  chevaux.  Le 
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temps  nécessaire  pour  réparer  cet  oubli , m’a  fait 
arriver  comme  il  sortait  de  chez  moi. 

« J’ai  écrit  un  billet  d’excuses,  et  il  m’a  demandé 
un  autre  rendez-vous.  Mais  voilà  que  je  n’ai  pas 
son  adresse.  Donnez-la  , je  vous  prie,  au  porteur 
de  ma  lettre. 

« Salut  et  amitié. 

« Lafayette.  x 

Voyant  le  cas  que  Lafayette  faisait  de  Thibeau- 
deau , je  lui  dis  que  si  l’on  nommait  celui-ci  am- 
bassadeur à Naples , soit  qu’il  agît  par  la  force  ou 
par  des  négociations  avec  ce  royaume,  sa  présence 
serait  extrêmement  utile;  mais,  que  comme  il  avait 
été  au  nombre  des  votants  pour  la  mort  du  rof  à la 
Convention,  je  n’avais  pas  osé  lui  en  parler.  La- 
fayette , étonné  de  mes  paroles , me  répondit  : 
« Qu’importe  qu’il  ait  été  au  nombre  des  votants? 
C'était  une  affaire  de  conscience,  qui  a pu  être  con- 
sidérée comme  un  crime  par  Louis  XVIII  ou  par 
Charles  X,  mais  non  pas  par  le  nouveau  roi  des 
Français.  » 

Je  ne  donnais  pas  un  moment  de  repos  au  géné- 
ral Lafayette , lui  répétant  sans  cesse  de  ne  pas 
abandonner  la  cause  italienne,  dont  il  devait  être 
l’avocat,  moins  comme  un  philanlrope  animé  du 
désir  de  faire  le  bien  du  genre  humain,  que  comme 
Français,  puisqu’il  résulterait  de  l’indépendance 
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italienne  un  immense  avantage  pour  la  France.  Les 
Espagnols  n’étaient  pas  moins  assidus  que  moi  à 
rechercher  la  protection  de  cet  ami  de  la  liberté, 
afin  d’en  obtenir  quelque  secours  pour  soulever 
l’Espagne  en  faveur  de  la  cause  libérale;  mais 
comme  ceux-ci  n’avaient  point  comme  moi  un  accès 
continuel  auprès  de  lui,  ils  me  pressaient  de  lui 
parler  pour  eux;  et,  comme  presque  tous  auraient 
voulu  agir  chacun  comme  chef,  ils  me  recomman- 
daient de  lui  exposer  qu’il  ferait  bien  de  nommer 
une  commission  de  cinq  membres  parmi  les  pro- 
scrits espagnols  dans  lesquels  il  avait  le  plus  de 
confiance,  et  ensuite  de  s’entendre  avec  ceux-là 
seuls  sur  les  moyens  de  seconder  le  parti  libéral 
dans  la  Péninsule;  que,  de  cette  manière,  il  ne  se- 
rait pas  importuné  par  tant  de  gens,  et  qu’il  en  ré- 
sulterait, parmi  les  proscrits  espagnols,  plus  d’ac- 
cord dans  leurs  opérations.  Lafayelte  accueillit 
favorablement  ce  que  j’avais  été  chargé  de  lui  pro- 
poser, et  il  nomma  une  commission  de  cinq  mem- 
bres, au  nombre  desquels  se  trouvaient  mes  intimes 
amis,  Isturilz  et  Galiano.  Peu  de  jours  après,  La- 
fayette  me  dit  de  lui  amener  les  cinq  membres  de  la 
commission;  il  nous  annonça  qu’il  avait  réussi  à 
persuader  au  ministère  de  donner  pour  l’expédition 
d’Espagne  un  million  de  francs,  et  pour  celle  d'Ita- 
lie, un  demi-million.  Comme,  ensuite,  les  légiti- 
mistes des  deux  chambres  auraient  pu,  du  haut  de 
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la  tribune,  demander  compte  aux  ministres  de  pa- 
reilles dépenses,  Lafayette  aurait  dit  que  c’était  lui 
qui  avait  trouvé  l'argent  chez  différents  banquiers, 
ses  amis  politiques.  On  voit  combien  les  idées  de 
la  révolution  s’altéraient  de  plus  en  plus.  En  sor- 
tant de  son  appartement,  les  cinq  Espagnols  m’em- 
brassérent;  Islurilz  et  Galiano  me  dirent  : « Si  nous 
réussissons  en  Espagne  avant  que  vous  ayez  le 
même  bonheur  en  Italie,  nous  ne  serons  pas  sourds 
à votre  appel  comme  nous  le  fûmes  à Madrid , 
en  1822,  mais  nous  ferons  cause  commune  avec  les 
Italiens.  » 

Comme  je  croyais  avoir  enfin  gagné  ma  cause, 
ne  voulant  point  me  mêler  d’affaires  de  comptabi- 
lité, je  proposai,  pour  les  diriger  durant  mon  expé- 
dition, le  frère  du  général  Matthieu  Dumas,  qui 
faisait  les  fonctions  de  chef  d’état-major  de  La- 
fayette,  avec  le  titre  d’inspecteur  général  des  gardes 
nationales.  Il  avait  été  ministre  de  la  guerre  à Na- 
ples, sous  le  règne  de  Joseph  Boonaparte,  et  il 
penchait  tellement  pour  mon  expédition,  qu’il  me 
témoigna  l’intention  de  faire  partir  avec  moi  son 
fils,  alors  capitaine.  Nous  allâmes  chez  Lafayette, 
le  général  Dumas,  son  frère  et  moi,  avec  mon  pro- 
jet sur  l’expédition  à faire  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, escortée  par  des  vaisseaux  de  guerre  français. 
Je  demandais  deux  mille  hommes  à prendre  en 
Corse,  parmi  les  officiers  et  soldats  qui  avaient 
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servi  autrefois;  et,  en  cas  qu’il  ne  se  fût  point 
trouvé  clans  cette  île  d’anciens  soldats  de  bonne 
volonté,  j’aurais  complété  le  nombre  de  deux  mille 
dans  la  Provence,  et  môme  parmi  les  régiments 
stationnés  dans  cette  division  militaire.  Outre'  ces 
deux  mille  hommes  vêtus  en  blouses,  je  demandais, 
dix  mille  fusils. 

Mais  l’heure  de  la  liberté  italienne  n’avait  pas 
encore  sonné.  Son  mauvais  génie,  ardent  à lui  faire 
porter  la  peiqp  de  sa  gloire  passée,  ne  se  lassait  pas 
de  chercher  à l’humilier.  Lafayette,  que  je  ne  per- 
dais point  de  vue,  me  dit,  un  matin  que  j’entrais 
chez  lui  : « J’ai  de  mauvaises  nouvelles  à vous  don- 
ner : les  ministres  ne  veulent  plus  rien  faire.  » En 
dépit  de  mille  mécomptes  partiels,  je  n’étais  point 
préparé  à cette  complète  déception.  Le  ministère 
avait-il  réellement  décidé  les  expéditions  dans  les 
deux  péninsules,  et  ensuite  changé  d’avis,  ou  bien 
quelques-uns  des  ministres  avaient-ils  adhéré  aux 
vues  de  Lafayette,  tandis  que  le  reste  du  cabinet 
aurait  réfusé  de  s’y  conformer?  Ce  sont  là  des  dé- 
tails que  j’ai  toujours  ignorés.  Le  plus  étrange  dans 
toute  cette  affaire  est  ce  qui  me  fut  rapporté  par  le 
général  Lafayette  : il  me  dit  que  l’un  des  ministres 
avait  remarqué  que  quand  j’étais  à Naples,  au 
temps  de  la  constitution,  je  m’étais  opposé  à ce  que 
l’on  satisfit  les  prétentions  de  la  députation  béné- 
ventine , qui  demandait  que  l’on  reconnût  l’agré- 
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galion  de  l'État  de  Bénévent  au  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Je  priai  le  général  de  répondre  à ce  grand 
docteur  que,  si  j’avais  commis  une  bévue,  elle  ne 
devait  point  servir  de  règle  à un  cabinet  aussi 
éclairé,  et,  qu’en  second  lieu,  les  Bénéventins 
avaient  déjà  secoué  le  joug  papal  et  étaient  plus 
libres  que  les  Napolitains,  puisque  Bénévent  se  gou- 
vernait en  république,  et  que  j’avais  assuré  aux 
membres  de  la  députation  que  mes  ordres  étaient 
déjà  expédiés  à la  frontière  pour  que  l’on  ne  per- 
mit le  passage  à aucun  des  soldats  du  pape;  qu’en 
conséquence,  il  serait  superflu  de  rendre  un  décret 
qui  aurait  donné  matière  à une  correspondance  . 
diplomatique  sans  but,  en  offrant  sans  nécessité , 
aux  puissances  étrangères,  un  prétexte  de  se  décla- 
rer contre  nous;  qu’enfin,  nous  n’aurions  pas  ob- 
tenu du  so'ulèvement  bénévenlin  le  même  avantage 
que  la  France  recueillerait  de  celui  de  l’Italie. 

Deux  ou  trois  jours  après,  Lafayette  me  dit  que 
le  roi  des  Français  désirait  beaucoup  voir  les  Deux- 
Siciles  sous  un  régime  constitutionnel;  mais,  ajou- 
tait-il, il  ne  peut  faire  pour  vous  autre  chose  que 
d’envoyer  au  roi  François,  son  beau-frère,  un  mé- 
moire que  vous  rédigerez  et  dans  lequel  vous  expo- 
serez de  quelle  manière  il  pourrait  donner  une  con- 
stitution aux  Ueux-Siciles , en  évitant  jusqu’à  la 
plus  légère  commotion.  Je  sentais  que  ce  ne  serait 
qu’une  perte  de  temps,  car  les  institutions  libres 
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ne  peuvent  être  arrachées  aux  princes  que  les 
armes  à la  main,  et  non  par  des  prières;  mais, 
néanmoins,  pour  ne  négliger  aucune  tentative,  je 
donnai  au  général  le  Mémoire  suivant,  dont  je  con- 
serve une  copie  : 

« Dans  l’état  de  détresse,  de  violence  et  de  com- 
pression morale  et  matérielle  où  se  trouve  actuelle- 
ment le  royaume  des  Deux-Siciles , une  nouvelle 
révolution  dans  ce  pays  est  désormais  devenue  in- 
évitable, et  elle  sera  sanglante,  parce  que  l’irrita- 
tion des  peuples  est  à son  comble,  et  que,  mainte- 
nant, il  s’agit  moins  de  sauver  quelques  principes 
que  de  défendre  le  droit  sacré  de  l’existence  de  la 
nation.  Là,  tout  le  monde  est  persuadé  qu’il  n’y  a 
plus  lieu  à transaction  : il  faut  que  le  gouverne- 
ment et  les  gouvernés  se  rencontrent  sur  le  champ 
de  bataille  pour  décider  la  lutte.  En  1820j  le  peuple 
montra  à quel  degré  de  civilisation  et  de  sagesse  il 
était  parvenu  : il  fit  une  de  ces  révolutions  de  salut 
qui  visent  aux  choses  et  non  pas  aux  personnes.  11 
est  à craindre  qu’il  ne  se  jette  aujourd’hui  dans  une 
révolution  de  vengeance , qui  renverse  les  per- 
sonnes et  les  choses. 

« Ce  fait  n’a  pas  besoin  de  preuves.  Si  le  gouverne- 
ment de  Naples  n’en  était  pas  lui-même  convaincu, 
il  ne  déploierait  cet  immense  étalage  de  persécu- 
tions de  toute  espèce,  dont  il  fait  l'occupation  exclu- 
sive de  son  existence,  pour  contenir  les  commotions 
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par  la  terreur,  et  pour  reculer  autant  que  possible 
devant  l'abîme  qui  menace  de  l’engloutir.  Se  tour- 
ner vers  les  baïonnettes  étrangères  pour  comprimer 
l’élan  des  peuples,  c’est  ajourner  la  difficulté  et  non 
pas  la  résoudre. 

« Ainsi,  le  moyeu  unique  de  maîtriser  une  révolu- 
tion imminente  dans  les  Deux-Siciles,  est  celui  de  la 
prévenir  en  se  rangeant  du  côté  de  la  raison  et  de 
l’inflexible  nécessité.  Il  faut  que  le  roi,  lui-môrae, 
en  prenne  franchement  l’initiative,  et  qu’il  donne  la 
constitution  établie  en  France,  sauf  toujours  les 
modifications  qui  pourraient  être  exigées  par  des 
circonstances  de  localité.- Le  roi  de  Naples  a certai- 
nement le  droit  de  le  faire,  à moins  qu’il  ne  veuille 
se  considérer  lui-même  comme  dépouillé  de  son 
autorité  souveraine.  La  possibilité  du  succès  est 
assurée,  parce  que  la  nation  française,  placée  à la 
tête  de  la  civilisation  européenne,  riche  de  force  et 
de  gloire,  avec  un  prince  qui,  se  trouvant  attaché  à 
la  dynastie  de  Naples  par  les  liens  du  sang,  ne  re- 
fusera certainement  pas  de  faire  usage  de  sa  pré- 
pondérance morale  et  redoutable,  pour  le  soutenir 
dans  une  aussi  salutaire  entreprise. 

« On  devrait  commencer  par  renvoyer  le  ministère 
napolitain  actuel  et  par  lui  en  substituer  un  autre 
composé  d’hommes  dévoués  à la  cause  de  la  liberté 
et  de  la  dynastie,  qui  puissent  inspirer  de  la  con- 
fiance au  peuple,  et  déterminer  les  moyens  les  plus 
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prompts  et  les  plus  ellicaces,  pour  opérer  sans  la 
moindre  secousse  le  changement  proposé.  Le  comte 
Ricciardi,  qui  a plusieurs  fois  exercé  les  fonctions 
de  ministre,  pourrait  en  être  le  président.  Un  nou- 
vel ambassadeur  français  serait  envoyé  à Naples; 
s’il  réunissait  en  lui  énergie  et  libéralité  de  principes, 
il  aiderait  le  gouvernement  de  ses  conseils.  La  no- 
mination d’un  nouveau  diplomate  napolitain,  à 
l’abri  de  tous  soupçons,  pour  résider  à Paris,  com- 
pléterait l’ensemble  de  ces  premières  opérations. 

« Une  seule  question  se  présente,  et  elle  est  forte 
et  positive.  Dans  ce  moment  de  transition,  com- 
ment être  sûr  que  le  peuple  impatient  ne  s’élance 
pas  dans  un  mouvement  prématuré,  et  en  se  livrant 
à des  désordres,  ne  dérange  pas  le  plan  de  conci- 
liation qu’on  se  serait  tracé  pour  atteindre  le  but 
sans  aucune  convulsion  politique?  Cette  difficulté 
n’est  pas  insurmontable.  Le  général  Guillaume  Pepé 
se  chargerait  de  calmer  l’efl'ervescence  des  esprits, 
et  éloignerait  tous  les  obstacles  avec  une  pleine  cer- 
titude de  succès.  On  connaît  bien  l’ordre  qu'il  sut 
maintenir  dans  le  royaume  en  1820  et  1821.  La 
dynastie  serait  ainsi  à l’abri  de  toute  atteinte  Ce 
qu’il  est  nécessaire  de  remarquer  en  conclusion  est 
que  le  temps  presse,  et  que  si  le  gouvernement  de 
Naples  ne  court  pas  rapidement  au-devant  des  dan- 
gers, il  s’y  perdra  sans  ressource.  » 

Je  sus  quelque  temps  après  que  la  note  précé- 
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dente  avait  été  envoyée  par  le  roi  et  la  reine  des 
Français,  et  que  le  roi  de  Naples,  François,  malade 
au  lit,  avait  fait  répondre  qu’il  y penserait,  qu'ils 
remerciassent  Pepé,  mais  que  les  dangers  n’étaient 
pas  si  proches  qu’il  le  croyait.  La  fortune  voulut 
qu’il  eût  raison  do  se  moquer  de  moi  et  de  mes 
prophéties.  Très-peu  de  temps  après,  le  roi  Fran- 
çois, que  Lafayette  avait  coutume  d’appeler  mon 
royal  complice , cessa  de  vivre.  Je  n’avais  jamais 
conçu  l’espoir  que  des  conseils  pacifiques,  et  sans 
l’ombre  d’une  menace,  produisissent  de  la  part  du 
roi  de  Naples  un  résultat  utile , mais  je  continuais 
toutefois  à me  flatter  que  les  cabinets  russe,  autri- 
chien et  prussien , par  leur  conduite  envers  la 
France,  et  la  mauvaise  humeur  des  tories  contre  la 
révolution  de  Juillet,  obligeraient  la  France  à se  lan- 
cer dans  la  propagande,  pour  ne  pas  rester  isolée 
en  présence  de  la  soi-disant  sainte-alliance.  Le  bon 
Lafayette  se  nourrissait  de  mes  illusions  mêmes,  et 
se  servant  de  son  immense  crédit,  il  me  mettait  en 
rapport  avec  les  ministres  les  plus  puissants,  tels 
que  LafFitte  et  le  comte  Molé  ! Le  premier  me  voyait 
avec  affection,  le  second  par  complaisance.  On  peut 
concevoir  par  la  lettre  suivante  jusqu’à  quel  point 
Lafayette  multipliait  les  preuves  de  son  zèle  à se- 
conder mes  projets  sur  l’Italie. 
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« Pari»,  88  septembre  1830. 


« J’ai  fait  votre  commission,  mon  cher  géné- 
ral, dès  les  première  jours,  et  M.  Laffitte  m’a  ré- 
pondu que  vous  le  trouveriez  tous  les  jours  chez 
lui  vers  cinq  heures,  lorsqu’il  rentre  de  la  Cham- 
bre, mais  nous  avions  prévu  que  l’accusation 
des  ministres  ne  lui  permettrait  pas  de  rentrer  de 
bonne  heure,  et  en  effet,  nous  ne  sommes  rentrés 
hier  qu'à  six  heures  et  demie.  Il  est  probable  que 
la  séance  d'aujourd’hui  sera  longue.  S’il  n’y  avait 
pas  de  Chambres,  vous  trouveriez  M.  Laffitte  à cinq 
heures  précises.  Il  ne  vous  propose  pas  les  heures 
du  matin,  parce  qu’il  va  de  bonne  heure  chez  le  roi. 
Salut  et  amitié  de  tout  mon  cœur. 

« Lafayette.  » 


Laffitte  me  disait  qu'il  trouverait  l’argent  pour 
mon  expédition,  si  Lafayette  et,  plus  que  lui,  les 
circonstances  politiques  et  l’attitude  des  souverains 
du  Nord,  poussaient  le  roi  Louis-Philippe  à me  per- 
mettre de  débarquer  en  Italie.  Le  comte  Molé  me 
vit  deux  ou  trois  fois  de  grand  matin,  pour  que  je 
ne  rencontrasse  pas  à son  ministèredes  affaires  étran- 
gères quelqu’un  des  ministres  étrangers.  Il  me  disait 
avec  politesse  et  franchise,  que  sa  ferme  conviction 
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était  que  la  France  ne  devait  pas  faire  la  propa- 
gande, mais  seulement  s’opposer,  même  par  la 
force  des  armes,  à la  propagande  que  les  autres 
souverains  auraient  voulu  faire.  Ainsi,  selon  le  mi- 
nistre Molé,  aucun  gouvernement  n’avait  le  droit 
de  se  mêler  des  affaires  des  autres  peuples;  et  selon 
ce  principe,  l’Italie  devait  être  sauvée,  comme  on 
le  verra  plus  loin.  La  dernière  fois  que  je  vis  ce 
ministre,  il  me  dit  : « Si  vous  voyez  ce  matin  le  gé- 
néral Lafayette,  annoncez-lui  que  je  viens  à l’in- 
stant de  recevoir  par  dépêche  télégraphique,  la 
nouvelle  de  l’entrée  de  Mina  en  Espagne;  mais  que 
si  par  hasard  il  est  repoussé,  et  qu’il  rentre  en 
France,  il  sera  obligé  de  vivre  dans  un  département 
éloigné  des  Pyrénées,  ainsi  que  ceux  de  sa  suite, 
lesquels  seront  désarmés.  » 

Au  milieu  de  tant  d'événements  qui  agitaient 
mon  âme,  je  me  trouvai  un  jour  à dîner  chez  lady 
Blessington,  l’une  des  femmes  les  plus  aimables,  les 
plus  belles  et  les  plus  instruites  de  l’Angleterre. 
Parmi  beaucoup  d'honunes  éclairés,  j’y  trouvai 
aussi  lord  John  Russel  et  M.  Mignet.  J’étais  auprès 
d’un  jeune  homme,  lord  N.,  qui  me  racontait  que 
Charles  X,  abordant  en  Angleterre,  reçut  l’hospi- 
talité de  son  père,  auquel  il  dit  entre  autres  choses, 
que  ses  ministres  au  lieu  d'avoir  causé  sa  chute, 
l’avaient  retardée  de  quelques  mois,  parce  que  les 
Français  étaient  devenus  ingouvernables.  Pour  con- 
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vaincre  le  lord  N.  que  le  roi  Charles  était  dans  la 
plus  grande  erreur,  je  demandai  l’opinion  de  chacun 
des  convives.  Ils  furent  de  l’opinion  unanime,  que 
si  Charles  X n’eût  point  promulgué  les  fatales  or- 
donnances, il  serait  mort  sur  le  trône  et  aurait  re- 
posé à Saint-Denis. 

Voyant  clairement  que  je  perdais  alors  mon  temps 
à Paris,  je  résolus  d’aller  à Londres,  où  les  radi- 
caux et  les  wighs  étaient  pleins  d’espérance  d'a- 
battre le  ministère  tory.  Je  voulais  tenter  d’obtenir 
du  nouveau  ministère,  ou  de  quelques  spéculateurs 
particuliers,  des  moyens  suffisants  pour  effectuer 
mon  expédition  si  ardemment  désirée,  et  que  par 
les  temps  qui  couraient,  j’aurais  pu  entreprendre, 
même  avec  mille  hommes  seulement.  L’horizon  po- 
litique était  si  chargé  d’orages,  que  la  guerre  sem- 
blait imminente  : et  elle  aurait  immanquablement 
tourné  à l’avantage  de  la  malheureuse  Italie. 
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Mon  arrivée  à Londres,  et  mes  premières  occupations  dans  cette  capi- 
tale. — Esprit  public  de  l’Angleterre  après  la  révolution  française. 
— Ma  lettre  au  général  Lamarque  sur  l'opinion  des  libéraux  les 
plus  remarquables  du  parlement. — Opinion  de  Brougham.— Réponse 
que  je  reçois  des  spéculateurs  anglais  sur  les  dépenses  d'une  expé- 
dition en  Italie.  — Promesses  que  je  reçois  des  whigs , au  cas  où 
ils  auraient  un  ministère  de  leur  parti.  — Je  reviens  à Paris.  — Je 
persuade  à quelques  libéraux  français  et  anglais  de  sc  communiquer 
leurs  idées  pour  correspondre.  — Lettres  ostensibles  que  m’écrit  le 
général  Lamarque  et  que  j’envoie  à Hume.  — Réponse  de  ce  député 
sur  la  politique  anglaise.  — Aversion  du  général  Haxo  pour  les  An- 
glais. — Nouvelles  que  je  reçois  sur  une  prochaine  insurrection  à 
Modèue  et  à Bologne.  \ 


J’arrivai  à Londres  vers  la  moitié  du  mois  d’oc- 
tobre en  1 830,  et  mon  premier  soin  fut  d’y  observer 
les  effets  que  la  révolution  de  France  avait  produits 
sur  le  peuple  anglais;  le  second  fut  de  m’assurer 
de  ce  qu’en  pensaient  les  radicaux  et  les  whigs  qui 
formaient  l’opposition  parlementaire,  laquelle,  selon 
ce  qu’on  espérait,  devait  bientôt  prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Lafayette,  Lamarque,  Mauguin,  etc., 
m’avaient  prié  de  leur  faire  promptement  connaître 
les  tendances  politiques  de  l’Angleterre  qui  pou- 
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vaient  intéresser  la  France.  Enfin,  mon  intention, 
en  troisième  lieu , était  de  voir  si  les  spéculateurs 
de  ce  pays  consentiraient  à risquer  leur  argent  pour 
me  mettre  en  état  d’effectuer  en  Italie  une  expédition 
qui , si  elle  réussissait,  leur  aurait  rapporté  un  inté- 
rêt considérable.  Je  reconnus  avec  plaisir  que  la 
révolution  française  avait  fait  avancer  l’esprit  public 
anglais  beaucoup  plus  qu'il  n’aurait  avancé  en  un 
siècle  par  la  marche  régulière  des  choses.  Je  n’exa- 
gère rien  ici , car,  si,  peu  de  jours  avant  la  révolu- 
tion de  France,  quelqu’un  eût  dit  aux  Anglais  : 
« Dans  un  court  espace  de  temps  vous  aurez  environ 
un  million  d’électeurs  »,  ce  personnage  eût  été  pris 
pour  un  fou. 

L’alderman  Wood  m’invita  à dîner.  Je  trouvai 
chez  lui  huit  autres  aldermen , et  l’on  agita  la  ques- 
tion si  le  roi  pouvait  accepter  l’invitation  au  dîner 
que  donnerait  le  lord-maire.  L’on  dit  qu’il  ne  le 
pouvait  pas,  parce  que  les  habitants  de  la  Cité 
auraient  insulté  le  duc  de  Wellington  , lequel,  en 
qualité  de  premier  ministre , devait  nécessairement 
accompagner  le  roi  à ce  banquet.  J’allai  voir,  entre 
autres  membres  des  deux  chambres,  M.  Brougham, 
lord  Nugent , M.  Joseph  Hume,  lord  Grey.  Ce  der- 
nier fut  extrêmement  réservé  dans  le  peu  qu’il  me 
dit;  mais  les  autres  étaient  très-animés  en  faveur 
de  la  France,  au  point  même  d’oublier  les  jalousies 
éternelles  à l'égard  de  son  agrandissement  Ces  der- 
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niers  voyant  que , grâce  à la  révolution  française , 
ils  entreraient  au  pouvoir , et  pourraient  conquérir 
les  réformes  qu’ils  appelaient  de  leurs  vœux  depuis 
si  longtemps,  souhaitaient  à tout  prix  que  la  France 
soutint  la  révolution  qu’elle  avait  accomplie  en  trois 
jours  seulement;  et  comme  on  craignait  qu’elle  ne 
fût  combattue  par  les  puissances  alliées  sur  le  conti- 
nent, on  ne  s’inquiétait  point  de  la  voir  s’étendre 
jusqu’au  Rhin.  Voici  la  lettre  que  j’écrivis  au  général 
Lamarque,  selon  la  promesse  que  je  lui  en  avais  faite  : 


« Londres,  * novembre  1830. 


« Mon  respectable  et  cher  général , 

« Je  m'empresse  de  vous  informer  dans  le  plus 
grand  détail  du  résultat  des  différentes  conversations 
que  j’ai  eues  dernièrement  avec  quelques  membres 
éminents  de  l'opposition  parlementaire  anglaise , 
ainsi  que  de  ce  que  j’ai  pu  observer  sur  les  vues 
politiques  qui  dominent  dans  ce  puissant  empire. 

« Le  20  du  mois  passé,  M.  Brougham  me  chargea 
d’assurer  le  général  Lafayette  que  la  France  n’avait 
rien  à craindre  de  l’Angleterre,  parce  que  le  mi- 
nistère anglais  n’est  pas  assez  fort  maintenant  pour 
braver  l’opposition,  et. que  celle-ci  est  appuyée 
de  l’opinion  publique , qui  certainement  est  contre 
lu  guerre.  J’ai  adressé  à M.  Brougham  les  de- 
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mandes  suivantes  : « Croyez-vous  que  l’Angleterre 
déclarerait  la  guerre  à la  France  si,  par  hasard,  cette 
dernière  allait  en  Belgique , et  même  jusqu’au  Rhin , 
en  protestant  solennellement  qu’elle  n’aurait  pas  en 
vue  de  faire  un  seul  pas  au  delà  de  ce  fleuve?  — 
Dans  ce  dernier  cas  même,  répondit  Brougham, 
l’Angleterre  ne  ferait  pas  la  guerre  à la  France. 

— Par  quelle  raison  , lui  répondis-je , vous  qui  êtes 
si  éminemment  Anglais,  donnez-vous  un  tel  avis? 

— Parce  que,  répondit-il,  plus  il  y a de  liberté 
sur  le  continent,  plus  il  y en  aura  en  Angletere  : la 
liberté  ne  pourra  se  baser  d’nne  manière  durable 
sur  le  continent  sans  la  France , et  il  faut  que  celle-ci 
soit  grande  et  puissante  pour  servir  d’appui  à la 
liberté  continentale.  — Pensez-vous , repris-je,  que 
le  duc  de  Wellington  restera  longtemps  premier 
ministre? Il  y restera,  repartit  M.  Brougham, 
dans  la  seule  supposition  où  il  se  prononcerait  pour 
la  réforme , et  où  il  ne  se  mêlerait  pas  des  affaires 
de  laFrance.  » Je  fis  les  mêmes  demandesà  M.  Hume, 
à lord  Nugent,  et  à d’autres  membres  du  parlement, 
qui  tous  furent  de  la  même  opinion  que  Brougham, 
excepté  le  général  Wilson.  Lord  Grey,  quoique  avec 
beaucoup  de  politesse , refusa  de  me  faire  pari  de 
ses  idées  sur  les  affaires  en  question. 

« Je  n’ai  pas  manqué  de  rapporter  tous  ces  détails 
au  général  Lafayette , qui  pourra  vous  dire  aussi 
tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  dans  trois  lettres  différentes  - 
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de  la  part  de  MM.  Brougham  et  Hume,  et  qui  s’est 
exactement  vérifié. 

« Après  le  discours  du  roi,  Brougham,  dans  la 
chambre  des  communes , a attaqué  l’idée  du  minis- 
tère, d’une  intervention  dans  les  affaires  politiques 
de  la  France,  fût-ce  même  à l’amiable.  Quand  il  a 
su  que  le  gouvernement  français  penchait  pour  une 
telle  intervention , il  en  a été  affligé.  J’ai  dit  à tous 
ces  messieurs , qui  sont  tnes  amis  politiques  , de  se 
mettre  en  correspondance  avec  les  députés  les  plus 
influents  de  la  France.  Brougham , approuvant  cette 
idée  telle  que  je  l’exprimais,  me  dit  qu’il  se  mettrait 
avec  le  plus  grand  plaisir  en  communication  avec 
Lafayette,  Lamarque  et  Mauguin  : Hume  m’a  dit 
la  même  chose  en  me  donnant  une  lettre  pour 
Lafayette , et  il  désire  savoir  si  le  ministère  anglais 
a écrit  à celui  de  France  de  ne  pas  permettre  aux 
proscrits  espagnols  de  passer  les  Pyrénées;  car  s’il 
en  était  ainsi,  l’opposition  anglaise  blâmerait  ses 
ministres  de  s’être  mêlés  des  affaires  des  autres  pays. 

« Brougham  condamne  le  ministère  français  pour 
n’avoir  pas  eu  la  fermeté  d’interdire  aux  Espagnols 
de  se  réunir  et  d’entrer  sur  le  territoire  d’Espagne, 
ou  de  n’avoir  pas  été  assez  libéral  pour  les  aider  à 
réussir  dans  leur  entreprise,  votre  ministère  s’étant 
ainsi  compromis  infructueusement  aux  yeux  des 
alliés. 

« Le  roi  d’Angleterre  et  son  premier  ministre  au- 
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raient-ils  été  véritablement  en  danger  s’ils  s’étaient 
rendus  au  dîner  du  lord-maire , ou  bien  ce  danger 
a-t-il  été  exagéré  afin  d’intimider  les  propriétaires  ? 
Voilà  une  question  difficile  à résoudre  : je  l’ai  entendu 
discuter  dans  une  assemblée  d’aldermen  et  de  mem- 
bres du  parlement , et  mon  opinion  est  qu’il  eût  été 
impossible  d’éviter  du  moins  de  graves  désordres. 

« Il  semble  en  ce  moment  que  les  populations  an- 
glaises se  sont  aperçues  qu’elles  souffraient  beau- 
coup plus  de  la  misère  que  les  Français,  et  que  cela 
leur  donne  un  désir  fébrile  de  suivre  l’exemple  des 
Parisiens  en  ce  qu’ils  ont  fait  dans  les  trois  mémo- 
rables journées  de  juillet.  Cela  réussi ra-t-il?  pouvez- 
vous  me  demander.  Je  ne  le  crois  pas , surtout  si  le 
gouvernement  britannique  est  sage , parce  que  ici , 
non-seulement  les  barons,  mais  encore  les  personnes 
aisées,  y compris  les  radicaux  , craignent  tous  les 
mouvements  populaires,  dans  l’idée  que  ces  masses 
ne  sont  pas  aussi  civilisées  que  les  vôtres.  Brougham 
me  disait  qu’il  désirait  ardemment  une  réforme,  mais 
qu’il  y renoncerait  si  elle  ne  pouvait  s’obtenir  autre- 
ment qu’au  moyen  d’une  révolution. 

« Je  suis  persuadé  que  les  tories  et  les  whigs 
sont  également  opposés  à tout  agrandissement  du 
territoire  français;  mais  je  crois  aussi  qu’une  guerre 
contre  la  France  serait  en  ce  moment  impopulaire 
en  Angleterre,  et  que  la  majorité  de  la  chambre 
des  communes  s’y  opposerait. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  *71 

« Je  dirai  enfin,  mon  cher  général,  que,  quand 
le  bruit  se  répandit  ici  que  vous  seriez  ministre  de 
la  guerre,  tous  ces  messieurs  libéraux  desquels  j’ai 
parlé  s’en  montrèrent  extrêmement  satisfaits.  Dans 
peu  de  jours,  je  retournerai  à Paris,  et  je  vous  com- 
muniquerai de  vive  voix  d’autres  choses  qui  au- 
raient excédé  les  bornes  d’une  lettre. 

« Votre  affectionné  et  dévoué, 

« G.  Pepé.  » 

C’est  ainsi  que  j’écrivais  au  général  Lamarque, 
. et  en  même  temps  j'avais  cherché  parmi  les  spécu- 
lateurs anglais  à m’assurer  s’ils  me  fourniraient  les 
moyens  nécessaires  à une  expédition  d’un  millier 
d’hommes  au  moins.  L’on  me  répondit  que,  si  le 
ministère  se  composait  de  whigs  et  manifestait  le 
désir  de  voir  l’Italie  s’insurger,  j’obtiendrais  facile- 
ment des  hommes,  des  vaisseaux,  des  armes  et  de 
l’argent  de  spéculateurs  particuliers,  mais  non  pas 
autrement.  Tous  croyaient  prochaine  la  chute  du 
ministère  tory,  comme  effectivement  elle  s’accom- 
plit peu  de  temps  après,  mais  je  ne  pouvais,  dans 
l’incertitude,  rester  plus  longtemps  en  Angleterre 
pour  voir  le  changement  de  ministère  se  vérifier.  Je 
pris  donc  congé  de  mes  amis  politiques,  lesquels, 
selon  la  coutume  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  au 
pouvoir,  me  firent  les  plus  belles  promesses  en  fa- 
veur de  la  cause  italienne,  si  un  autre  ministère,  ou 
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whig  ou  radical , venait  à remplacer  le  ministère 
tory,  et  je  revins  de  nouveau  à Paris. 

J’y  retrouvai  les  affaires  politiques  sur  le  même 
pied  où  je  les  avais  laissées,  et,  pour  faire  du  moins 
tout  le  peu  qui  dépendait  de  moi  à l’avantage  de  la 
cause  de  la  liberté,  je  cherchai  à mettre  quelques 
libéraux  français  en  correspondance  avec  d'autres 
libéraux  anglais  de  marque.  Afin  que  l’on  ait  une 
idée  approximative  et  de  l’utilité  d’une  telle  corres- 
pondance, et  des  vues  politiques  de  la  fin  de  1830, 
je  mettrai  sous  les  yeux  du  lecteur  une  des  lettres 
ostensibles  que  m’écrivait  Lamarque,  pour  que  je 
les  envoyasse  à Londres,  et  la  réponse  de  Hume  à 
cet  envoi.  e 


h Paris,  le  11  décembre  1830. 

A M.  LE  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

« Mon  cher  général, 

« L’insurrection  des  Polonais  est  un  grand  mal- 
heur s’ils  ne  sont  pas  soutenus,  car,  si  les  forces  de 
la  Russie  ne  suffisent  pas  pour  les  écraser,  les  ar- 
mées autrichiennes  ne  tarderont  pas  à marcher  au 
secours  des  oppresseurs,  et  tout  germe  de  liberté  et 
de  résistauce  sera  étouffé  à jamais  dans  cette  partie 
du  monde. 

« La  France  seule  ne  peut  rien,  mais  si  l’Augle- 
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terre  voulait  ! ! ! La  France  et  l’Angleterre  réunies 
bouleverseraient  le  monde.  Pourquoi  M.  Brougham 
ne  ferait-il  pas  sentir  à ses  collègues,  que  l’intérêt 
de  l’Europe  exige  la  résurrection  de  la  Pologne  et 
l’élévation  de  cette  barrière  entre  la  barbarie  et  la 
civilisation?  Mais  il  ne  faudrait  pas  perdre  un  in- 
stant : il  faudrait  qu’une  escadre  anglaise  et  fran- 
çaise se  présentât  dans  vingt  jours  devant  Constan- 
tinople, qu’elle  obligeât  les  Turcs  à recommencer  la 
guerre^  et  que,  pénétrant  dans  la  mer  Noire,  elle 
leur  en  facilitât  les  moyens  ; il  faudrait  que  des  né- 
gociations engageassent  les  Perses  à se  reporter  sur 
l’Araxe  et  à reprendre  les  provinces  qu’ils  ont  été 
obligés  de  céder;  il  faudrait,  enfin,  que  Bernadotle 
voulût  reconquérir  ce  qui  appartenait  aux  Suédois, 
et  qu’il  se  montrât  ainsi  digne  du  trône  sur  lequel  il 
s’asseoit. 

« Il  serait  facile  à l’Angleterre  de  contenir  l’Autri- 
che en  la  menaçant  de  faire  soulever  lTtalie,  et  la 
France,  envahissant  en  même  temps  la  Belgique  et 
les  provinces  rhénanes  occuperait  assez  la  Prusse 
pour  l’empêcher  d’aller  au  secours  des  Russes. 

« Dix  mille  hommes  donnés  à Mina,  deux  ou  trois 
vaisseaux  de  guerre  qu’iraient  chercher  à Terceira 
les  partisans  de  Dona  Maria,  occuperaient  assez  la 
Péninsule  pour'n’en  avoir  rien  à craindre. 

« Ainsi  les  deux  principes  se  heurteraient  à la 
fois  dans  toutes  les  parties  de  l’E.urope , et  le  suc- 
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cès  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  ne  saurait  être 
douteux  ; mais,  pour  parvenir  à ce  but,  il  faut  que 
l’Angleterre  se  dégage  de  ses  vieilles  préventions, 
il  faut  qu’elle  ne  craigne  pas  de  voir  la  France  forte 
et  puissante  ; qu’elle  renonce  à ses  craintes  puériles 
de  nous  voir  maîtres  de  l’Escaut,  et  qu’elle  se  dise 
bien  qu’en  abattant  le  colosse  russe  qui,  dans  ce 
moment,  menace  plus  l’Orient  que  l’Occident  de 
l’Europe,  nous  servirions  plus  ses  intérêts  que  les 
nôtres. 

« Pardon,  mon  cher  général,  de  ces  quelques 
lignes  que  je  trace  à la  hâte  et  que  je  n’ai  pas  même 
le  temps  de  relire.  Je  suis  sûr  qu’elles  trouveront 
de  l’écho  dans  votre  cœur,  qui,  comme  le  mien,  ne 
bal  que  pour  le  patriotisme  et  la  liberté. 

« Recevez  l’assurance  de  tout  l'intérêt  que  je 
vous  porte,  et  de  l’attachement  d’un  Français  qui 
est  demi-napolitain. 

« Votre  affectionné  camarade, 

« Le  lieutenant-général  député,  Lamarque.  » 

Je  ferai  suivre  ici  une  lettre  de  Joseph  Hume,  en 
réponse  à deux  des  miennes,  à une  de  Lafayette  et 
à une  autre  de  Lamarque.  Entre  ce  général  et 
Hume,  quelle  diversité  de  caractère!  L’Anglais, 
calme  et  positif,  Lamarque,  plein  d’âme  et  de 
poésie  ! 

Le  ministère  du  duc  de  Wellington  était  tombé 
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depuis  peu,  et  on  y avait  substitué  le  ministère 
Grey,  dans  lequel  M.  Brougham,  devenu  lord,  était 
un  des  ministres. 

Je  traduis  de  l’anglais  en  français  la  lettre  de 
Hume  : 


« Londres , le  29  décembre  1830. 


AU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 
u Mon  cher  général , 

« J’ai  reçu  vos  deux  lettres  en  même  temps  que 
celle  de  Lafavette  et  une  autre  de  Lamarque,  aux- 
quelles j’ai  tardé  à répondre,  afin  d’avoir  le  temps 
de  pouvoir  juger  clairement  la  politique  de  notre 
ministère,  dans  le  cas  où  les  événements  que  vous 
croyez  probables  et  imminents  en  Europe  vien- 
draient à se  réaliser. 

« Le  ministère  de  lord  Grey  a promis  de  proposer 
une  réforme  dans  le  parlement,  grâce  à laquelle  la 
franchise  électorale  sera  étendue , et  l’influence  po- 
pulaire dans  la  chambre  des  communes  augmentera 
au  point  de  pouvoir  s’opposer  à l’influence  de 
l’aristocratie  qui , depuis  des  siècles,  a gouverné  et 
réglé  les  conseils  de  la  nation  ; d’où  il  est  résulté 
que  le  gouvernement  a constamment  soutenu  le 
pouvoir,  l’influence  et  les  intérêts  de  l’aristocratie 
aux  dépens  du  peuple. 
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« Les  impôts  nécessaires  au  soutien  de  grands 
établissements,  ont  peu  à peu  réduit  les  popula- 
tions à la  plus  grande  misère,  et  ont  même  si  for- 
tement pesé  sur  la  classe  moyenne,  qu’un  très- 
grand  mécontentement  s'est  manifesté  dans  la 
plupart  des  comtés,  par  le  moyen  de  réunions  nom- 
breuses, de  la  destruction  des  procédés  mécaniques 
d’agriculture,  et  d’incendie  des  produits  agricoles. 

« Ces  désordres  sont  causes  qu’un  millier  de  ci- 
toyens ont  été  mis  en  prison  ; et  l’on  a nommé  pour 
les  juger  des  commissions  spéciales  qui  en  con- 
damneront un  bon  nombre  à la  déportation  à Bo- 
tany-Bay. 

« Il  règne  en  ce  moment  assez  de  tranquillité  ; 
mais , si  l’on  ne  diminue  pas  les  impositions  exces- 
sives, nos  grandes  institutions,  et  que  l’on  ne  ré- 
forme pas  aussi  nos  établissements  publics , cette 
tranquillité  durera  peu. 

« Le  ministère  a promis  de  proposer  une  réforme 
propre  à satisfaire  la  population,  de  diminuer,  au- 
tant qu’il  serait  possible,  les  dépenses  publiques,  et 
de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  intérieures  des 
autres  nations. 

« Comme  on  pense  unanimement  chez  nous  qu’il 
n’est  pas  à propos  de  contribuer  aux  changements 
de  gouvernement  des  autres  peuples,  je  réponds, 
en  disant  tout  ceci , à la  demande  que  vous  m’avez 
faite  ; si  notre  gouvernement  interviendra  dans  les 
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changements  que  fera  le  peuple  belge,  ou  tout 
autre  peuple. 

« Vous  désirez  savoir  quelle  serait  la  conduite 
du  gouvernement  anglais,  si  la  France  s’emparait 
de  la  Belgique.  La  réunion  de  ce  pays  à la  France 
ne  serait  pas  bien  vue  en  Angleterre;  mais  on  y 
souffrirait  volontiers  que  les  Français  occupassent 
les  places  de  guerre  belges,  pour  les  tenir. comme 
avant-postes  afin  de  résister  à une  invasion  des 
puissances  alliées,  en  déclarant  que  les  mêmes 
places  seraient  restituées  aussitôt  que  toute  crainte 
de  guerre  aurait  cessé. 

« Il  est  très-naturel  que  vous  espériez  que  l’An- 
gleterre doive  secourir  le  parti  libéral  en  Belgique, 
en  Pologne,  et  en  tout  autre  État  quelconque  ; mais 
nos  finances,  et  les  impôts  qui  pèsent  sur  notre 
peuple,  ne  permettront  à aucun  ministère  britan- 
nique de  donner  un  tel  secours. 

« Il  est  très-vrai  que  la  France  et  l’Angleterre 
réunies  feraient  triompher,  dans  toute  l’Europe , la 
cause  de  la  liberté;  mais,  notre  situation  actuelle 
ne  permet  au  ministère  anglais  que  de  faire  des 
vœux  pour  les  progrès  de  la  civilisation. 

« L’administration  du  duc  de  Wellington  s’était 
engagée  à assister  la  sainte-alliance  en  combattant 
l’indépendance  des  Belges  ; mais , heureusement 
pour  la  liberté  de  l’Europe,  le  ministère  est  tombé 
du  pouvoir  et  déchu  dans  l’opinion  publique. 
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« La  lutte  présente  des  Polonais  inspire  de  l'in- 
térêt à tous  les  amis  de  la  liberté.  Et,  en  même 
temps  que  j’éprouve  le  plus  vif  regret  de  ce  que 
l’Angleterre  n’est  pas  disposée  à s’unir  à la  France, 
et  est  hors  d’état  de  le  faire  pour  soutenir  la  révo- 
lution polonaise,  je  suis  certain,  du  moins,  que 
l’Angleterre  ne  lui  sera  point  contraire. 

« La  nation  anglaise  est  remplie  de  zèle  en  faveur 
des  Polonais  et  des  Français , depuis  leur  récente 
et  glorieuse  révolution;  mais,  dans  ce  moment, 
notre  gouvernement  doit  se  borner  à souhaiter  des 
événements  heureux  pour  les  premiers  et  pour  les 
seconds. 

« Les  plans  que  le  général  Lamarque  a indiqués 
dans  la  lettre  qu’il  a écrite,  s’ils  étaient  mis  en 
œuvre , tiendraient  en  échec  les  Russes , les  Prus- 
siens et  les  Autrichiens,  et  l'on  verrait  alors  triom- 
pher la  cause  de  l’indépendance  polonaise.  Mais  ce 
serait  une  véritable  illusion  de  votre  part,  que  d’es- 
pérer qu’on  exécutât  une  seule  des  combinaisons 
que  vous  proposez. 

« J'ai  consulté  plusieurs  de  mes  amis  politiques , 
qui  sont  tous  d’opinion  que  la  France  doit  conso- 
lider son  propre  gouvernement,  avant  de  s’inquiéter 
de  ceux  des  autres;  en  même  temps,  je  ne  désire- 
rais rien  de  mieux  que  de  voir  la  France  à la  place 
qu’elle  a le  droit  d’occuper  en  Europe,  en  s’oppo- 
sant à toute  intervention  militaire  de  la  sainte- 
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alliance  dans  la  politique  intérieure  des  Belges,  des 
Polonais,  des  Suisses,  et  de  tout  autre  peuple  con- 
tinental. ^ 

« J’ai  fait  lire  la  lettre  du  général  Lamarque  à 
milord  Grey  et  à Palmerslon , et  quoique  je  ne  fusse 
pas  encore  au  fait  d'aucunes  de  leurs  observations 
sur  son  contenu , je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
indiqué  la  conduite  politique  qu'ils  doivent  tenir , 
selon  moi , à l'égard  du  continent. 

« La  majorité  des  Anglais  ne  vit  plus  dans  les 
illusions  qu’elle  avait  autrefois , et  elle  désire  la 
réforme  en  vertu  de  laquelle  elle  aura  un  gouverne- 
ment économe,  plutôt  sous  l’influence  du  peuple 
que  sous  celle  de  l’aristocratie,  et  si  cette  dernière 
ne  satisfaisait  point  ce  désir,  il  serait  satisfait  par  la 
force  matérielle. 

» Le  peuple  anglais  aime  la  monarchie,  mais  il 
lui  en  a tant  coûté  pour  la  soutenir,  que  l’inter- 
vention du  peuple  décidera  dans  la  chambre  des 
communes  de  sorte  que  l’on  fasse  cesser  le  mono- 
pole que  depuis  si  longtemps  l'aristocratie  exerce 
à son  profit. 

« J’écrirai  bientôt  aux  généraux  Lafayette  et 
Lamarque,  et  il  me  sera  toujours  agréable  de  leur 
donner  les  nouvelles  qu’ils  désirent  sur  ce  qui  se 
passe  chez  nous.  Je  suis , etc. 

« Joseph  Hume.  » 
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Cette  correspondance  entre  les  libéraux  anglais 
et  français  les  plus  considérables  intéressait  plus 
d’un  de  nos  amis , mais  non  le  général  Haxo,  qui 
détestait  cordialement  les  Anglais  et  l’Angleterre, 
et  quand  je  lui  disais  qu’une  telle  prévention  n’était 
pas  digne  d’un  esprit  comme  le  sien , il  me  répon- 
dait : « Ne  dites  point  cela , vous  avez  l’extérieur 
d’un  Anglais,  et  l’on  vous  croit  tel  quand  vous 
passez  dans  les  rues  de  Paris.  » Mais  ces  paroles  me 
blessaient,  car  plus  l’Italie  et  la  Calabre  sont  acca- 
blées par  le  malheur,  et  plus  je  m’honore  d’être 
Italien  d’abord,  et  Calabrais  ensuite.. 

Pendant  ce  temps,  des  Italiens  inconnus  dans  la 
péninsule  vinrent  parler  à Paris  d’un  soulèvement  à 
Modène  et  à Bologne  ; mais  je  ne  pouvais  les  accueil- 
lir, et  parce  que  je  ne  connaissais  point  ceux  qui 
tenaient  ces  discours,  et  parce  qu’il  ne  m’est  jamais 
entré  dans  l’esprit  qu’un  véritable  mouvement  ita- 
lien , couronné  de  succès , puisse  commencer  par 
ces  provinces.  Ils  en  avaient  parlé  au  général  La- 
marque  , et  celui-ci , supposant  que  j’avais  donné 
l’impulsion  à cette  affaire,  me  disait  : « Une  insur- 
rection modénaise  sera  réprimée  par  un  régiment 
autrichien,  et  une  de  Bologne  par  une  brigade.  » Un 
jour,  le  colonel  Ulini , ancien  et  brave  officier  du 
royaume  d’Italie,  se  présente  chez  moi,  et  me  parle 
du  soulèvement  de  Bologne  comme  d’une  chose 
imminente.  Je  ne  connaissais  point  cet  officier  supé- 
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rieur,  et  entre  la  lettre  d’introduction  qu’il  me  remit 
de  la  part  d’un  homme  sans  consistance  et  sans  ca- 
pacité , et  le  peu  d’intelligence  dont  il  fit  preuve 
lui-même  dans  son  langage  fort  au-dessous  de  son 
mérite  de  soldat , je  ne  pus  attacher  d’importance  à 
ce  qu’il  me  disait.  Du  reste , avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  de  venir  en  aide  aux  Bolonais 
dans  leur  entreprise,  par  quels  moyens  pouvait-on 
les  aider?  Et  si  j’avais  pu  disposer  d’un  millier 
d’hommes , ou  même  moins , c’eût  été  une  pensée 
plus  sage  de  tenter  un  débarquement  sur  les  eûtes 
de  Calabre,  ou  sur  celles  de  la  Toscane  ou  de  Cività- 
Vecchia , afin  de  me  diriger  vers  les  Abbruzzes  par 
la  voie  la  plus  courte. 

Ce  fut  entre  tant  d’incertitudes  et  le  désir  si  grand 
de  débarquer  en  Italie,  entre  les  tentatives  que 
j’avais  faites  inutilement  en  frappant  à tant  de 
portes,  et 

Lo  scender  e il  salir  per  la  allrui  seale 


que  s’écoula  pour  moi  la  mémorable  année  de  \ 830, 
rendue  telle  par  la  révolution  française , qui  avait 
ébranlé  les'peuple  anglais,  belge,  suisse  et  polo- 
nais , et  qui  avait  mis  en  mouvement  ceux  des  deux 
péninsules. 


iii. 


34 
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Le  ministère  whig  succède  en  Angleterre  4 celui  des  tories.— Lafa jette 
renonce  au  commandement  de  la  garde  nationale.  — Je  pars  pour 
Londres.  — Lettre  du  général  Lamarque  à Joseph  Hume , membre 
du  parlement  anglais.  — Je  reçois  la  nouvelle  de  la  révolution  sur- 
venue dans  rilalie  centrale,  et  je  retourne  par  Calais  à Paris,  d'où 
je  repars  pour  Marseille.  — Lettres  que  m’écrivaient  Lafayetle  et 
Lamarque.  — Une  expédition  pour  la  Savoie  se  prépare  à Lyon.  — 
Mon  dessein  de  m'embarquer  pour  l'Italie.  — La  police  m'empêche 
de  partir.  — J'essaie  de  m’embarquer  entre  Toulon  et  Hyères.  — Je 
suis  caché  par  le  maire  de  cette  ville.  — Le  bâtiment  est  prêt  lorsque 
la  nouvelle  arrive  que  les  Autrichiens  avaient  envahi  l'Italie  centrale. 


Quand  j’appris  à Paris  que  le  ministère  anglais 
était  composé  de  whigs,  j’espérai  d’en  obtenir 
quelque  secours,  et  je  l’espérai  parce  que  toutes  les 
passions  fortes  aveuglent  le  jugement  et  troublent 
la  vue,  mais  non  par  l’effet  d’une  sage  prévoyance 
ou  de  la  connaissance  que  j'avais  en  partie  acquise 
du  système  politique  de  cette  nation.  En  France,  le 
gouvernement  commençait  à suivre  obstinément  une 
direction  contraire  aux  tendances  de  la  généralité 
de  la  nation , tant  pour  les  choses  intérieures  que 
pour  celles  qui  regardaient  ses  rapports  avec  les 
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cabinets  étrangers.  On  crut  le  ministère  assez  fort 
pour  mettre  Lafayette,  par  des  moyens  détournés, 
dans  la  presque  nécessité  de  se  démettre  du  com- 
mandement suprême  de  la  garde  nationale,  et  ensuite 
d’accepter  sa  démission.  Cela  eut  lieu  peu  de  temps 
après  que  ce  général  avait,  aux  dépens  de  son 
immense  popularité,  satisfait  les  vues  politiques  des 
gouvernants  en  sauvant  les  ministres  de  Charles  X, 
que  le  peuple  et  la  garde  nationale  elle-même  vou- 
laient envoyer  à l’échafaud  pour  les  punir  d’une 
manière  exemplaire  de  tout  le  sang  français  qu’ils 
avaient  fait  répandre  dans  les  trois  mémorables  jour- 
nées de  juillet.  Quand  je  vis  cette  marche  rapide  et 
inattendue  d’un  gouvernement  peu  stable  encore,  je 
recommençai  plusque  jamais  à sentir  mes  espérances 
s’affaiblir  à l’égard  de  l’appui  sur  lequel  j’avais  un 
moment  compté  de  la  part  de  la  France , et  je  résolus 
de  repasser  la  Manche  pour  frapper  à la  porte  des 
whigs. 

La  conversation  du  général  Lamarque  était  pour 
moi  comme  un  baume  versé  sur  des  plaies  pro- 
fondes. Parmi  les  Français  éminents , il  était  véri- 
tablement le  seul  qui  fût  juste  envers  les  Napolitains. 
Oh  ! combien  de  fois,  par  une  tournure  adroite  de 
langage,  je  l’amenais  à me  répéter  sa  phrase  que  j’en- 
tendais avec  tant  de  bonheur!  — « Les  Napolitains 
se  montrent  au  premier-  moment  indécis  en  présence 
du  danger,  mais  à peiné  ils  s’y  trouvent,  il  n’y  a 
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pas  de  périls  au-dessus  de  leur  courage.  » Et  comme 
Lamarque  avait  attaqué  et  pris  avec  eux  l’île  de 
Caprée,  si  difficile  à prendre;  comme  il  avait  fait 
la  guerre  avec  eux  contre  les  Anglais  sur  différents 
points  du  royaume,  il  me  semblait  que  son  opinion 
devait  l’emporter  sur  les  préventions  injustes  éle- 
vées contre  mes  compatriotes.  Lamarque,  en  même 
temps,  croyait  que  le  gouvernement  français  ne 
pouvait  persévérer  dans  sa  politique  antinationale, 
et  il  me  disait  : « Allez  donc  de  nouveau  en  Angle- 
terre, et  espérons  qu’à  votre  retour  le  système  gou- 
vernemental aura  changé.  » Il  voulut  que  je  portasse 
à Hume  la  lettre  suivante;  je  l’insère  ici  pour  faire 
encore  mieux  connaître  les  opinions  de  cette  époque, 
ainsi  que  l’éloquent  et  valeureux  guerrier  français  : 


« Paris,  le  30  janvier  1831. 


A M.  HUME, 

MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DBS  COMMUNES. 

« Mon  cher  monsieur, 

h L’honorable  général  Pepé  veut  bien  se  charger 
de  la  réponse  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  le  30  décembre. 

« Oui,  nous  avons  tous  les  deux  à cœur  la  cause 
de  la  liberté , et  d’un  gouvernement  qui  la  garantit; 
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mais  notre  position  respective  nous  fait  voir  l’état 
de  l’Europe  sous  un  aspect  différent.  Défendue  par 
les  flots,  ayant  de  vieilles  institutions  qui  ont  poussé 
des  racines  jusqu’au  centre  de  la  terre  , surchargée 
il  est  vrai  d’une  aristocratie  puissante,  mais  d’une 
aristocratie  qui  a du  patriotisme  et  de  la  nationalité, 
l’Angleterre  n’a  rien  à craindre  des  puissances  étran- 
gères, aucune  d’elles  ne  viendra  s’immiscer  dans 
vos  dissensions  intestines.  Vous  pouvez  renverser 
des  trônes,  changer  des  dynasties,  sans  que  la  sainte- 
alliance  vienne  vous  imposer  ses  lois. 

« Il  n’en  est  pas  de  même  de. la  France.  Le  despo- 
tisme nous  assiège  des  Pyrénées  à Dunkerque,  et  ses 
maximes  trouvent  de  nombreux  échos  dans  notre 
noblesse,  qui  est  russe,  autrichienne,  prussienne , 
et  qui  depuis  1 789  a oublié  qu’elle  avait  été  fran- 
çaise. Dépouillés  de  nos  frontières  naturelles , nous 
avons  été  privés  des  barrières  artificielles  que  nous 
avait  données  Louis  XIV , et  par  cinq  grandes  issues, 
l’ennemi , sans  faire  un  seul  siège , peut  arriver  en 
huit  ou  dix  jours  dans  notre  capitale,  et  en  huit  à 
neuf  heures  à Lyon  , la  seconde  ville  du  royaume. 

« Un  tel  état  de  choses  est  intolérable,  il  nous 
oblige  à avoir  sur  pied  une  armée  immense , à être 
enfin  comme  une  sentinelle  qui  doit  toujours  craindre 
d’être  surprise.  Cela  vous  explique  une  partie  de 
l’impatience  des  vrais  Français,  leur  indignation  de 
voir  sous  un  nouveau  gouvernement  le  respect  des 
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traités  consentis  par  la  dynastie  que  nous  avons 
chassée,  leur  mécontentement  de  ce  qu’on  ne  pro- 
fite pas  de  circonstances  uniques. 

« Nul  doute  que  si  au  lieu  d’envoyer  à Londres 
un  grand  chambellan  de  Charles  X,  et  un  vieux  diplo- 
mate qui  s'était  habitué  à Vienne  à ramper  devant 
les  grandes  puissances  d’où  dépendait  le  sort  de 
son  maître,  qui  était  intéressé  par  amour-propre  à 
maintenir  les  actes  de  1814  et  1815,  nous  avions 
confié  nos  intérêts  à un  Français  de  la  nouvelle 
France  qui  eût  senti  ses  besoins  , et  qui  eût  été  pé- 
nétré de  sa  dignité,  nous  eussions  obtenu  de  re- 
prendre le  rang  que  nous  devions  occuper  parmi  les 
nations.  L’Europe  ne  peut  rester  constituée  telle 
quelle  l’est  : on  n’a  pas  plus  respecté  les  arrêts  de 
la  nature  que  l’intérêt  des  peuples.  La  guerre  de 
trente  ans  est  peut-être  terminée,  mais  le  traité  de 
Westphalie  n’est  pas  fait.  Les  Piémontais  doivent 
être  séparés  de  la  France  par  les  neiges  éternelles 
des  Alpes  ; les  petits  États  d’Italie  doivent  renaître 
à l’indépendance;  la  Bavière  doit  repasser  le  Rhin  ; 
la  Prusse  ne  doit  plus  être  de  Menoel  à Luxembourg, 
et  Givet  une  ligne  d’étapes  pour  les  Cosaques. 

« Ce  redressement  de  tant  de  torts  n’exigerait , 
soyez-en  sûr,  que  la  volonté  ferme  de  la  France 
et  de  l’Angleterre. 

((  Vos  journaux  nous  accusent  d'avoir  pour  vous 
des  sentiments  de  haine,  lorsque  nous  déplorons 
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les  fautes  de  votre  gouvernement.  N’en  croyez  rien. 
J’admire  votre  patriotisme,  votre  noble  caractère, 
le  courage  de  vos  soldats,  avec  qui  je  me  suis  quel- 
quefois mesuré,  et  je  ne  désire  que  de  voir  les 
deux  nations  unies  par  leur  intérêt  commun.  Je  suis 
convaincu  qu’il  dépend  d’èlles,  des  efforts  seuls  de 
leur  diplomatie,  de  sauver  la  Pologne,  de  remettre 
dans  de  justes  limites  ce  colosse  qui,  touchant  d’une 
main  au  golfe  Persique  et  de  l’autre  aux  rives  de 
l’Oder,  menace  à la  fois  la  civilisation  de  l’Europe 
et  vos  possessions  de  l’Inde.  Je  ne  répéterai  pas  ce 
que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  un  de  mes  derniers  dis- 
cours à notre  chàmbre,  et  j'ajouterai  que  cette 
Russie  qu’on  croit  le  domaine  tranquille  du  despo- 
tisme, renferme  des  grands  seigneurs  qui  sont  dans 
la  position  où  étaient  vos  barons  des  xn'  et  xiii*  siè- 
cles. Ils  se  lassent  d’être  envoyés  en  Sibérie  au  pre- 
mier signe  de  l’autocrate,  de  savoir  que  leurs  fils 
peuvent  être  dégradés,  mis  à la  queue  d’une  com- 
pagnie et  soumis  au  châtiment  du  knout.  Les  serfs 
mêmes  rougissent  de  leur  dégradation.  Il  semble 
qu’il  sort  de  toute  la  terre  une  émanation  de  liberté! 
11  semble  que  l’espèce  humaine  est  arrivée  à une 
nouvelle  période,  et  qu’on  ne  pourra  plus  la  faire 
reculer  vers  le  passé. 

« Nul  doute  que  le  ministère  de  Wellington  n’eût 
renoué  la  sainte-alliance  et  lancé  ses  armées  sur 
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nous.  Le  généralissime  eût  volontiers  compromis 
le  sort  de  l’Angleterre  pour  ajouter  quelques  pal- 
mes à ses  palmes.  Comme  militaire,  je  l’aurais  dé- 
siré; car  j’ai  la  ferme  conviction  que  sa  gloire  est 
usurpée,  et  que  le  ûls  de  la  victoire  est  le  fils  de 
nos  sottises.  - - 

« On  fait  un  grand  éloge  de  lord  Grey,  de  lord 
Palmerston,  de  lord  Althorp,  du  marquis  de  Bland- 
ford.  Tout  le  monde  rend  une  justice  éclatante  à 
leur  talent  et  à leur  éloquence  ; mais  nous  craignons 
qu’ils  ne  soient  un  peu  dominés  par  la  tradition 
aristocratique.  Il  est  si  difficile  de  tirer  le  char  d’une 
ornière  profonde!  C’est  en  se  traînant  dans  cette 
ornière  qu’on  verrait  avec  peine  en  Angleterre  la 
réunion  de  la  Belgique  à la  France.  On  y pense 
•toujours  à l’Escaut,  rival  de  la  Tamise,  h l’impossi- 
bilité d’établir  une  croisière  entre  les  deux  fleuves, 
et  on  oublie  que  l’invasion  des  bateaux  à vapeur 
a changé  toute  la  question  et  rendu  hostiles  pour 
vous  tous  les  points  de  nos  côtes,  de  Dunkerque  à 
Cherbourg. 

« Je  crois  donc  qu'il  serait  d’une  sage  politique 
de  laisser  la  France  s’adjoindre  la  Belgique.  Ouvrez 
la  carte,  et  vous  verrez  que  Bruxelles  tient  à Paris 
bien  plus  que  Lyon , bien  plus  que  Bordeaux.  La 
force  des  choses  nous  y ramènerait  en  traversant, 
peut-être,  des  torrents  de  sang,  et  aujourd’hui,  si 
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l’Angleterre  ne  s’y  oppose  pas,  la  volonté  des  deux 
peuples  peut  l’accomplir  sans  qu’il  en  coûte  une 
larme  à l’humanité. 

« Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  m’a- 
voir autorisé  par  votre  lettre  de  correspondre  avec 
un  homme  que  je  considère  comme  une  des  illus- 
trations de  l’Angleterre,  que  j’ai  cherché  à voir  dans 
mon  dernier  voyage  à Londres,  et  à qui  je  ne  man- 
querai pas  d’offrir  une  main  amie,  si  les  circon- 
stances m’y  ramènent  jamais. 

« Agréez  l'assurance  de  ma  profonde  estime,  etc. 

« Le  lieutenant  général  député  Lamarqüe.  » 

Ce  fut  avec  cette  lettre  et  d’autres  encore  que  me 
donnèrent  des  libéraux  français  pour  les  radicaux 
et  les  whigs,  que  je  me  remis  en  chemin  pour  l'An- 
gleterre. J'étais  accompagné  d’un  de  mes  amis  an- 
glais, qui  avait  besoin  d’aller  à Bruxelles  pour  deux 
ou  trois  jours.  Nous  arrivâmes  ensemble  à Lille , 
où  j’attendis  qu’il  revint  de  la  capitale  de  la  Bel- 
gique. Or,  le  second  jour  de  mon  séjour  à Lille,  je 
lus  dans  les  journaux,  que  Bologne  et  plusieurs  au- 
tres villes  de  la  Romagne  s’étaient  insurgées,  et 
avaient  secoué  sans  opposition  le  joug  papal.  Les 
moyens  que  j’aurais  pu  réunir  pour  une  expédition 
en  Italie  n’auraient  certainement  pas  été  employés 
par  moi,  de  préférence  pour  une  révolution  bolo- 
laise;  mais  du  moment  où  elle  avait  éclaté  dans  la 
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nuit  du  4 de  février,  le  devoir  de  tout  Italien  était 
de  coopérer  à la  soutenir.  J’écrivis  à Cobianchi  à 
Paris,  de  m’adresser  ses  lettres  à Calais,  et  de  me 
faire  connaître  sur  ce  mouvement  les  circonstances 
que  je  n’avais  pas  trouvées  dans  les  journaux,  afin 
que  je  pusse  me  décider  entre  la  continuation  de 
mon  voyage  à Londres  ou  mon  retour  à Paris,  pour 
passer  ensuite  à Marseille.  Non-seulement  Cobian- 
chi, mais  d’autres  Italiens  m’écrivirent  qu’il  n’y 
avait  pas  de  temps  à perdre , parce  que  l’Italie  cen- 
trale était  toute  en  mouvement  : et  me  voilà  de  nou- 
veau à Paris,  après  avoir  confié  à mon  ami  à Calais 
les  commissions  que  j’avais  reçues  pour  Londres, 
et  l'avoir  aussi  chargé  de  recommander  à mes  amis 
politiques  anglais  les  affaires  de  l’Italie. 

Lamarque  était  d’opinion  que  le  comité  de  se- 
cours pour  les  Polonais  devait  employer  tous  les 
fonds  qu’il  avait  réunis,  à aider  à la  révolution  ita- 
lienne, parce  qu’une  fois  libre  et  rallié  élroitemen't, 
le  midi  de  l’Europe  aurait  pu  venir  véritablement 
en  aide  à la  Pologne.  Mais  Lafayette  fut  d'un  avis 
différent,  et  lui,  aussi  bien  que  Lamarque,  se  bor- 
nèrent à me  donner  des  lettres  pour  leurs  amis  po- 
litiques à Marseille  et  en  Corse.  Lamarque  m’en 
donna  pour  le  général  Merlin , qui  commandait  la 
division  militaire  de  la  Corse,  et  dans  ces  lettres  on 
recommandait  vivement  de  me  faciliter  les  moyens 
de  me  rendre  en  Italie.  Il  ne  vint  dans  la  tète  ni  à 
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Lamarque,  ni  à Lafayette,  ni  à aucun  autre  député 
français,  parmi  un  si  grand  nombre  avec  qui  j’étais 
en  relation , que  le  gouvernement  songeât  et  beau- 
coup moins  encore  osât  m’empêcher  de  sortir  de 
France.  Voici  les  lettres  affectueuses  que  m'adres- 
sèrent pour  adieu  les  généraux  Lafayette  et  La- 
marque, et  dans  lesquelles  ils  exprimaient  leurs 
vœux  pour  la  liberté  italienne. 


« Paris,  io  février. 

« Vous  allez  donc  partir,  mon  cher  général;  et 
je  ne  m’en  étonne  pas,  car  l’heure  de  l’indépendance 
et  de  la  liberté  vient  de  sonner  pour  l’Italie.  J’ai  été 
le  témoin  et  le  confident  de  vos  vœux  et  de  vos 
efforts  patriotiques.  La  pureté  de  votre  caractère 
est  connue  de  tout  le  monde.  Tel  va  être  le  signe 
de  cette  révolution,  pure  d’excès,  brillante  de  gé- 
nérosité, qui  se  prépare  pour  l’Europe.  Je  joins 
ici  quelques  lettres  pour  des  amis  français  sur  votre 
route.  Une  fois  arrivé  en  Italie,  votre  nom  est  un 
excellent  passe-port,  du  moins  auprès  des  patriotes. 
Il  faut  que  je  me  rende  à la  chambre  pour  la  séance 
extraordinaire  d’aujourd’hui  dimanche.  Recevez 
donc  ici  l’expression  de  l’amitié  que  je  vous  ai 
vouée. 

v Lafayette.  » 
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Voici  maintenant  la  lettre  de  Lamarque  : 


« Paris , le  *0  février  1831. 


« Mon  cher  général, 

« Je  conçois  tout  votre  empressement  à vous  ren- 
dre en  Italie.  Croyez  que  mon  amitié  prendra  une 
vive  part  aux  succès  qui , je  l’espère , vous  atten- 
dent. Il  est  temps  que  cette  nation  généreuse  se- 
coue enfin  le  joug  des  barbares,  elle  qui  a légué  des 
exemples  au  monde  ! 

« Adieu , mon  cher  général  ; croyez  à ma  haute 
considération  et  à mon  inaltérable  attachement. 

«Lamarque.-» 

»• 

Je  me  mis  en  chemin  pour  Marseille.  J’aurais 
donné  tout  le  peu  que  je  possédais  au  monde  pour 
arriver  à Bologne  avant  qu’elle  fût  subjuguée  par 
les  Autrichiens.  Dans  cette  ville  ardente  et  popu- 
leuse, dans  laquelle,  depuis  des  siècles,  le  joug  des 
prêtres  n’est  jamais  parvenu  à éteindre  le  sentiment 
national  italien,  on  avait  organisé  un  gouvernement 
provisoire.  Je  n’avais  pas  besoin  de  son  concours 
pour  mettre  mon  projet  à exécution.  Dans  la  Marche 
d’Ancône,  dans  laquelle  j’avais  beaucoup  de  rela- 
tions, j’aurais  été  suivi  par  deux  ou  trois  cents 
jeunes  gens  qui  m’auraient  défendu  contre  les  gen- 
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darnnes  à l'entrée  des  Abbruzzes.  Les  Abbruzziens 
m’auraient  ensuite  escorté  à Naples.  Ces  pensées 
qui  m’occupaient  n’étaient  point  des  chimères.  Un 
citoyen  très-estimé  dans  la  ville  d’Ancône  me  disait 
depuis , en  France  : « Si  vous  étiez  arrivé  dans  les 
Marches,  un  grand  nombre  de  patriotes  auraient 
traversé  le  Tronto  avec  vous.  » Le  capitaine  Fer- 
rari, natif  Napolitain,  aujourd’hui  colonel  français, 
était  arrivé  depuis  peu  de  jours  à Paris,  avant  mon 
départ  pour  Marseille,  et  il  me  disait  : « La  révo- 
lution éclatera  dans  les  Deux-Siciles  avant  que  vous 
y arriviez.  » Mais  je  n’avais  pas  besoin  de  ces  dis- 
cours pour  me  convaincre  que  la  révolution  fran- 
çaise avait  préparé  les  esprits  du  midi  de  l’Ilalie  à 
abattre  une  seconde  fois  le  despotisme,  et  que  le 
mouvement  bolonais  leur  avait  inspiré  une  ardeur 
fébrile  de  suivre  le  même  exemple. 

Mon  intention,  en  arrivant  à Marseille,  était  de 
m’informer  si,  sur  quelque  point  du  rivage  entre  les 
confins  du  Génovésat  jusqu’à  Cività-Vecchia,  on 
avait  arboré  la  bannière  italique,  et,  dans  ce  cas, 
j’aurais  débarqué  avec  les  trois  seuls  officiers  qui 
m’avaient  suivi  de  Paris,  Cobianchi,  Toppi,  et  un 
autre  duquel  je  ne  dis  point  le  nom,  parce  qu’il  se 
trouve  à Naples,  et  qu’il  ne  faut  pas  se  jouer  avec 
les  gouvernements  absolus.  Dans  le  cas  opposé, 
j’aurais  réuni,  entre  Marseille  et  la  Corse,  environ 
deux  cents  hommes,  et,  avec  ce  petit  nombre  seu- 


Digitized  by  Google 


494  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

lement,  je  serais  débarqué  sur  la  plage  la  plus  voi- 
sine, d’où  je  nie  serais  ouvert  le  chemin  jusqu’à 
Bologne. 

Arrivé  à Lyon,  je  vis  venir  chez  moi  Pisani  de 
Pavie  et  d’autres  patriotes  italiens  qui,  réunis  à 
quelques  centaines  de  libéraux  lyonnais  et  habitants 
des  communes  voisines,  avaient  formé  une  petite 
colonne.  Ils  devaient  se  mettre  en  marche  le  jour 
suivant  avec  cette  troupe  pour  soulever  la  Savoie 
et  le  Piémont.  Pisani  me  lut  la  correspondance  qu’il 
entretenait  avec  les  patriotes  de  ces  provinces,  et, 
si  elle  ne  m’assurait  pas  complètement  du  succès 
de  l’expédition,  au  moins  elle  me  le  faisait  espérer. 
En  pareil  cas,  il  n’y  a point  de  sagacité  qui  puisse 
déterminer  avec  précision  jusqu’à  quel  point  on 
peut  compter  sur  des  commotions  que  des  conspi- 
rateurs se  promettent.  Je  veux  parler  des  cas  dans 
lesquels  des  événements  d’une  grande  portée, 
comme  celui  de  la  révolution  française  de  1830, 
donne  l’espérance  aux  âmes  et  leur  imprime  l’im- 
pulsion. 

J’arrive  à Marseille  le  cœur  plein  d’espoir.  Je 
présente  les  lettres  de  Lafayetle  aux  libéraux  de 
cette  ville,  et  ils  forment  immédiatement  un  comité 
pour  délibérer  sur  les  moyens  d’aider  la  cause  ita- 
lienne. J’appris  de  quelques-uns  de  nos  patriotes 
demeurant  à Marseille  que,  sur  les  rivages  de  Massa 
et  Carrare,  de  l’État  modénais,  on  avait  adhéré  au 
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mouvement  de  Modène.  Je  songeai  alors  à aban- 
donner toute  idée  relativement  à la  Corso,  afin  de 
ne  point  perdre  de  temps  à noliser  un  bâtiment, 
et,  avec  les  trois  officiers  qui  m’avaient  suivi  de- 
puis Paris,  débarquer  sur  la  seule  plage  d’Italie 
devenue  libre,  puis  me  rendre  à Bologne.  Mais,  le 
matin  du  troisième  jour  écoulé  depuis  mon  arrivée 
à Marseille,  je  suis  appelé  par  le  secrétaire  de  la 
préfecture,  attendu  que  le  préfet  était  absent,  et  il 
me  dit  qu'il  était  arrivé  de  Paris  des  ordres  extrê- 
mement précis  pour  que  l’on  m’empéchât  de  sortir 
de  France.  Je  représentai  vainement  que  les  mi- 
nistres n’avaient  pas  le  droit  de  me  retenir  en 
France  malgré  moi;  le  vice-préfet  me  répondit: 
'<  Je  ne  puis  examiner  vos  raisons;  mon  devoir  est 
d’exécuter  les  ordres  reçus  par  la  voie  du  télé- 
graphe et  par  estafette.  » Hors  de  moi,  je  quittai  la 
préfecture  et  je  chargeai  le  fidèle  et  actif  Cobianchi 
d’observer,  dans  le  port  de  Marseille,  s’il  y avait 
possibilité  de  se  procurer  un  bâtiment  petit  ou  grand 
pour  nous  transporter  secrètement  en  Italie.  Le  ca- 
pitaine d’un  petit  navire  grec  s’offrait  à le  faire; 
mais  à chaque  instant  la  rigoureuse  vigilance  de  la 
police  s’accroissait.  Deux  corvettes  côtoyant  le  ri- 
vage avaient  reçu  l’ordre  de  visiter,  à chaque  avis 
télégraphique,  les  bâtiments  qui  sortiraient  du  port; 
et,  ce  qui  m’ôtait  le  plus  l’espérance  de  me  sous- 
traire aux  regards  de  la  police,  était  de  me  voir 
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environné  d’espions.  Je  demeurais  dans  une  au- 
berge, et  en  même  temps  je  passais  une  partie  du 
jour  chez  le  banquier  Dunant  ; ces  deux  maisons 
étaient  surveillées  par  une  multitude  de  mouchards; 
d’autres  me  suivaient  comme  mon  ombre,  et  les 
trois  officiers  qui  étaient  avec  moi  étaient  pareille- 
ment suivis,  non  d’un  ni  de  deux,  mais  de  plusieurs 
agents  de  la  police,  de  sorte  qu’il  y en  eut  au  moins 
cent  d’employés  à suivre  mes  pas  et  mes  démar- 
ches; et,  si  je  ne  fus  point  arrêté  et  contraint  de 
m'établir  dans  quelque  département  éloigné  de  la 
Méditerranée,  je  ne  le  dois  qu’à  ce  que  le  gouver- 
nement n’était  point  assez  fort  à cette  époque  pour 
commettre  une  telle  violence  et  déûèr  les  clameurs 
de  l’opposition  de  la  chambre  des  députés.  Il  va 
sans  dire  que  l’expédition  préparée  par  les  Italiens 
pour  marcher  vers  la  Savoie  fut  dispersée  par  de 
forts  détachements  de  troupes  françaises,  en  vertu 
d’ordres  venus  de  Paris. 

J’étais , pendant  ce  temps,  dans  un  véritable  état 
d’agonie.  «Les  feuilles  publiques  rendaient  compte 
chaque  jour  des  moyens  mis  en  œuvre  et  de  toutes 
les  opérations  des  villes  du  centre  de  ritalie  deve- 
nues libres,  et  je  me  voyais  dans  l’impossibilité  de 
m’y  rendre,  et  de  disposer  en  leur  faveur,  dans  la 
lutte  imminente  contre  l’Autriche,  le  concours  dé- 
cisif du  peuple  des  Deux-Siciles.  Je  ne  pouvais  plus 
me  flatter  que  la  France  ne  permît  pas  à l’Autriche 
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de  passer  le  Pô,  après  les  ordres  inconstitutionnels 
que  son  gouvernement  avait  donnés  au  préfet  des 
Bouches-du-Rhône  de  s’opposer  à mon  départ , en 
le  rendant  strictement  responsable  de  leur  exécution. 

Manuele  Marliani,  originaire  de  Milan,  mais  né 
en  Espagne  où  il  fnt  sénateur  plusieurs  années 
après,  vivait  alors  à Marseille.  11  me  proposa  de  me 
faire  cacher  par  le  banquier  Flaming,  de  Toulon, 
dans  les  environs  de  cette  ville,  et  de  me  faire  em- 
barquer du  rivage  voisin.  La  princesse  de  Belgio- 
joso  me  remit  une  lettre  pour  M.  Denis,  maire 
d’Hyères,  le  priant  de  me  tenir  caché,  au  besoin  , 
chez  lui,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  parvenir  à m’em- 
barquer. Ces  arrangements  m’étaient  très -favo- 
rables; mais  comment  sortir  secrètement  de  Mar- 
seille? comment  me  soustraire  à la  vigilance  du 
préfet  qui,  comme  un  autre  Argus,  avait  plus  de 
cent  yeux  ouverts  sur  moi  ? L’on  concerta  et  l’on 
exécuta  ce  qui  suit  : dans  une  des  rues  de  Marseille, 
il  y avait  une  grande  maison  à deux  portes  qui 
donnaient  sur  deux  rues  différentes.  J’entrai  dans 
l’une  d’elles  que  l’on  fit  fermer  derrière  moi , et  je 
sortis  par  l’autre  où  je  trouvai  Cobianchi,  lequel 
conduisait  un  cabriolet  de  Marliani  avec  un  cheval 
vigoureux,  et  en  galopant  nous  nous  acheminâmes 
sur  la  route  postale  qui  mène  de  Marseille  à Tou- 
lon. On  conçoit  bien  que  les  espions  de  la  police 
qui  me  suivaient  perdirent  entièrement  mes  traces 
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par  ce  moyeo  inattendu  et  par  la  promptitude  de 
ma  fuite.  A une  lieue  de  Marseille,  Marliani  et  sa 
femme  me  rejoignirent  dans  une  voiture , et,  en 
courant  ainsi  la  poste,  nous  arrivâmes  à une  mai- 
son de  campagne  du  banquier  Flaming , près  de 
Toulon,  et  qui,  comme  pour  réveiller  en  moi  d’an- 
ciennes douleurs,  était  contiguë  à une  autre  maison 
dans  laquelle  Joachim  Murat  s’était  tenu  caché  peu 
de  temps  avant  de  s’embarquer  pour  la  Corse  et 
ensuite  pour  la  Calabre  qui  lui  fut  si  fatale.  Les 
trois  ofïiciers,  compagnons  de  mes  voyages  et  de 
ma  fortune , y compris  Cobianchi , ne  purent  me 
suivre,  non  plus  que  mon  domestique  même,  à 
cause  de  la  difficulté  qu’il  y avait  à me  tenir  caché. 

Paul  Flaming  et  son  fils  Denis  me  témoignèrent 
les  plus  grands  égards;  mais  les  lettres  ministé- 
rielles étaient  aussi  parvenues  à Toulon , ce  qui  ne 
me  permettait  pas  non  plus  de  mettre  à la  voile  de 
ce  port.  Alors  on  pensa  que  je  devais  aller  à Hyères 
chez  le  maire  de  cette  ville,  M.  Denis,  d’où  je  me 
serais  embarqué  pendant  la  nuit,  aussitôt  que  j'au- 
rais trouvé  un  bâtiment.  M.  Denis  demeurait  hors 
de  la  ville  d’Hyères,  au  milieu  d’un  jardin  rempli 
d’orangers,  arbres  que  je  revoyais  pour  la  première 
fois  depuis  dix  ans.  Ils  me  rappelaient  l'Ualie  mé- 
ridionale; mais  quand  je  cueillais  quelqu’un  de  ces 
oranges  pour  les  goûter,  je  ne  m’apercevais  que 
trop  qu’elles  n’avaient  point  mûri  sous  ce  beau  ciel. 
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M.  Denis,  rempli  d'obligeance  pour  moi,  me  fai- 
sait lire  les  lettres  officielles  qui  lui  arrivaient  pour 
lui  recommander  de  s’opposer  à mon  embarque- 
ment, et  de  m’arrêter  même,  en  cas  de  nécessité. 
Pendant  le  peu  de  jours  que  je  passai  chez  lui,  dans 
l’attente  d’un  bâtiment  partant  de  Toulon  , je  vis 
lord  Normamby,  qui  prenait  le  plaisir  de  la  cam- 
pagne dans  une  petite  maison  sur  le  rivage  d’Hyères. 
Il  ne  comprenait  pas  comment  le  ministère  français 
pouvait  agir  de  la  sorte.  Cependant  l’excellent 
M.  Denis  Flaming  m’écrivit  de  Toulon  qu’il  avait 
nolisé  pour  moi  un  bâtiment  sous  pavillon  français, 
et  je  devais  m'embarquer  sur  la  plage  d’Hyères, 
vers  la  brune  du  jour  suivant.  Je  songeais  à l’Italie 
sur  laquelle  toutes  mes  idées  étaient  concentrées,  et 
jamais  les  heures  ne  s’écoulèrent  plus  lentement 
poûr  moi,  que  dans  ces  journées  durant  lesquelles 
je  brftlais  de  l’impatience  de  m’embarquer.  En  me 
réveillant,  le  matin  suivant,  je  disais  en  moi-même  : 
Voilà  la  dernière  aube  du  jour  que  je  vois  en 
France.;  celle  de  demain  m’apparaîtra  pendant  que 
je  naviguerai  à pleines  voiles  vers  lTlalie.  Mais 
courte  fut  la  durée  de  celle  illusion.  Deux  heures 
après,  M.  Denis  entra  chez  moi  avec  le  journal  qui 
rapportait,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  l’en- 
trée des  colonnes  autrichiennes  dans  le  Modénais 
et  à Bologne. 


CHAPITRE  LXI. 


Réponse;  de  Lafayelte  el  de  I.a  marque , auxquels  j’avais  écrit  en  me 
plaignant  des  obstacles  que  l'on  avait  opposés  il  mon  départ. —Aperçu 
des  événements  de  1831  dans  l'Italie  centrale. 


Il  ne  suffit  pas  que  le  lecteur  aime  avec  passion 
sa  patrie,  il  ne  sullil  pas  qu’il  lui  ail  voué  toute  son 
existence,  et  qu’il  ait  souffert  pour  elle  autant  que 
j’avais  eu  à souffrir,  il  faudrait  encore  que  cette 
patrie,  qu’il  aime,  fût  malheureuse  au  delà  de  toute 
mesure,  après  avoir  atteint  une  grandeur  telle  qu’a- 
vait été  celle  de  l’Italie , pour  concevoir  quelle  fut 
ma  douleur  en  voyant  encore  une  fois,  après  dix 
ans  de  proscription,  des  espérances  si  prochaines 
s’évanouir  dans  le  vide.  Je  pris  tristement  congé  de 
mon  hèle  bienveillant,  M.  Denis;  j’arrivai  à Toulon 
et  donnai  une  gratification  au  patron  du  bâtiment, 
qui  devait  dans  peu  d’heures  mettre  à la  voile,  et  je 
me  rendis  ensuite  à Marseille,  où  je  ne  fus  plus 
environné  d’espions,  le  ministère  sachant  par  ses 
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agents  que  je  ne  pouvais  plus  songer  à m'embarquer 
pour  l’Italie. 

Lorsque  j’avais  rencontré  les  premiers  obstacles 
pour  mon  embarquement  à Marseille,  j’en  avais 
adressé  de  grandes  plaintes  à mes  amis  et  protec- 
teurs, Lafayette  et  Lamarque;  mais  leur  crédit  avait 
considérablement  diminué  auprès  du  gouvernement. 
Voici  leurs  réponses  que  je  trouvai  à Marseille  : 


• Paris,  9 mars  1831. 


« Il  est  superflu , mon  cher  général , de  vous 
exprimer  tous  les  sentiments  que  j’ai  éprouvés  en 
recevant  votre  lettre.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, à qui  j’ai  porté  mes  plaintes,  m’a  dit  que  la 
conduite  du  gouvernement  envers  vous  avait  été 
provoquée  par  une  mesure  de  votre  part,  contraire 
aux  lois  de  l’État  sur  l’embauchage  et  la  levée 
d’hommes.  Que  vous  aviez  réuni  une  cinquantaine 
de  compagnons;  que  vous  aviez  déroulé  tout  un 
plan  de  mesures  proscrites  par  le  Code  pénal;  que 
ces  circonstances  seules  avaient  déterminé  les  auto- 
rités à ne  pas  vous  laisser  sortir  par  les  ports  de  la 
Méditerranée,  etc.,  etc.  Mais,  en  même  temps,  j’ai 
lieu  de  croire  qu’il  a été  pris,  d’un  autre  côté,  des 
mesures  plus  favorables  à votre  sortie  de  France; 
et  je  ne  vous  écris  aujourd’hui  que  pour  accuser 
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la  réception  de  votre  lettre,  et  vous  renouveler 
l’expression  de  l’amitié  que  je  vous  ai  vouée  de  tout 
mon  cœur. 

« Lafayette.  » 

La  réponse  qui  suit  fut  celle  de  Lamarque  : 


« Paris,  le  li  mars  1831. 


« Mon  cher  général , 

« Au  moment  où  nous  allions  monter  à la  tri- 
bune pour  nous  plaindre  de  l’acte  arbitraire  dont 
vous  avez  été  victime,  nous  avons  appris  qu’un 
aide  de  camp  du  roi  venait  de  partir  pour  se  rendre 
auprès  de  vous.  Nous  avons  donc  jugé  convenable 
de  nous  abstenir  d’une  plainte  devenue  inutile. 

« Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  général,  les 
nouvelles  assurances  de  mon  attachement, 

« Lamarque.  » 

Le  passage  du  Pô  par  l’armée  autrichienne,  l’in- 
vasion de  l'État  de  Modène  et  du  Bolonais,  et  enfin 
les  dispositions  prises  pour  se  mettre  à poursuivre, 
du  côté  d’Ancône,  la  petite  colonne  des  patriotes  de 
la  Romagne,  étaient  autant  d’événements  qui  ne 
pouvaient  être  vus  avec  plaisir  par  les  Français.  Il 
en  résulta  que  les  députés  de  l’opposition  se  récriè- 
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renl  hautement,  et  que  je  trouvai  de  l’écho  dans 
presque  tous  les  journaux;  c’était  assez  pour  que  je 
conçusse  l'espoir  que  la  France  finirait  par  s’émou- 
voir. Ce  ne  fut  cependant  pas-  par  une  trop  grande 
confiance  dans  ve  langage,  mais  par  amour  pour 
ma  malheureuse  patrie,  que  je  courus  à Paris  afin 
de  démentir  les  faits  prétendus  sur  lesquels  s’étaient 
fondées  les  mesures  illégales  par  lesquelles  on 
m’avait  empêché  de  quitter  la  France.  I>afayette 
me  raconta  qu’ayant  exposé  au  roi  de  quelle  ma- 
nière on  m’avait  empêché  de  quitter  la  France,  ce 
prince  lui  avait  demandé  pourquoi  je  n’allais  pas 
en  Angleterre,  d’où  j’aurais  pu  me  diriger  plus  faci- 
lement selon  mon  choix.  Le  bon  Lafavette  répondit 
à ces  paroles  : Sire,  il  me  paraît  que  ce  nest  pas  son 
chemin.  Enfin,  pour  que  l’on  n’ignore  point  com- 
bien les  Français  de  cœur  déploraient  la  conduite.de 
leur  gouvernement -envers  l’Autriche  et  l’Italie,  je 
transcrirai  ici  la  lettre  que  je  reçus  du  général  La- 
marque,  écrite  entièrement  de  sa  main. 


« Saiut-Sever,  30  mai  1831. 


« Mon  cher  général , 

« Je  m’empresse  de  répondre  à votre  lettre  du 
26  mai.  A votre  place,  je  détesterais  et  je  méprise- 
rais les  Français,  et  je  vous  remercie  bien  de  con- 
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server  pour  quelqu’un  d’eux  des  sentiments  d’es- 
time et  de  bienveillance.  Notre  conduite  a été  infâme, 
et  nous  écrivons  depuis  neuf  mois  les  plus  sales  pages 
de  l’histoire  de  France.  L’Autriche  a trop  beau  jeu 
pour  n’étre  pas  exigeante.  Je  ne  serais  donc  point 
étonné  qu’elle  demandât  la  destruction  de  la  route 
du  Simplon  et  même  celle  de  la  Corniche,  et  je  ne 

doute  pas  que  monsieur ne  consentit  à élever 

ainsi  de  nouvelles  barrières  entre  nous  et  la  mal- 
heureuse Italie. 

« Vous  connaissez  mieux  que  moi  l’Angleterre, 
et  votre  opinion  doit  l’emporter  sur  la  mienne.  Je 
ne  vous  cacherai  cependant  pas  que  je  ne  partage 
pas  toutes  vos  espérances  sur  l’avenir.  L’esprit  de 
cupidité  et  de  jalousie  anime  les  Anglais  de  toutes 
les  classes,  et  sous  ce  rapport,  les  boutiquiers  de  la 
Cité  pensent  comme  les  grands  seigneurs  de  Regent- 
Street.  Tous  veulent  que  l’Angleterre  domine  le 
monde,  et  que  son  industrie  ait  pour  tributaires  tous 
les  peuples.  Tous  conservent  un  vieux  levain  de 
haine  contre  la  France,  et  ils  voudront  la  tenir  dans 
l’état  de  dégradation  et  d’abaissement  où  l’ont  mise 
les  traités  de  1814  et  de  1815.  Soyez  sûr  que  sur 
cet  objet  lord  Grey  pense  comme  Wellington,  et 
que  notre  ami  Bovvring,  s’il  arrivait  au  pouvoir,  où 
l’appellent  ses  talents,  penserait  comme  lord  Grey. 

(f  Adieu,  mon  cher  général;  ne  perdons  pas  l’es- 
pérance d’un  meilleur  avenir.  11  y avait  longtemps 
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que  le  Vésuve  sommeillait  quand  arriva  l’éruption 
qui  détruisit  Pompeïa  et  dévora  Pline.  Un  volcan 
plus  puissant  est  allumé  sous  Parthénope,  et  au 
moment  où  l’on  y pensera  le  moins,  consumera  ses 
oppresseurs. 

« Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et  croyez  à mes 
sentiments  affectueux. 

« M.  Lamarque.  « 

Non-seulement,  mon  cher  et  illustre  général 
Lamarque,  avec  cette  poésie  qui  polit  et  n’affaiblit 
point  l’énergie  du  métier  des  armes , frémissait  par 
un  sentiment  d'honneur  français,  mais  tous  les 
citoyens  doués  d’une  âme  élevée  que  je  voyais  à 
Paris  blâmaient  la  tolérance  calculée  du  gouverne- 
ment qui  avait  rendu  audacieux  même  le  cabinet 
autrichien.  Je  ne  dois  pas  négliger  ici  de  donner  un 
aperçu  rapide,  mais  exact,  du  commencement  facile, 
de  la  triste  fin  et  des  conséquences  du  mouvement 
politique  qu’exécutèrent  les  peuples  de  l’Italie  cen- 
trale, afin  d’abattre  le  pouvoir  non  moins  absolu 
qu’abject  du  sacerdoce,  et  des  petits  princes  sans 
vergogne  qui  sont  chefs  de  gouvernements. 

Les  Italiens,  toujours  divisés,  vers  la  moitié 
du  xvie  siècle,  tombèrent  dans  l’esclavage  après 
une  longue  période  de  liberté.  Ce  ne  fut  ensuite  que 
vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle  qu’ils  recommencèrent  à 
manifester  le  désir  de  se  soustraire  à l’oppression , 
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lorsque  les  Français  envahirent  notre  péninsule.  A 
cette  époque,  ils  demandaient  d’être  libres,  sans 
discourir  sur  l’unité  italique,  oubliant  que  c’était 
faute  de  cette  unité  qu’ils  étaient  devenus  le  jouet 
de  l’Europe.  La  chute  de  la  république  napolitaine , 
celle  du  royaume  d’Italie,  celle  enfin  du  régime 
constitutionnel  à Naples , et  la  répression  du  mou- 
vement piémonlais,  firent  ressentir  au  vif,  et  géné- 
ralement parmi  nous,  le  besoin  de  l’unité  péninsu- 
laire4  mais  avant  que  te  désir  de  se  voir  unis  prît 
racine  dans  le  cœur  des  Italiens,  il  était  indispen- 
sable que  la  volonté , ainsi  que  le  pouvoir  d’abattre 
les  gouvernements  respectifs  absolus,  se  fussent 
déclarés  dans  toutes  nos  régions.  La  seule  Italie 
centrale  donnait  lieu  à des  doutes,  tant  on  était  gé- 
néralement persuadé  que  le  talisman  pontifical  ne 
pouvait  être  brisé.  Elle  fit  cesser  ces  doutes  fu- 
nestes par  la  noble  révolution  de  1 831 , qui  bien 
qu’abattue  par  des  forces  étrangères , de  même  que 
les  autres  révolutions  du  Midi  et  du  Nord , ne  laissa 
pas  de  servir  immensément  la  cause  italienne.  On 
verra  bientôt  que  l’expérience  de  ses  propres  forces 
faite  récemment  par  les  peuples  de  toutes  les  régions 
d’Italie,  leur  produira  union  et  liberté.  Je  vais  donc 
transcrire  ici  quelques  détails  sur  les  événements  de 
ritalie  centrale , que  je  dois  à la  complaisance  d’un 
Italien  de  beaucoup  de  mérite,  M.  l’avocat  Philippe 
Canuti,  de  Bologne,  qui  prit  une  part  active  à ce 
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mouvement,  et  fut  envoyé  comme  préfet  dans  la 
province  d’Ascoli.  J’v  ajouterai  aussi  quelques  ob- 
servations succinctes  d’un  de  mes  amis  député  à 
l’assemblée  des  notables  et  l’un  des  plus  savants 
dans  les  États  de  l’Église.  C’est  Canuti  qui  parle  : 

w Tous  les  peuples  de  l'Italie , et  spécialement 
ceux  qui  sont  placés  le  plus  au  centre,  furent  ébran- 
lés par  la  révolution  de  France  en  1830. 

« Un  événement  analogue  était  pour  ainsi  dire 
devenu  inévitable  dans  l’Italie  centrale.  Tous  la  vou- 
laient, mais  tous  n’étaient  point  d’accord  sur  les 
moyens  d’exécution.  L’on  tenait  généralement  pour 
certain  que  la  France  ferait  respecter  le  principe  de 
non-intervention  solennellement  proclamé  par  elle; 
mais  les  uns  interprétaient  ce  principe  dans  un  sens 
tellement  restreint  qu’ils  croyaient  que  chaque  État, 
et  même  pour  ainsi  dire  chaque  province,  devait 
s’insurger  séparément  sans  donner  d’impulsion  ni 
prêter  secours  à la  régénération  du  pays  voisin  et 
conational.  Les  autres  entendaient  que  la  non-inter- 
vention devait  bien  empêcher  que  les  forces  étran- 
gères de  l’Autriche  passassent  le  Pô , mais  non  pas 
interdire  aux  différents  États  italiens  une  action 
commune,  et  leur  fusion  sous  un  seul  gouvernement. 

« Les  patriotes  de  Bologne,  de  la  Romagne,  de 
Modène,  de  Parme  et  de  la  Toscane,  étaient  una- 
nimes dans  cette  opinion , de  sorte  qu’ils  étaient 
convenus  en  premier  lieu  de  mettre  leurs  forces  en 
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commun  en  faisant  de  Bologne  le  centre  des  pre- 
mières bandes  insurrectionnelles,  jusqu’à  ce  que 
la  révolution  se  fût  étendue  à toutes  les  parties  de 
l’Italie. 

« Ce  plan  ne  put  être  mis  à exécution  à cause  des 
obstacles  que  l’on  rencontra  au  moment  de  l’action, 
c’est  pourquoi  le  mouvement  se  fit  dans  les  États  du 
pape  séparément  de  celui  des  duchés  de  Parme  et 
de  Modène.  En  Toscane,  il  y eut  quelque  agitation, 
mais  aucune  insurrection  n’eut  lieu. 

« Depuis  le  1"  février  1831  , Ciro  Ménotti , chef 
des  patriotes  de  Modène , fit  savoir  à l’avocat  Phi- 
lippe Canuti , député  des  libéraux  de  Bologne , que 
les  Modénais  étaient  déterminés  à s’insurger  dans 
la  soirée  du  5 février.  Celui-ci  communiqua  l’avis 
aux  patriotes  des  Légations , en  leur  démontrant  en 
même  temps  combien  il  était  nécessaire  d’opérer 
l’insurrection  simultanément  avec  les  Modénais  , 
afin  de  donner  ainsi  plus  de  force  et  plus  d’impor- 
tance au  mouvement  national. 

« Par  malheur,  des  divisions  se  manifestèrent  dans 
le  sein  du  comité  de  Bologne.  Quelques-uns  n’avaient 
point  de  confiance  dans  les  intentions  patriotiques 
de  Ciro  Ménotti,  à cause  des  relations  intimes  qu’il 
entretenait  avec  quelques  individus,  qui,  plusieurs 
mois  auparavant,  s’étaient  fait  connaître  comme 
agents  du  duc  François  IV  dans  le  but  de  le  Caire  roi 
d’Italie.  Comme  ce  prince  avait  toujours  persécuté 
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les  libéraux , et  qu’il  était  l’objet  de  leur  haine  pro- 
fonde , on  ne  doit  pas  s’étonner  que  le  plus  grand 
nombre,  qui  d’abord  n’avaient  point  prêté  l’oreille 
aux  insinuations  de  ses  émissaires,  n'ajoutassent 
point  foi  au  langage  de  ces  mêmes  hommes , quoi- 
qu’ils déclarassent  qu’ils  n’agissaient  plus  pour  le 
duc,  mais  seulement  pour  la  régénération  de  l’Italie. 

«Ceux  qui,  en  grand  nombre,  se  défiaient  des 
affaires  modénaises,  firent  en  sorte,  bien  qu’avec 
des  intentions  droites,  que  la  révolution  n’éclalAt 
point  en  même  temps  que  celle  de  Modène  ; mais 
leurs  efforts  devinrent  inutiles. 

« Il  arriva  effectivement  que,  dans  la  matinée  du 
3 février,  Nicolas  Fabbrizi , de  Modène , fut  mis  en 
prison  par  ordre  du  duc.  Ménotti  jugea  qu’il  conve- 
nait de  s’insurger  immédiatement.  En  conséquence, 
il  réunit  pendant  la  soirée  du  même  jour,  dans  sa 
maison  , une  trentaine  de  ses  compagnons'  munis 
d’armes  et  de. bannières,  et  prêts  à élever  le  cri  de 
liberté  aussitôt  que  seraient  arrivées  les  troupes  de 
patriotes  des  communes  voisines  auxquelles  Ménotti 
avait  envoyé  le  matin  même  les  avis  nécessaires; 
malheureusement,  au  lieu  des  libéraux,  ce  furent 
les  troupes  du  duc  qui  arrivèrent.  Elles  environ- 
nèrent et  assaillirent  la  maison  qu’habitait  Ménotti; 
celui-ci  et  ses  compagnons  lir.ent  une  longue  résis- 
tance, mais  à la  fin  ils  furent  contraints  par  la  né- 
cessité de  céder,  et  ayant  été  faits  prisonniers,  ils 
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furent  conduits  dans  les  cachots  de  la  manière  la 
plus  dure  et  la  plus  insultante,  et  traduits  devant 
une  commission  militaire. 

« La  nouvelle  des  troubles  qui  venaient  d’éclater 
à Modène  causa  une  grande  agitation  à Bologne.  Les 
jeunes  gens  de  toutes  les  classes  et  les  étudiants  de 
l'uiversité  voulaient  agir  au  même  instant;  d’autres, 
comme  nous  l’avons  dit,  s'efforçaient  plutôt  d’em- 
pêcher que  le  mouvement  de  Modène  se  commu- 
niquât immédiatement  aux  États  pontificaux. 

« Le  siège  apostolique  était  alors  vacant  par 
la  mort  de  Pie  VIII.  Les  cardinaux  se  trouvaient 
à Rome  pour  le  conclave,  et  monsignor  Parac- 
cianiClarelli  gouvernait  Bologne  en  qualité  de  pro- 
légat. 

« Épouvanté  de  l’agitation  qui  régnait  dans  la 
ville,  le  prolégat  demanda  conseil  aux  employés  su- 
périeurs de  la  police,  lesquels,  loin  de  le  tranquilliser, 
lui  firent  voir  clairement  toute  la  gravité  du  danger 
qui  existait , et  lui  insinuèrent  d’appeler  auprès  de 
lui  une  espèce  de  consulte,  composée  des  personnes 
appartenant  aux  classes  les  plus  distinguées  de  la 
population. 

«En  effet,  dan  s la  soirée  du  4 février,  monsignor 
prolégat  convoqua  auprès  de  lui  le  marquis  Bevi- 
lacqua  Ariosti,  sénateur  de  Bologne,  avec  qua- 
torze autres  personnages  considérables  de  la  so- 
ciété : le  directeur  de  la  police,  les  chefs  de  la 
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force  armée  et  l’assesseur  criminel  y intervinrent 
également. 

o Le  professeur  Orioli  et  le  sénateur  Bevilaequa 
furent  ceux  qui  parlèrent  les  premiers  et  avec  le 
plus  de  chaleur.  Ils  insistèrent  pour  que  monsignor 
déléguât  son  pouvoir  à une  commission  de  citoyens, 
en  l’investissant  de  la  faculté  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  propres  à rétablir  la  tranquillité  et 
à maintenir  l'ordre  public. 

«Ces  conseils  obtinrent  l’approbation  de  l’assem- 
blée à l’unanimité.  Le  prolégat  cependant  demeu- 
rait dans  l’incertitude;  mais  quand  il  entendit  les 
cris  du  peuple  réuni  en  foule  sous  les  fenêtres  de  la 
salle  même  où  siégeait  la  consulte,  quand  il  sut 
que  des  attroupements  s’étaient  formés  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  la  ville,  et  que  plusieurs  bandes 
de  jeunes  gens  armés  s’étaient  montrées  dans  les 
environs  du  palais  public,  il  signa,  bien  qu’à  contre- 
cœur, l’acte  par  lequel  il  nommait  une  commission 
provisoire  de  gouvernement  et  instituait  une  garde 
provinciale  de  citoyens. 

« La  publication  de  ces  deux  décrets,  faite  le  soir 
même  du  4 février,  fut  accueillie  par  des  applau- 
dissements universels  et  par  les  cris  de  vive  la  li- 
berté. 

« Dans  la  nuit  du  4 au  5,  un  courrier  extraordi- 
naire passa  par  Bologne  avec  la  nouvelle  de  la  no- 
mination du  nouveau  pontife  Grégoire  XVI.  Cette 
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annonce  n'inlerrompil  poinl  le  cours  des  événe- 
ments, et  même,  dans  la  matinée  du  5,  la  commis- 
sion s’étant  assemblée  de  bonne  heure,  se  constitua 
en  gouvernement  provisoire  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince de  Bologne , etc.  Ce  même  gouvernement,  le  8, 
cédant  au  vœu  général,  déclara  le  pouvoir  temporel 
que  le  pontife  romain  exerçait  sur  la  ville  et  sur  la 
province  de  Bologne  aboli , présentement  de  fait, 
et  pour  toujours  de  droit.  Le  gouvernement  provi- 
soire se  composait  de  huit  personnes  distinguées  par 
leur  probité  ainsi  que  par  leurs  lumières.  C'étaient 
l’avocat  Giovanni  Vicini,  président,  le  marquis  Be- 
vilaequa  Ariosti,  le  comte  César  Bianchetli,  le  pro- 
fesseur Francesco  Orioli,  l'avocat  Antonio  Zanolini, 
le  comte  Alexandre  Agucchi,  l'avocat  Antonio  Sil- 
vani  et  le  comte  Carlo  Pepoli. 

« Le  drapeau  tricolore  italien  fut  arboré  sur  les 
places  et  sur  les  édifices  publics;  les  troupes  de.ligne 
et  les  carabiniers  adhérèrent  au  nouveau  gouverne- 
ment et  substituèrent  la  cocarde  tricolore  à celle  du 
pape.  Le  colonel  Ragani , et  d’autres  officiers  qui 
avaient  servi  sous  Napoléon,  furent  destinés  à com- 
mander ces  troupes.  D'après  l’avis  du  comte  Charles 
Pepoli,  qui  prit  tant  de  part  à la  révolution  du  4 fé- 
vrier, on  assembla  immédiatement  un  comité  de 
guerre,  nommé  par  lui-même  en  qualité  de  représen- 
tant du  gouvernement,  et  se  composant  de  Grabinski, 
vieux  général  polonais  qui  demeurait  à Bologne 
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depuis  plusieurs  années,  du  major  Barbiéri,  qui 
avait  été  nommé  général  de  la  garde  nationale , et 
de  l’inspecteur  aux  revues  le  chevalier  Grandolfi. 

« Le  mouvement  s’étendit  bientôt  à Ferrare,  à 
Imola,  à Ravenne,  à Faenza,  à Forli,  à Cesène,  à 
Rimini , à Pesaro,  et  partout  sans  effusion  de  sang. 
A Forli  seulement , il  y eut  une  résistance  partielle 
de  la  part  de  la  troupe  pontificale. 

« Dès  le  malin  du  5 février,  le  gouvernement  de 
Bologne  avait  envoyé  l’avocat  Ph.  Canuti  vers  la 
frontière  du  duché  de  Modène,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire,  afin  de  s’assurer  du  véri- 
table état  de  l’insurrection  de  ce  pays,  le  chargeant 
en  même  temps  de  prendre  les  mesures  les  plus 
convenables  pour  que  le  principe  de  non-interven- 
tion fût  respecté  par  les  deux  contrées  limitrophes. 

« Arrivé  à Castel  Franco,  Canuti,  qui  désirait  ar- 
demment le  triomphe  de  la  cause  de  toute  l’Ilalie, 
apprit  avec  une  vive  douleur  que  la  tentative  déses- 
péré de  Ménotti  avait  échoué,  que  Ménotti  lui-même 
et  ses  compagnons  allaient  être  victimes  de  la  ty- 
rannie de  François  IV,  et  que  Modène  était  plongée 
dans  la  terreur.  Il  écrivit  aussitôt  aux  nouvelles 
autorités  de  Bologne , en  les  conjurant  au  nom  de 
l’humanité  et  de  la  cause  nationale , de  ne  pas  s’ar- 
rêter à une  interprétation  restreinte  du  principe  de 
non -intervention,  au  préjudice  de  leurs  propres 
frères,  et  de  voler  vers  les  Modénais  pour  leur  don- 
ni.  33 
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ner  un  secours  prompt  et  efficace.  Mais  le  gouver- 
nement, qui  craignait,  en  prêtant  de  l’appui  aux 
populations  du  duché,  de  fournir  un  prétexte  aux 
Autrichiens  d'intervenir  dans  les  affaires  des  Léga- 
tions, se  refusa  à souscrire  à cette  demande,  et 
rappela  sans  délai  le  commissaire  extraordinaire  à 
Bologne. 

« Le  mouvement  insurrectionnel  ne  s’en  étendit 
pas  moins  aux  duchés  de  Modèneet  de  Parme.  Fran- 
çois IV  ayant  appris,  dans  la  matinée  du  5,  que  la 
révolution  avait  triomphé  à Bologne,  ne  songea 
plus  qu’à  sc  mettre  en  sûreté,  et  le  soir  du  même 
jour  il  partit  dans  la  direction  de  Manloue,  emme- 
nant prisonnier  avec  lui  l’infortuné  Ciro  Ménotti. 

« Le  lendemain,  le  drapeau  tricolore  flottait  sur 
les  murs  de  Modène,  les  prisons  étaient  ouvertes 
aux  détenus  politiques,  les  autorités  municipales 
gouvernaient  la  ville,  on  instituait  une  garde  na- 
tionale, et  entin  , le  9,  en  vertu  d’une  délibération 
signée  par  soixante-dix  citoyens,  on  constituait  un 
gouvernement  provisoire,  composé  d’un  dictateur, 
l’avocat  Biagio  Nardi,  et  d’une  diète  de  trois  con- 
suls, savoir:  le  colonel  chevalier  Pietro  Maranesi, 
l’avocat  Ferdinand  Minghelli  et  le  marquis  Gio.-Ant. 
Morano. 

« Depuis  le  10  février,  on  observait  des  symp- 
tômes d’agitation  à Parme.  La  fermentation  s’accrut 
pendant  les  jours  suivants.  Quelques-uns,  parmi 
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le  peuple,  au  lieu  d’inviter  la  troupe  à adhérer  à la 
cause  de  la  liberté,  insultèrent  imprudemment  les 
soldats.  La  garnison  resta  sous  les  armes  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  interruption;  mais, 
vers  la  soirée  du  13  , une  députation  du  peuple  fut 
à la  fin  reçue  par  la  duchesse.  Le  cri  de  liberté  re- 
tentit partout,  et  l’on  forma  sans  délai  une  garde 
nationale  qui  adopta  la  cocarde  tricolore.  Marie- 
Louise , escortée  de  cinq  cents  soldats  de  ligne, 
partit  le  14  de  Parme,  et  alla  établir  le  siège  de  son 
gouvernement  à Plaisance. 

« La  municipalité  de  Parme  constitua  de  son  côté, 
le  16  février,  un  gouvernement  provisoire  présidé 
par  Philippe  Linati,  et  composé  de  G. -F.  de  Casta- 
gnola,  J.  Sanvitate,  F.  Malegari,  E.  Ortelli  et 
M.  Melloni. 

« Pendant  que  la  révolution  s’était  étendue  au 
nord  de  Bologne  jusqu’à  Parme,  elle  avait  parcouru 
au  sud  les  quatre  Légations,  outre  Pesaro,  Urbino, 
Fano,  Fossombrone,  Sinigaglia , Osimo,  Chiara- 
valle  et  autres  villes  des  Marches. 

«On  ne  doitpass’étonner  de  ce  que  la  révolution 
s’était  étendue  aussi  rapidement  dans  les  États  Ro- 
mains. Les  populations  de  ces  provinces  étaient 
fatiguées  du  despotisme  papal  et  haïssaient  un  gou- 
vernement ignorant,  vexatoire,  et  dont  l’adminis- 
tration était  remplie  de  désordres. 

« Le  fort  de  Saint-Léon  s’était  rendu  aux  libéraux 
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le  12  février.  Ancône  seule,  qui  avait  une  forte 
garnison,  résistait  encore.  Elle  ne  voulut  point 
céder  aux  premières  sommations  du  colonel  Serco- 
gnani , qui  en  cernait  la  place  avec  quelques  cen- 
taines de  volontaires.  Mais,  après  un  blocus  de 
plusieurs  jours,  c'est-à-dire  le  17  février,  cette 
forteresse  capitula.  La  garnison  passa  au  service  du 
nouveau  gouvernement.  Le  commandant,  monsi- 
gnor  le  délégué , et  quelques  autres  employés , se 
retirèrent  à Rome. 

«Pendant  ce  temps,  la  courdeRome  travaillait  à 
une  contre-révolution.  Elle  envoyait  le  cardinal 
Benvenuti,  en  qualité  de  légat  à latere,  avec  l’in- 
jonction de  fomenter  sourdement  des  troubles  de 
tous  côtés  et  des  assassinats  contre  les  libéraux. 
Les  instructions  données  par  le  cardinal  Bernetti, 
secrétaire  d’État,  au  légat,  firent  frémir  d’horreur 
les  populations.  Le  cardinal  Benvenuti  fut  arrêté 
dans  son  diocèse  d'Osimo , et  conduit  prisonnier  à 
Bologne.  Perouse  Spolète,  Foligno  et  toutes  les 
villes  de  l’Ombrie , répondirent  aux  proclamations 
de  la  cour  de  Rome  en  secouant  le  joug  du  gouver- 
nement pontifical,  et  en  constituant  dans  tout  le 
pays  des  autorités  populaires. 

« Sercognani , élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, après  l’occupation  d'Ancône,  marcha  vers 
Rome  avec  un  corps  qu’on  appela  avant-garde,  et 
auprès  duquel  le  comte  Charles  Pepoli  fut  envoyé 
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en  qualité  de  commissaire  extraordinaire.  Ledit 
corps  était  fort  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
environ , composé  de  troupes  de  ligne  et  de  gardes 
nationales  mobiles  des  diverses  provinces  insurgées 
qui  formaient  une  colonne  commandée  par  le  géné- 
ral Olivieri,  et  par  les  colonels  Ferrari,  Guidotli, 
Landi , Pasotti , et  par  d’autres  anciens  otficiers.  La 
révolution  s’étendit  ainsi  à Ferno,  à Ascoli , à Spo- 
lète,  à Terni,  à Narni,  à Otricoli,  s’avançant  jus- 
qu’aux portes  de  Cività-Castellana.  Dans  presque 
toutes  les  rencontres  que  les  nationaux  soutinrent 
contre  les  troupes  papales,  et  spécialement  dans 
les  affaires  partielles  de  Configni,  près  de  Terni,  de 
Calvi , d’Amelia , de  Magliano  et  de  Borghelta , au 
delà  d’Otricoli,  les  efforts  des  libéraux  furent  cou- 
ronnés d’un  plein  succès. 

«Dans  l’espace  d'un  peu  plus  de  trois  semaines, 
tout  l’État  pontifical,  moins  Rome,  Ricti  et  un  petit 
nombre  d’autres  villes,  avait  suivi  le  mouvement 
de  Bologne.  Mais,  comme  les  nouvelles  autorités 
de  cette  ville  s’étaient  déclarées  dès  le  principe 
comme  gouvernement  de  la  seule  province  bolo- 
naise, il  arriva  qu’il  y eut,  pour  ainsi  {lire,  autant 
de  gouvernements  provisoires  indépendants  les  uus 
des  autres,  qu’il  y avait  de  villes  et  de  communes 
qui  s’étaient  soulevées  pour  la  cause  de  la  liberté. 

«Mais  on  ne  larda  point  à sentir  le  besoin  de  réu- 
nir en  un  seul  État  les  différentes  provinces  rendues 
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libres,  et  de  former  un  centre  commun  d'action  de 
toutes  les  forces  morales  et  matérielles  qui  restaient 
encore  éparses  et  divisées.  Toutes  les  villes  qui 
avaient  secoué  le  joug  papal  furent  invitées,  en 
conséquence,  à envoyer  à Bologne  leurs  représen- 
tants. Beaucoup  d’entre  elles  avaient  déjà  envoyé 
spontanément  leurs  députés  à cette  résidence , les 
autres  répondirent  avec  empressement  et  sans  retard 
à celle  invitation. 

« L’assemblée  des  notables  ou  des  députés  des 
provinces  libres  tint  sa  première  séance  à Bologne, 
le  26  février,  et,  après  s’étre  constituée,  adopta  à 
l’unanimité:  1°  l’émancipation  totale  de  toutes  les 
provinces-unies,  de  l’autorité  temporelle  des  papes; 
2°  la  parfaite  union  des  provinces  entre  elles. 

« Cette  délibération  fut  solennellement  proclamée 
le  2 mars,  efle  4 on  publia  le  Statut  constitutionnel 
provisoire  des  provinces-unics  italiennes,  fait  par  la 
môme  assemblée.  Selon  celte  constitution  , les  pou- 
voirs de  l'Etat  étaient  au  nombre  de  trois,  l’exécutif, 
le  législatif  et  le  judiciaire.  Le  gouvernement  se 
composait  d’un  président,  d’un  conseil  des  mi- 
nistres et  d’une  consulte  législative.  I.cs  membres 
du  gouvernement  étaient  ceux  qui  suivent  : 

« L’avocat  Gio.  Vieilli,  président; 

« Léopold  Armaroli,  ministre  de  Injustice; 

« Terenzio  Mammiani  délia  Rovere,  ministre  de 
l’intérieur  ; 
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« Lodovico  Sturani,  ministre  des  finances; 

« Cesare  Bianchetti , ministre  des  affaires  exté- 
rieures; 

« Pierre  Damiano  Armandi,  général,  ministre  de 
la  guerre  et  de  la  marine  ; 

« Le  docteur  Pio  Sarti,  ministre  de  la  police; 

«Le  professeur  Francesco  Orioli,  ministrede  l’in- 
struction publique. 

« Le  comte  Armaroli  étant  absent  de  Bologne , 
l’avocat  Silvani  tint  à sa  place  le  portefeuille  de  la 
justice.  L’avocat  Zanolini  fut  nommé  président  de 
l’assemblée  des  députés. 

« Le  nouveau  gouvernement  envoya  des  préfets 
à toutes  les  provinces-unies,  nomma  le  marquis  Da- 
niel Zappi  et  le  comte  Buffondi,  le  premier,  ministre 
en  France,  et  l’autre  en  Angleterre,  et  s’occupa  sans 
retard  de  l’organisation  de  l'armée,  ainsi  que  de 
toutes  les  branches  de  l’administration  de  l’État; 
mais  malheureusement  ces  mesures  se  trouvaient 
appliquées  trop  tard. 

« L’expédition  contre  la  capitale  présentait  fort 
peu  de  probabilité  do  succès,  parce  que  déjà  Rome 
était  assurée  du  secours  armé  de  l’Autriche,  en  môme 
temps  que  de  l’assistance  de  la  diplomatie  française, 
et  que,  par  conséquent,  les  troupes  et  les  popula- 
tions qui  tenaient  encore  pour  le  pape  avaient  re- 
pris du  courage  et  de  la  vigueur.  D’un  autre  côté, 


Digitized  by  Google 


MO  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 

les  forces  de  l’Autriche  avaient  déjà  commencé  les 
hostilités  contre  les  États  insurgés. 

«En  effet,  des  le  25  février,  un  corps  de  huit 
cents  Allemands,  infanterie  et  cavalerie  de  la  garni- 
son de  Plaisance,  surprit  le  peu  de  forces  que  le  gou- 
vernement de  Parme  avait  envoyées  à Firenzuola, 
et,  après  une  courte  lutte,  occupa  ce  pays  en  obli- 
geant les  nationaux  à se  replier  sur  Parme.  Quel- 
ques jours  après,  c’est-à-dire  le  5 et  le  6 mars,  une 
colonne  de  plusieurs  milliers  d’impériaux,  comman- 
dée par  le  général  Geppert,  et  précédée  par  le  ba- 
taillon modénais,  attaquèrent  Novi  et  Carpi.  Les 
corps  nationaux  leur  opposèrent  cependant  une 
vive  résistance,  mais  ils  furent  contraints  de  céder 
devant  un  ennemi  qui  avait  des  forces  trois  ou 
quatre  fois  supérieures  aux  leurs. 

« Les  membres  du  gouvernement  modénais  se  re- 
tirèrent dans  la  nuit  du  5 à Bologne;  mais  les  Alle- 
mands n’osèrent  toutefois  occuper  immédiatement 
Modène,  parce  que,  après  l'affaire  de  Novi,  Zucchi, 
l’un  des  braves  généraux  de  l’armée  de  Napoléon, 
arrivé  de  Milan  dès  le  24  février  pour  offrir  son 
bras  à la  révolution  d’Italie,  avait  suivi,  avec  le 
peu  de  forces  libérales  qu’il  commandait,  un  mou- 
vement en  tombant  à l’improviste  sur  Modène,  où 
il  entra  le  6,  et  il  s’y  maintint  jusqu’au  soir  du 
9 mars,  époque  à laquelle  les  Allemands  y réta- 
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blirent  l’autorité  ducale.  Les  nationaux  de  Modène 
se  retirèrent  sur  le  territoire  bolonais,  où  ils  furent 
reçus,  je  dirais  presque  comme  des  étrangers,  après 
qu’on  leur  eut  imposé  l’obligation  de  déposer  leurs 
armes  à la  frontière. 

« Un  autre  corps  autrichien  de  six  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  douze  cents  de  cavalerie,  com- 
mandé par  le  général  Bentheim,  avait  passé  le  Pô 
le  5 mars,  et  le  6 il  occupait  Ferrare  et  Comac- 
chio.  Enfin , les  Impériaux  qui  étaient  venus  de 
Plaisance  à Firenzuola  grossirent  leur  troupe  de 
plusieurs  milliers  d'hommes,  et  marchèrent  sur 
Parme  où  ils  entrèrent  le  1 3 mars. 

« Ces  mouvements  de  l’ennemi  commun,  l’occu- 
pation de  Parme,  de  Modène,  de  Ferrare,  de  Comac- 
chio,  les  proclamations  des  généraux  autrichiens  et 
les  correspondances  secrètes  interceptées  de  Rome, 
devaient  suffisamment  donner  à connaître  que  l’in- 
tention des  Impériaux  était  d’occuper  aussi  Bo- 
logne, la  Romagne  et  tout  l’État  papal. 

« Le  moment  était  donc  arrivé  où  il  était  indis- 
pensable d’organiser  activement  tous  moyens  de  ré- 
sistance. 

« Le  gouvernement  nomma,  il  est  vrai,  le  général 
Zucchi  commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  des 
provinces-unies  italiennes,  et  le  général  Armandi, 
ministre  de  la  guerre,  alla  lui-même  dans  la  Ro- 
magne pour  établir,  avec  le  peu  de  forces  dont  il 
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pouvait  disposer,  quelques  postes  d’observation  le 
long  du  Pô,  en  premier  lieu,  afin  d’empêcher  que 
l’ennemi  ne  pénétrât  dans  le  cœur  de  la  Romagne 
et  n'isolât  pour  ainsi  dire  Bologne. 

« Le  général  de  brigade  Olini  stationnait , avec 
son  corps  de  deux  mille  hommes  , pour  la  plupart 
gardes  nationaux,  à Ravenne,  et  le  général  de  divi- 
sion Grabinski,  ayant  le  commandement  de  toute  la 
ligne  d’observation,  s’était  établi  à Forli.  Durant 
dix  à douze  jours,  le  mouvement  des  Allemands 
fut  en  quelque  sorte  suspendu  : il  y eut  seulement 
quelques  démonstrations  de  peu  d’importance  du 
côté  d’ Argenta. 

«Ce  fut  pendant  ce  temps  que  le  prince  Napoléon 
Buonaparte,  fils  aîné  de  Louis,  ex-roi  de  Hollande, 
mourut  à Forli,  à la  fleur  de  l’âge.  Ce  jeune 
homme,  doué  de  grandes  vertus,  apprit  à peine  la 
révolution  de  l’État  Romain,  qu’il  accourut,  accom- 
pagné de  son  frère  Louis,  pour  rejoindre  le  corps 
de  Sercognani,  à Terni,  les  deux  frères  également 
empressés  de  servir  la  cause  de  la  liberté  italienne. 
Le  gouvernement  de  Bologne,  craignant  que  leur 
présence  dans  le  corps  d’avant-garde  qui  marchait 
vers  Rome,  ne  donnât  de  l’ombrage  aux  gouverne- 
ments, et  principalement  à celui  de  France,  envoya 
des  ordres  pressants  au  général  Sercognani,  lui  en- 
joignant d’engager  les  deux  frères  à s’éloigner  du 
quartier  général.  Tous  deux  vinrent  à Bologne  et 
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allèrent  ensuite  à Forli , où  lo  prince  Napoléon 
mourut  de  maladie,  le  16  mars,  regretté  de  tous  les 
honnêtes  gens. 

«Le  20,  les  Autrichiens  s’avancèrent  avec  des 
corps  considérables  de  troupes,  tant  du  côté  de 
Modène  que  de  celui  de  Ferrare  et  de  Comacchio. 
Le  gros  de  l’armée  suivit  la  voie  Einilia,  et  occupa 
Bologue  le  21 . Le  gouvernement  des  provinces  était 
parti  le  jour  précédent  pour  Ancône,  où,  par  déli- 
bération du  23  mars,  il  se  déclara  dissout,  nom- 
mant à sa  place  un  triumvirat  composé  du  général 
Zucchi,  du  comte  Pietro  Ferretti  d’Ancône,  et  du 
chevalier  Tiberio  Borgia  de  Pérouse.  Cette  délibé- 
ration ne  fut  point  mise  à exécution , parce  que 
deux  des  triumvirs  ne  purent  faire  acte  d’accepta- 
tion, étant  absents  d’Ancône. 

« Le  même  jour  (20  mars)  le  préfet,  le  général  de 
la  garde  nationale  et  d'autres  autorités  de  Bologne 
voulaient  mettre  en  liberté  le  cardinal  Benvenuti, 
qui  se  trouvait  encore  prisonnier  dans  cette  ville; 
mais  le  colonel  de  la  garde  nationale,  Patuzzi , au- 
quel était  confiée  la  garde  de  ce  prélat,  s’y  opposa, 
et,  secondé  de  quelques  gardes  de  sa  légion,  il  le 
conduisit  à Ancône. 

« Toute  la  troupe  de  ligne  qui  était  en  Bomagne, 
outre  les  volontaires  bolonais,  romagnols  et  modé- 
nais,  formant  à peine  un  corps  de  quatre  mille 
hommes,  marchèrent  aussi  vers  Ancône,  espérant 
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opposer  une  utile  résistance  à l’ennemi  dans  une 
position  plus  favorable.  Dans  cette  retraite,  un  fait 
d’armes  eut  lieu  qui  est  extrêmement  honorable 
pour  les  Italiens. 

« Les  deux  colonnes  de  troupes  nationales  qui  se 
retiraient,  tant  de  Bologne  que  de  Ravenne,  étaient 
arrivées  à Rimini  dans  la  soirée  du  24  et  la  matinée 
du  25.  Elles  avaient  besoin  de  se  mettre  en  bon 
ordre  et  de  se  garantir  d’une  surprise.  La  plus 
grande  partie  était  déjà  partie  de  Rimini  en  prenant 
la  route  de  la  Catlolica,  quand,  sur  les  trois  heures 
après  midi , un  corps,  envoyé  en  avant  par  le  géné- 
ral Geppert,  composé  de  cinq  mille  Autrichiens, 
d’infanterie,  et  d’environ  cinq  cents  hussards  et  dra- 
gons à cheval , avec  quatre  pièces  d’artillerie,  arri- 
vèrent dans  les  environs  de  Rimini.  Il  restait  à peine 
douze  cents  hommes  de  ligne  et  de  gardes  nationales 
de  la  brigade  Ollini , pour  résister  aux  Autrichiens. 
La  valeur  tint  lieu  du  nombre;  le  combat  fut  obs- 
tiné et  sanglant  ; il  y eut  des  morts  et  des  blessés 
des  deux  côtés,  mais  en  plus  grand  nombre  du  côté 
des  Autrichiens,  qui  furent  contraints  à reculer  avec 
la  perte  même  de  plusieurs  officiers  de  distinction. 

« La  retraite  des  libéraux  futsauvée  parce  moyen. 
La  valeur  déployée  dans  cette  rencontre  était  un 
gage  de  tout  ce  qu’ils  étaient  disposés  à faire  pour 
la  cause  du  pays;  mais,  malheureusement,  tandis 
que  les  troupes  et  la  garde  nationale  combattaient  à 
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Rimini,  le  gouvernement  réuni  à Ancône  capitulait 
avec  le  cardinal  Benvenuti  lui-même,  légat  à la- 
lere,  cédait  son  pouvoir,  et  soumettait  de  nouveau 
toutes  les  provinces  insurgées  à la  domination  de 
Rome. 

« Il  est  vrai  que  ce  gouvernement  ne  se  détermina 
à traiter  une  telle  capitulation,  publiée  le  26  mars, 
que  quand  il  eut  la  certitude  que  la  France  aban- 
donnait la  cause  italienne,  en  permettant  l'interven- 
tion autrichienne,  et  quand  il  eut  appris  du  général 
Busi , ancien  et  brave  militaire  de  l’armée  de  Na- 
poléon , commandant  de  la  ville  et  de  la  province 
d’Ancône,  que  cette  forteresse  n’était  pas  en  état  de 
résister,  même  pendant  quelques  heures,  aux  forces 
nombreuses  de  l'ennemi.  La  révolution  de  1831 
avait  présenté,  pendant  le  cours  de  sa  durée,  un 
caractère  de  moralité,  d'ordre,  de  modération  à 
toute  épreuve,  et  ceux  qui  étaient  à la  tête  des 
affaires  agirent  avec  sagesse  en  évitant  par  cet  acte 
une  inutile  effusion  de  sang,  et  tous  les  excès  insé- 
parables d’une  défense  désespérée. 

«Nous  devons,  pour  l'amour  delà  vérité,  aflirmer 
que  le  comte  Mamiani,  honorable  et  savant  Italien, 
ministre  de  l’intérieur,  ne  put  se  résoudre  à sous- 
crire à cette  capitulation,  désapprouvée  par  un 
grand  nombre  de  patriotes,  et  de  tant  de  jeunes 
gens  pleins  d’ardeur,  qui  avaient  les  armes  à la 
main,  et  qui  voyaient  anéantir  par  là  toute  espé- 
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rance  de  sauver,  sinon  la  cause  de  la  révolution , 
du  moins  celle  de  l'honneur  national.  Le  comte 
Mamiani,  non-seulement  combattit  le  projet  de  ca- 
pitulation dans  le  conseil  des  ministres,  mais  encore 
se  refusa  à ajouter  son  nom  à celui  de  tous  les 
autres  membres  du  gouvernement  et  du  président 
de  l’assemblée , qui  signèrent  cet  acte. 

« Ni  les  Autrichiens  ni  Rome  ne  respectèrent  la 
capitulation  du  26  mars.  Celle-ci  avait  pour  but  prin- 
cipal d’empêcher  que  les  Allemands  s’avançassent 
davantage  dans  l’État  pontifical,  et  de  garantir  les 
personnes  et  les  propriétés  de  tous  ceux  qui  étaient 
compromis  dans  la  révolution. 

« Le  général  autrichien  , commandant  l'armée 
d’intervention,  en  dépit  de  la  capitulation,  qui  lui  fut 
expédiée  sans  délai,  accompagnée  d’une  lettre  du 
cardinal  Benvenuti,  continua  sa  marche  sur  Ancône, 
et  poussa  ses  troupes  jusqu'au  delà  de  Macerata.  En 
même  temps,  la  marine  autrichienne  capturait  dans 
les  eaux  de  l’Adriatique  le  bâtiment  qui  avait  à bord 
la  majeure  partie  des  individus  qui  composaient  les 
gouvernements  de  Modène  et  de  Bologne,  le  général 
Zucchi  et  autres  chefs  de  la  milice,  sans  compter 
une  centaine  environ  de  ceux  qui  avaient  été  le 
plus  compromis  dans  les  événements  politiques  de 
l’Italie  centrale.  Toutes  ces  personnes  furent  con- 
duites, contre  le  droit  des  gens,  dans  les  prisons  de 
Venise. 
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« Les  troupes  papales  et  la  tourbe  des  satellites 
de  la  cour  de  Rome,  s’avancèrent  du  côté  de  Rieli, 
d’Ascoli,  de  Terni,  en  excitant  partout  le  peuple 
contre  les  patriotes.  Dans  cette  dernière  ville,  des 
hordes  de  paysans,  fanatisés  par  les  prêtres,  tom- 
bèrent à l’improviste  sur  les  nationaux  qui  retour- 
naient dans  leurs  provinces,  et  qui  avaient  été  dés- 
armés peu  auparavant  en  vertu  de  la  capitulation. 
Une  contre-révolution  éclata,  le  28  mars,  dans  As- 
coli,  et  renversa  avec  fureur  le  drapeau  tricolore, 
que  dans  ces  derniers  jours  le  préfet  Canuti  mainte- 
nait encore  dans  cette  province.  Dans  beaucoup  de 
villes  dés  Marches,  les  centurions  persécutèrent  les 
libéraux,  qu’une  armée  nombreuse  avait  surpris  et 
vaincus. 

« La  cour  de  Rome  publia  enfin  des  édits  qui 
déclaraient  nulle  la  convention  consentie  par  le  re- 
présentant du  pontife  même,  et  qui  menaçaient  de 
mort  et  de  confiscation  des  milliers  de  citoyens. 

« Grâce  aux  bons  offices  des  cabinets  européens, 
et  en  particulier  du  gouvernement  français , ces  ri- 
gueurs furent  un  peu  mitigées.  Les  ministres  mêmes 
des  puissances,  résidant  à Rome,  reconnaissant  la 
justesse  des  plaintes  des  sujets  pontificaux  , présen- 
tèrent, en  1831,  au  cardinal  Bernetti,  secrétaire 
d État,  un  mémorandum  contenant  les  réformes 
que  l’on  devait  introduire  dans  le  gouvernement 
papal.  Rome  fit  des  promesses,  mais  ne  les  tint  pas; 
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ce  qui  fit  que  les  gardes  nationales  des  Légations , 
reconstituées  en  juin  1831 , à l’époque  de  la  pre- 
mière évacuation  des  Autrichiens,  se  mirent  de 
nouveau  en  opposition  ouverte  avec  la  cour  de 
Rome. 

« Les  choses  allèrent  si  avant,  que  les  Autrichiens 
durent , en  janvier  1 832,  venir  pour  la  seconde  fois 
au  secours  du  pape , en  occupant  les  quatre  Léga- 
tions. Ce  fut  alors  que  Casimir  Perrier  se  décida  à 
faire  une  expédition  à Ancône , où  les  Français  dé- 
barquèrent le  23  février  de  la  môme  année. 

« L’occupation  de  cette  place  de  la  part  de  la  France 
devait  servir  non-seulement  à diminuer  l’influence 
autrichienne,  mais  aussi  à garantir  des  réformes  aux 
populations  des  États  pontificaux.  Mais  le  fait  est 
qu’après  sept  années  d’occupation,  les  Français  ont 
abandonné  ce  point  important  sans  que  les  popu- 
lations des  États  de  l'Église  eussent  pu  obtenir  les 
réformes  politiques  et  administratives  indispensables 
à leur  bien-ôtre  et  à leur  tranquillité.  » 

Voici  maintenant  les  observations  qu’un  de  mes 
amis,  qui  fit  partie  du  gouvernement  provisoire  et 
dont  les  taleuts  sont  très-estimés , m’a  communi- 
quées : 

« Le  soulèvement  de  l’Italie  centrale,  en  1831, 
eut  pour  cause  propre  et  active  , la  haine  publique 
contre  le  gouvernement  de  Rome.  Elle  eut  pour  oc- 
casion la  révolution  française  de  juillet,  et  pour 
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impulsion  finale  le  principe  de  non  intervention  so- 
lennellement proclamé.  Sans  la  foi,  commune  alors 
et  inébranlable , que  l’ou  avait  dans  ce  prin- 
cipe , nous  croyons  qu’aucun  mouvement  politique 
d’une  véritable  gravité  n’aurait  été  produit  dans 
cette  partie  de  l’Italie,  et  cela,  non  pas  faute  d’aver- 
sion contre  le  gouvernement  absolu , et  principa- 
lement contre  celui  des  prêtres,  mais  parce  qu’on 
avait  aux  portes  du  pays  un  étranger  formidable, 
prêt  à éteindre  dans  le  sang  jusqu’à  la  moindre 
étincelle  de  liberté  qui  aurait  pu  jaillir.  Le  soulève- 
ment de  l’Italie  centrale  commença  donc  sur  une 
base  sans  solidité;  et  l’attente  certaine  du  secours 
des  Français  le  fit  agir  et  procéder  en  toute  chose 
avec  une  langueur  inexcusable.  Il  annonça  toute- 
fois, à l’égard  des  mouvements  politiques  précé- 
dents , un  véritable  progrès  en  bien , en  ce  qu’il  fut 
dans  un  esprit  tout  italien,  sans  ombre  d’intérêts 
partiels  ou  de  vues  municipales,  ce  qui  se  fit  spé- 
cialement reconnaître  par  les  couleurs  nationales , 
partout  arborées  spontanément,  par  le  cri  seul  et 
unanime  de  vive  l'Italie  et,  en  outre,  par  le  titre 
que  prit  le  gouvernement  principal  qui  se  consti- 
tuait. Il  s’intitula  : Gouvernement  provisoire  des  pro- 
vinces-unies  italiennes,  voulant  indiquer  qu’il  atten- 
dait un  autre  gouvernement  plus  étendu  sous  lequel 
divers  États  italiens  seraient  devenus  des  provinces 
d'un  seul  pays.  Il  ne  faut  donc  pas  attacher  d’im- 
ni.  31 
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portance  à certaines  phrases  imprimées  alors  dans 
des  manifestes  , et  à certains  actes  du  gouvernement 
de  Bologne,  injurieux  et  hostiles  aux  pauvres  Mo- 
dénais.  Chacun , et  dans  ce  gouvernement  et  au 
dehors,  les  saluait  du  nom  de  frères,  et  les  aimait 
comme  tels  ; mais  la  crainte  frivole  de  donner  pré- 
texte à l’Autriche  d’intervenir,  et  à la  France  de  ne 
pas  l’empêcher,  tit  écrire  et  faire  des  puérilités,  et 
employer  des  dissimulations  inutiles. 

L’espérance  de  la  non-intervention  s’étant  éva- 
nouie, l'Italie  centrale  devait  aussi  sentir  diminuer 
la  confiance  en  elle-même  et  l'ardeur  de  son  courage 
pour  le  salut  de  la  liberté.  Je  pense,  toutefois,  que 
plus  d’une  circonstance  favorable  aurait  pu  réparer 
ou  prévenir  le  désastre,  et  changer  pour  toujours 
les  destinées  de  l’Italie.  Si  les  mouvements  de  Mo- 
dène , de  Bologne  et  de  Parme  eussent  éclaté  plu- 
sieurs mois  auparavant,  quand  l’ardeur  des  esprits 
en  France  n’était  pas  encore  refroidie,  ou  si,  en 
Piémont  et  à Naples , le  trône  ne  fôt  pas  tombé  en 
partage  à deux  princes  auxquels  il  fut  très-facile 
de  tromper  les  hommes  crédules  et  pusillanimes 
(qui  forment  toujours  le  plus  grand  nombre),  par 
une  vaine  affectation  de  gouvernement  libéral,  les 
événements  auraient  pris  une  autre  direction.  De 
même,  si,  dans  les  premiers  jours  de  l’insurrection 
desprovinces-unies,  il  se  fût  trouvé  un  officier  expé- 
rimenté et  doué  d’énergie,  qui,  rassemblant  le  beau 
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régiment  de  carabiniers  stationné  dans  cette  place, 
eût  marché  droit  vers  les  Abbruzzes  pour  les  soule- 
ver, ou  môme  qu’il  se  fût  avancé  jusque  sous  les 
murs  de  Rome , tels  étaient  alors  le  trouble , la 
peur,  la  confusion  et  la  lâcheté  des  prélats,  que  cette 
grande  capitale  serait  tombée  entre  les  mains  des 
nôtres , et  un  fait  aussi  important  aurait  plus  que 
probablement  excité  des  changements  sérieux  dans 
le  prochain  royaume  de  Naples.  Un  seul  mois  plus 
tard,  les  choses  avaient  changé  de  face,  tant  il  faut, 
dans  les  révolutions,  avoir  d’activité  et  de  prompti- 
tude. J’indique,  au  surplus,  ces  accidents  divers, 
chacun  desquels  suffisait  pour  commencer  cette 
nouvelle  renaissance  de  l’Italie,  afin  que  l’on  voie 
que  les  matériaux  n’y  sont  pas  aussi  mal  disposés 
et  aussi  inertes  que  quelques-uns  se  plaisent  à le 
répandre;  et,  eu  effet,  personne,  sans  faire  tort  à 
la  vérité , ne  doit  regarder  comme  mal  préparé  et 
non  mûri  pour  la  liberté,  ce  pays  où  quelque  cir- 
constance favorable  peut  la  faire  naître,  et  d’une 
manière  durable.  Mais,  pour  revenir  au  soulève- 
ment de  1831 , il  faut  observer  que,  vers  la  fin  de 
mars,  la  cour  de  Rome  fut  assurée,  par  des  lettres 
autographes  de  personnages  très-haut  placés , que 
l'on  permettait  à l’Autriche,  d’accourir  pour  la  re- 
mettre sur  pied,  et  réprimer  la  révolte  générale. 
Cette  tolérance  inespérée  suliit  pour  ranimer  ses 
esprits  et  lui  faire  mettre  la  main  à quelque  mesure 
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énergique.  Elle  arma  des  campagnards  grossiers 
de  la  Sabine,  répandil  de  l’argent  et  des  indulgences 
parmi  les  Transteverins;  elle  remua  les  masses  le 
mieux  qu’elle  put  par  des  prédications  et  par  les 
autres  moyens  qui  lui  avaient  servi  dans  d’autres 
temps  avec  un  si  merveilleux  succès.  Entrer  après 
cela  à Rome  et  l’occuper  avec  une  poignée  de  sol- 
dats et  de  jeunes  volontaires  n’était  plus  une  chose 
faisable,  et  la  cause  de  la  liberté  devait  naturel- 
lement succomber  de  nouveau  en  enseignant  aux 
générations  actuelles  que  le  salut  de  la  patrie  n’est 
jamais  sûr,  en  d’autres  mains  que  dans  les  propres 
mains  de  la  nation , qu’elle  n’est  pas  donnée , mais 
arrachée;  qu’elle  ne  se  trouve  pas,  mais  s’acquiert 
par  la  conquête. 

Dans  la  courte  durée  de  ce  soulèvement  de  l’État 
Romain,  trois  choses,  à mon  avis,  furent  impor- 
tantes : la  première , que  quelque  grande  qu’ait 
semblé  à tout  le  monde  l’inexpérience  des  grandes 
affaires,  la  modestie,  la  probité  et  le  désintéresse- 
ment se  sont  manifestés  d’une  manière  également 
noble  et  frappante  ; la  seconde , que  l’on  se  méfia 
trop  du  peuple , et  que  l’on  usa  avec  trop  de  ré- 
serve des  moyens  qui  pouvaient  l’entraîner  avec 
nous , erreur  grave  et  plusieurs  fois  renouvelée  ; la 
troisième,  que  l’intention  manifeste  et  la  déclaration 
solennelle  d’abolir  entièrement  le  pouvoir  temporel 
des  papes  ne  scandalisa  nullement  la  multitude  , et 


Digitizad  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ. 


533 


n’irrita  point  contre  nous  la  partie  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  ignorante  de  la  population.  Les  incrédules 
s'en  réjouissaient,  les  hommes  croyants  et  pieux 
y voyaient  le  doigt  de  Dieu  dirigé  pour  punir  les 
vieux  péchés  du  clergé  et  réformer  l’Église.  A 
l’égard  de  ce  dernier  cas , le  soulèvement  de  l’Italie 
centrale  en  1851  , bien  que  très-restreint  dans  ses 
circonstances,  et  malheureux  dans  son  résultat, 
signala  un  fait  extrêmement  important  dans  l’his- 
toire civile  de  notre  temps , c’est  qu’il  déclara  au 
monde  chrétien  tout  entier  que  cette  domination 
pontificale,  qui  pendant  des  siècles  avait  été  la 
cause  funeste  et  principale  des  vices  et  des  dés- 
ordres de  l’Église , ne  vit  plus  de  sa  propre  force , 
qu’elle  n’excite  que  la  haine  et  un  mépris  croissant 
et  inextinguible  parmi  ces  populations  mêmes,  et 
que  par  ces  motifs  elle  tombera  inévitablement  aux 
premiers  symptômes  de  trouble  dans  la  tranquillité 
actuelle  de  l’Europe. 


CHAPITRE  LXII. 


(année  1831.) 


Je  m'établis  à Paris.  — De  quelle  manière  je  me  décide  à publier 
quelques  brochures  sur  des  sujets  italiens.  — Mon  Irrévocable  déter- 
mination. 

Les  tentatives  qui  avaient  été  faites  dans  l’Italie 
centrale  s’étant  trouvées  infructueuses,  et  la  révo- 
lution française  de  1830  ayant  pris  une  direction  si 
différente  de  celle  à laquelle  s’étaient  attendus  les 
peuples  de  l’Europe  animés  du  désir  de  renverser 
leurs  gouvernements  absolus , je  me  fixai  à Paris 
pour  attendre  des  jours  meilleurs  au  sein  de  la  soli- 
tude que  l’on  obtient,  au  dire  de  Bacon  , plus  faci- 
lement dans  les  vastes  capitales  que  dans  les  petites 
villes. 

Conspirer  contre  l’étranger  qui  opprime  notre 
patrie , et  contre  un  gouvernement  qui  s’appuie 
sur  cet  étranger  pour  nous  retenir  dans  la  servi- 
tude, non-seulement  est  un  droit  que  les  hommes 
reçoivent  de  la  nature , mais  c’est  encore  un  devoir 
pour  toute  âme  capable  de  sentiments  élevés . Mais 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  PEPÉ.  535 

on  ne  doit  conspirer  que  quand  il  existe  des  pro- 
babilités de  succès,  car  le  tenter  sans  cette  condi- 
tion ne  s’appelle  pas  conspirer,  mais  plutôt  s’agiter 
comme  des  enfants  qui  veulent  faire  parler  d’eux  , 
au  risque  même  de  nuire  à la  cause  qu’ils  affec- 
tionnent. Si,  en  dépit  de  ma  longue  expérience, 
j’avais  prêté  la  main  à d’absurdes  et  nuisibles  ma- 
chinations, j’aurais  perdu  auprès  de  mes  compa- 
triotes éclairés  la  confiance  qu’ils  peuvent  avoir  en 
moi , lorsqu’il  se  serait  présenté  l’occasion  de  faire 
quelque  tentative  utile  pour  l'Italie. 

Dans  la  vue  de  tirer  quelque  avantage  du  loisir 
auquel  me  condamnaient  les  trisles  destinées  de  mon 
pays,  je  publiai  en  1 833  un  opuscule  sur  les  moyens 
qui  conduiraient  à l’indépendance  italienne,  lequel 
fut  traduit  en  français.  Quelques  officiers  supérieurs 
italiens  m’avouèrent  que  la  plupart  des  idées  qui  s’y 
trouvent  sur  la  guerre  péninsulaire , et  surtout  sur 
les  moyens  de  défense  qu’on  y rencontre  à chaque 
pas,  ne  leur  étaient  jamais  venues  à l’esprit.  Je  ne 
voulus  point  y mettre  mon  nom,  pour  que  l’on  ne 
crût  point  que  je  visais  à faire  parler  de  moi , et  afin 
de  suppléer  au  désavantage  attaché  aux  produc- 
tions dépourvues  du  nom  de  l’auteur , et  de  lui 
donner  quelque  valeur  aux  yeux  des  Français  , je 
m’adressai  à mon  ami  Armand  Carrel , qui  de  sa 
plume  habile  y fit  une  introduction. 

Trois  ans  plus  tard , m’apercevant  que  j’avais 
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dit  trop  peu  dans  mon  opuscule,  je  publiai  l’ Italie 
militaire,  qui  fut  traduite  aussi  en  français,  dans 
laquelle  je  décrivis  avec  étendue  tous  les  avantages 
que  la  péninsule  offre  à la  guerre  défensive,  plus  que 
toute  autre  contrée  de  l’Europe,  par  sa  simple  confi- 
guration géographique.  Je  passai  ensuite  à l’exposi- 
tion des  moyens  que  l’on  devait  employer  pour 
organiser  en  Italie  la  garde  nationale  et  les  troupes 
permanentes.  Je  terminai  ce  travail  en  y ajoutant 
plusieurs  chapitres  contenant  des  réflexions  sur  le 
système  de  guerre  qui  conviendrait  le  mieux  aux 
Italiens.  J’ai  eu  la  satisfaction  de  savoir  que  le  g é-»* 
néral  Haxo  , et  un  autre  de  mes  amis  que  j’estime 
beaucoup,  donnaient  leur  approbation  à ce  petit 
ouvrage.  Comme  je  ne  voulus  pas  encore  y mettre 
mon  nom , mon  respectable  ami  Thibaudeau , de  la 
Convention,  si  connu  en  France,  voulut  bien  le 
faire  précéder  d’une  introduction  capable  d’engager 
à lire  plus  volontiers  mon  livre. 

Je  suis  d’opinion,  depuis  longtemps,  que  les  Ita- 
liens doués  de  talent  devraient  écrire  d’une  manière 
étendue  sur  deux  grands  problèmes  politiques  : sur 
le  régime  qui  conviendrait  à l’Italie  libre,  et  entre 
l’unité  compacte  et  l’unité  fédérative,  laquelle  des 
deux  s’adapterait  le  mieux  à la  péninsule.  J’ai  prié, 
à plusieurs  reprises,  mes  deux  amis  , le  philosophe 
de  Manfredonia  et  celui  de  Pesaro,  de  traiter  ce 
sujet.  Je  leur  disais  que,  lorsque  arrive  le  moment 
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d’agir,  outre  que  l’on  n’a  point  le  temps  d’écrire  sur 
des  questions  de  cette  importance,  il  serait  bon  que 
les  membres  d’un  congrès  italien  se  ressemblassent, 
déjà  préparés  à discuter  sur  les  véritables  intérêts 
de  la  patrie.  Tous  les  deux  ont  été  sourds  à mes 
paroles , et  cependant  ils  m’encourageaient  à traiter 
moi-même  ces  graves  arguments.  Je  publiai  alors 
en  français  un  petit  volume  en  six  chapitres,  intitulé 
l'Italie  politique.  Avant  de  lui  faire  voir  le  jour,  j’en 
avais  lu  le  manuscrit  aux  plus  savants  et  plus  esti- 
mables Italiens  qui.  étaient  alors  à Paris , en  les 
priant  de  me  dire  en  quoi  leurs  vues  différaient  des 
miennes;  mais  tous  me  protestaient  qu'ils  étaient 
d’accord  sur  le  fond  des  idées  avec  ce  que  j’avais 
écrit,  et  l’ouvrage  parut  en  1839.  Quelques  mois 
après , afin  de  combattre  une  phrase  de  l’illustre 
Chàteaubriand  dans  son  Congrès  de  Vérone,  et  pour 
répondre  à une  lettre  que  je  reçus  d’un  baronnet 
anglais,  lettre  qui  m’entretenait  des  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvait  l’Italie,  je  publiai  un  opuscule 
que,  cette  fois , j’écrivis  en  français. 

Dans  l’année  suivante,  en  discourant  fréquem- 
ment avec  mon  Pesarais  des  calomnies  qui  pèsent 
sur  l'armée  napolitaine,  et  sur  les  idées  étranges 
que,  faute  d’expérience,  grand  nombre  de  jeunes 
Italiens  se  sont  formées  des  guerres  par  bandes  par- 
tielles, il  m’excita  à écrire  sur  les  principes  de  ces 
sortes  de  guerres,  à tracer  l’histoire  de  l’armée  des 
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Deux-Siciles  depuis  Charles  de  Bourbon,  et  enfin 
de  donner  un  aperçu  de  la  révolution  napolitaine 
de  1820,  de  manière  à contredire,  du  moins  en 
passant,  les  fables  qu’on  lit  par  toute  l’Italie,  dans 
les  pages  de  Colletta  et  de  Carascosa.  Le  petit  vo- 
lume qui  parut  en  1840  est  intitulé  : Sur  l'année 
des  Deux-Siciles,  et  sur  la  guerre  italique  d insur- 
rection. Celui-ci  ne  fut  point  traduit  en  français. 

J’écrivis  volontiers  sur  tous  les  sujets  que  je  viens 
d’exposer,  ne  me  croyant  trop  présomptueux  si  j’es- 
pérais donner  à l’Italie  la  connaissance  des  faits  dont 
j’avais  été  moi-méme  témoin  ou  bien  acteur;  d’opi- 
nions nées  en  moi  et  lentement  mûries  en  raison  de 
mon  amour  sans  bornes  pour  elle,  et  de  l’expérience 
acquise  pendant  tant  d’années  de  ma  vie  publique. 

Maintenant  que  nous  sommes  dans  l’année  1846, 
je  publie  enfin  mes  Mémoires,  que  je  commençai  à 
écrire  à l’époque  où  je  fus  contraint  d’abandonner 
pour  la  seconde  fois  mon  pays,  en  1821.  J’ai  sou- 
vent balancé  entre  l’idée  de  les  livrer  aux  flammes 
et  celle  de  les  faire  paraître  à la  lumière.  Je  me  suis 
dit  plus  d’une  fois  à moi-môme  : Pourquoi  me  don- 
ner tant  de  peine?  Dans  peu  je  disparaîtrai  de  la 
terre,  qui  peut-être  elle-même  un  jour  changera  de 
forme  en  entier!  Et  cependant  mon  imagination, 
qui  ne  repousse  point  l’idée  de  l’anéantissement  de 
l’univers , ne  peut  concevoir  celui  de  ma  pauvre 
patrie  ! Ah  ! si  l’on  ouvrait  mon  cœur,  on  l’y  trou- 
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verait  gravée  tout  entière,  depuis  les  Alpes  jusqu'à 
la  mer  d’Afrique.  C’est  pour  elle  que  paraîtront  ces 
Mémoires,  qui  ne  peuvent  être  sans  fruit,  puisqu’on 
y lira  les  vicissitudes  et  les  pensées  d’un  homme  qui 
ne  connut  et  n’éprouva  de  sentiment  que  celui  de 
l’amour  de  la  patrie.  L’unique  regret  qui  me  préoc- 
cupe en  les  envoyant  à la  presse,  est  de  penser  que  cet 
acte  de  ma  part  n’a  point  l’approbation  de  la  per- 
sonne que  j’aime  et  que  j’estime  le  plus  au  monde. 

Il  me  reste  encore  a à adresser  quelques  paroles 
aux  Italiens  qui  liront  ces  Mémoires,  car,  depuis  le 
jour  où  j’avais  achevé  de  les  rédiger  jusqu’au  mo- 
ment où  j’écris  ce  peu  de  lignes,  quelques  circon- 
stances nouvelles  semblent  enfin  promettre  des  jours 
meilleurs  à la  malheureuse  Italie,  et  ouvrir  à ses 
peuples  une  voie  toute  différente  de  celle  que  j’ai 
parcourue.  Dans  toute  l'Italie,  on  parle  aujourd’hui 
non  plus  de  révolutions,  mais  de  réformes;  on  parle 
d’opposition  non  armée,  mais  légale;  de  progrès 
lents  et  bien  mûris , et  non  de  transformations  pré- 
cipitées et  violentes.  Je  dois  maintenant  déclarer  à 
mes  compatriotes  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet,  ce  • 
que  j’en  augure  pour  l’avenir,  et  je  le  ferai  avec  la 
sincérité  d’un  homme  qui  a toujours  désiré  le  bien 
commun , et  jamais  antre  chose.  J’ai  toujours  été 
dans  la  ferme  opinion  qu’un  peuple  qui  gémit  dans 
une  servitude  complète,  ne  parvient  jamais  à la 
liberté  et  à la  gloire  civile  par  le  moyen  de  chan-  . 
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gements  pacifiques,  surtout  dans  le  cas  où  l'étranger 
occupe,  avec  des  forces  nombreuses,  une  partie  du 
pays,  et  a l’intérêt  de  servir  de  soutien  aux  gouver- 
nements absolus  des  autres  nations.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  singularité  des  circonstances,  la 
force  des  opinions,  le  jeu  même  des  accidents  et  de 
la  fortune,  peuvent,  dans  de  rares  occasions,  agir 
de  manière  à démentir  la  maxime  que  je  viens  d’a- 
vancer. Et  quelles  circonstances  pouvaient  survenir 
en  Italie  pour  établir  pacifiquement  des  institutions 
libres,  quelles  circonstances,  dis-je,  plus  singulières 
et  plus  favorables  que  les  excellentes  intentions  et 
les  réformes  commencées,  auxquelles  nous  applau- 
dissons tous  en  voyant  la  conduite  adoptée  par 
le  souverain  pontife  et  par  le  roi  sarde?  Dieu 
veuille  que  ces  deux  princes  persévèrent  dans  leurs 
nobles  desseins  et  dans  leurs  sentiments  italiens! 
Du  reste,  soit  que  nos  peuples  soient  contraints  de 
nouveau  à employer  les  moyens  révolutionnaires , 
soit  qu’ils  suivent  la  voie  légale  et  pacifique  dans 
laquelle  quelques-uns  d’eux  sont  entrés,  le  résultat 
de  chacune  de  ces  deux  directions  reviendra  tou- 
jours au  même,  c’est-à-dire  qu’il  nous  faudra  tou- 
jours avoir  recours  aux  armes  contre  les  Autri- 
chiens, car,  espérer  que  le  gouvernement  de  Vienne 
abandonne  tranquillement  et  spontanément  la  partie 
la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  l’Italie,  ainsi  que  sa 
dictature  invisible,  mais  pourtant  réelle  sur  le  reste 
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de  la  péninsule,  est  à mes  yeux  un  rêve  d’enfant, 
une  supposition  qu’il  est  impossible  de  prendre  au 
sérieux.  Seulement,  la  lutte  contre  l’étranger  serait 
infiniment  moins  scabreuse  et  ne  pourrait  manquer 
le  but,  si  toutefois  quelqu’un  de  nos  princes  vou- 
lait, avec  une  résolution  ferme  et  sincère,  embras- 
ser la  cause  sainte  de  l’Italie. 

En  conséquence,  si  recourir  aux  armes  est  de 
toutes  manières  le  dernier  acte  du  drame  italien,  il 
ne  sera  pas  sans  utilité,  j’espère,  que  dans  ces  Mé- 
moires et  dans  les  trois  autres  opuscules  précédem- 
ment publiés,  j’aie  tant  parlé  de  guerre  et  sous  tant 
d’aspects  différents.  J’y  ai  rappelé  à mes  compatriotes 
et  je  leur  rappelle  encore  ici,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  que  le  peuple  qui  a combattu  avec  une  si 
grande  énergie  les  Espagnols  alors  tout-puissants 
dans  la  ville  de  Naples,  à l'époque  de  Masaniello, 
était  un  peuple  italien;  que  c’étaient  aussi  des 
troupes  italiennes  celles  avec  lesquelles  Charles  Em- 
manuel 111  défit,  en  1733,  les  troupes  autrichiennes 
à Guastalla,  et  conquit  sur  l’Autriche  une  partie  de 
l’Étal  piémontais  actuel  ; que  ce  fut  une  population 
italienne  qui  chassa  des  murs  de  Gènes  et  de  la  Li- 
gurie tout  entière  les  Autrichiens;  qu’une  armée 
d’Italiens  mit  en  déroute,  l’an  1744,  celle  des  Au- 
trichiens à Velletri;  qu’en  1799,  les  peuples  de 
l'Italie  méridionale  déployèrent  un  courage  in- 
domptable et  une  héroïque  intrépidité,  tant  contre 
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les  Français  qu’au  sein  de  nos  déplorables  guerres 
civiles;  qu’ils  en  donnèrent  de  nouveaux  exemples 
en  1 806,  en  combattant  contre  ce  Masséna  qui  fut 
nommé  le  fils  de  la  victoire.  Les  Italiens  ne  doivent 
pas  oublier  non  plus,  combien  de  capitaines  fameux 
ils  ont  donnés  à la  France,  à l’Autriche,  à l’Espagne, 
ni  avec  quelle  valeur  signalée  leurs  concitoyens  com- 
battirent sous  les  drapeaux  de  Bonaparte.  Us  doi- 
vent se  rappeler  enfin  que  Masséna  et  ce  même 
Bonaparte  naquirent  sur  notre  sol.  Mais  ce  qui  n’est 
pas  moins  certain,  c’est  que  désormais,  ni  l’Es- 
pagne, ni  la  France,  ni  aucune  autre  nation  n’au- 
ront à leur  service  l’intelligence  et  le  bras  des  Ita- 
liens; et  que  leur  sang  et  leurs  fatigues,  leur  génie 
élevé,  leurs  sentiments  généreux,  seront  tout  entiers 
toujours  et  uniquement  consacrés  à notre  patrie 
régénérée. 

O toi  qui  as  parcouru  ces  tristes  pages , si  lu  es 
fils  de  l'Italie,  que  la  connaissance  de  mes  revers 
n’affaiblisse  ni  ton  courage  ni  ta  constance,  s’il  l’est 
donné  de  pouvoir  agir  en  faveur  de  son  indépen- 
dance. Sache  que  dans  les  jours  les  plus  douloureux 
de  ma  vie,  je  n’ai  senti  ni  regret  ni  repentir  de  ce 
que  j’ai  fait  et  tenté  pour  le  bonheur  de  l’Ilalie;  et 
que  je  n aurais  jamais  pu,  pour  conserver  les  avan- 
tages de  la  fortune,  et  tous  les  autres  biens  dont  je 
jouissais,  rester  spectateur  impassible  de  l’avilis- 
saute  servitude  de  mon  pays. 
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J'aime  de  l’Italie  son  sol,  son  climat,  le  caractère 
de  ses  habitants;  tout  ce  qui  s’v  trouve  de  beau  et 
de  sacré.  Les  imperfections  et  les  taches  qu’on  y 
découvre,  sont  l’œuvre  de  ses  déplorables  gouver- 
nements: elles  me  font  gémir  sans  doute,  mais  ne 
diminuent  en  rien  mon  affection  pour  elle.  Je  dé- 
clare en  même  temps  que  tant  qu’elle  languira  dans 
l’esclavage  sous  des  princes  soumis  à l’Autriche  et 
ennemis  des  institutions  libérales,  je  suis  résolu, 
lors  môme  qu’ils  me  le  permettraient,  de  n’y  re- 
mettre jamais  les  pieds.  D’ailleurs  la  conduite  poli- 
tique de  ma  vie  tout  entière  me  donne  le  droit  de 
croire  que  si  le  roi  des  Deux-Siciles  annulait  la 
sentence  de  mort  qui  pèse  sur  ma  tète  depuis  vingt- 
six  ans,  et  qu'il  me  rappelât  dans  ma  patrie  et 
m’offrit  les  plus  hautes  dignités,  aucun  de  ceux  qui 
me  connaissent  ne  me  croirait  capable  d’accepter 
de  telles  offres,  et  de  revoir  cette  terre  chérie  avant 
qu'on  lui  eût  donné  les  institutions  qui  convien- 
nent au  degré  de  civilisation  du  siècle  actuel. 


FIN  DU  TOMK  TROISIÈME  ET  DERNIER. 
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V Mie  que  je  reçois  d u duede  .Narbonne,  parordre  de  LouisXVIII 

trio Lu, n d'n  ^ a<JreSSCS  d’U"  Krand  nombre  de  “Ciélés  pa- 
triotiques d Espagne.  - Je  passe  en  revue  les  compagnies  des 

ZTll’ZVu,0'^''1  provisoirem«>‘  maintenir  le  ton  ordre 
dans  la  capitale.  - L’expédition  de  Sicile  est  décidée,  et  l'on 
endonne  le  commandement  1 mon  frère.  - DiHiculié  nui  se 
présente  pour  qu'il  accepte  celte  mission.  -Coup-d'œil  rapide 

m^t“„“I“1i,t°^^UqUe8  dC  h Sicile  dcpuis  Commence- 
ment  du  xvm*  siècle  jusqu'en  1820 
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re*ûne  - Ce”V“  ï mif,re’ troiS  h™  SÛrs  d’ns  I» 
sociétés  serrèi  .T*  1 un  d eui  me  apporte  de  la  part  des 

ton  du  dTc  de  rlî  ?"  8 ral  ZUCChl'  ~ Profonde  d's^imula- 
de  Calabre.  — Travaux  du  corps  des  ingénieurs 

wotone  par  C°'l«tta.  — Lettre  pleine  de  sentiments  p,! 
triotlques  que  m'écrit  le  vicaire.  - De  quelle  manière  seeon, 
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pose  le  congrès  national.  — J’écris  pour  n’élre  point  élu  député. 
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qui  s’avaucent.  — Ordre  et  dispositions  du  camp  napolitain.  — 
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et  ensuite  Madrid. —Société  (les  patriotes  européens.  — Je  pars 
pour  Lisbonne.  Je  suis  dépouillé  près  d'EI vas  par  des  brigands. 
— Accueil  que  je  reçois  des  cortés  à Lisbonne. — Je  m'embarque 
de  lt  pour  l'Angleterre 
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Impression  que  produisirent  sur  moi,  en  arrivant  à Falmouth,  le 
climat,  les  mœurs,  la  musique  anglaise.  — J'arrive  à Londres, 
où  je  trouve  quelques  Italiens  de  mes  amis  qui  me  parlent  de 
la  feue  reine  Caroline.  — Mes  premières  connaissances  an- 
glaises. — Offre  généreuse  de  Tune  d'elles.  — J’ai  la  pensée 
d’apprendre  l’anglais. — Le  poète  Thomas  Campbell.  — Société 
des  frères  constitutionnels  européens.  — Je  revois  l’ambassa- 
deur d'Espagne  Onis,  qui  m’excite  à publier  un  mémoire  sur 
les  affaires  de  Naples.  — Ce  que  m’écrit  à ce  sujet  Ugo  Foscolo. 

— Autres  connaissances  que  je  fais  à Londres.  — Comité  anglais 
en  faveur  des  proscrits.  — Bonté  des  dames  anglaises.  — Sin- 
gularités de  quelques-unes  d'entre  elles.  — Ma  correspondance 
avec  le  général  Lafayetle.  — J'écris  au  comte  Capo  d'Istria. 

— J’envoie  le  colonel  Pisa  au  cordon  de  troupes  françaises  le 
long  des  Pyrénées. — Ce  que  Lafayelte  veut  proposer  aux  cortés 
d’Espagne.  — Je  pars  pour  Madrid,  et  à Falmouth  ou  visite  mes 
papiers  — Trente-quatre  officiers  sont  condamnés  à mort;  on 
eu  exécute  deux.  — Traitement  infante,  et  digne  de  la  plus 
monstrueuse  tyrannie,  que  subirent  les  autres. . . 36* 
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J’arrive  à Lisbonne.  — Situation  du  Portugal.  — Mon  arrivée  à 
Madrid. — Conspiration  sans  succès  du  roi  d’Espagne  et  sa  con- 
duite. — Réunion  de  mes  amis  politiques  à Madrid.  — Ni  les 
lettres  de  Lafayelte  ni  me>  raisons  ne  peuvent  les  induire  à 
prendre  des  résolutions  énergiques.  — Je  me  tourne  vers  les 
Grecs  qui  avaient  secoué  le  joug  des  Turcs  — Réponse  de  Mau- 
rocordato.— Je  pars  pour  Londres.  — Mon  duel  avec  Carascosa. 

— Article  publié  sur  ce  sujet  par  le  comte  de  Santa  Rosa.  — 
Lettre  que  m’écrit  le  générai  Lafayelte  sur  la  même  affaire. . . 337 
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L’armée  française  entre  en  Espagne.  — Je  m’embarque  à Fal- 
mouth  et  j’arrive  5 Lisbonne.  — Aveuglement  des  libéraux  por- 
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tugais.  — Chute  du  gouvernement  constitutionnel  eu  Portugal. 

— Ma  triste  situation.  — Je  me  réemharque  pour  l'Angleterre 
et  je  reviens  à Londres.  — Désastres  de  l’Espagne.  — J’ai  la 
pensée  d’aller  en  Amérique  et  je  reçois  des  lettres  de  Lafayette 
pour  les  États-Unis.  — Je  n'effectue  pas  ce  voyage.  — Lettre 
que  m’écrit  Lafayette  à bord  dit  Cadmut , destiné  pour  New- 
York 407 
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Sur  l'accueil  que  reçoit  Lafayette  aux  États-Unis.  — Mort  de  Fer- 
dinand I*r,  roi  des  Deux-Siciles. — François,  son  fils,  monte 
snr  le  trOne.  — Je  vais  à Bruxelles,  où  je  fais  connaissance  avec 
Thibaudenu,  Sieyès . Barrère.  — Je  demande  vainement  la  per- 
mission d’entrer  en  France.  — Lettre  de  Lafayette  à ce  sujet. 

— Premiers  symptômes  de  la  révolution  qui  devait  éclater  en 
France 4M 
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Je  reçois  à Bruxelles  la  nouvelle  de  la  révolution  commencée  à 
Paris.  — Impression  que  produit  celte  nouvelle  sur  l'Ame  de 
Tbihaudeau  et  de  Sieyès.  — je  pais  de  Bruxelles  sans  passe- 
port pour  Paris.  — J'y  trouve  Lafayette  qui  m’avait  déjà  fait 
expédier  un  passe-pon. — Conférences  diverses  avec  lui  et  avec 
les  chefs  du  parti  libéral  sur  une  expédition  que  je  voulais 
faire  eu  Italie.  — Lamarque,  Haxo,  Constant,  de  La  Borde. 

— Premier  indice  du  peu  de  désir  que  l’on  avait  que  j'effec- 
tuasse celte  expédition. — Je  pense  à aller  en  Corse  pour 
l’exécuter,  et  j’en  suis  dissuadé.  — Lettre  du  roi  à Lafayette. 

— Mes  espérances.  — Particularités  diverses.  — Expédition 

décidée  pour  l’Espagne  et  pour  l'Italie.  — La  décision  est 
presque  aussitôt  révoquée.  — Ou  me  demande  un  mémoire 
que  le  roi  Louis-Philippe  envoie  au  roi  de  Naples.  — Ma  con- 
férence avec  tes  ministres  Ladite  et  Mole.  — Je  pars  pour 
Londres 437 
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Mon  arrivée  a Londres,  et  mes  premières  occupations  dans  celte 
capitale.  Espril  public  de  l'Angleterre  après  la  révolution 
française.  — Ma  lettre  au  géuéral  Lamarque  sur  l'opinion  des 
liberaux  les  plus  remarquables  du  parlement.  — Opinion  de 
Brougham.  — Réponse  que  je  reçois  des  spéculateurs  anglais 
sur  les  dépenses  d'uue  expédition  en  Italie.  — Promesses  que 
je  reçois  des  whigs , au  cas  où  ils  auraient  un  ministère  de 
eur  parti.  Je  reviens  à Paris.  — Je  persuade  à quelques 
liberaux  français  et  anglais  de  se  communiquer  leurs  idées 
pour  correspondre. — Lettres  ostensibles  que  m'écrit  le  géné- 
ral Lamarque  et  que  j'envoie  à Hume.— Réponse  de  ce  député 
sur  la  politique  anglaise.  — Aversion  du  général  Haxo  pour 
es  Anglais  — Nouvelles  que  je  reçois  sur  une  prochaine 
insurrection  à Modène  et  ù Bologne ^#5 
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Le  ministère  vvhig  suecéde  en  Angleterre  à celui  des  tories  - 
La  fa  jette  renonce  au  commandement  de  la  garde  nationale 

- Je  pars  pour  Londres.  - Lettre  du  général  Lamarque  à 
Joseph  Hume,  membre  du  parlement  anglais.  — Je  reçois  la 
nouvelle  de  ta  révolution  survenue  dans  l'Italie  centrale  et  je 
retourne  par  Calais  à Paris,  d'où  je  repars  pour  Marseille  - 
Lettres  que  m'écrivaient  Lafayette  et  Lamarque.  - Une  expé- 
dition pour  la  Savoie  se  prépare  A Lyon.  — Mon  dessein  de 

««"barq.ter  pour  l'Italie.  - La  police  m'empêche  de  parlir 

— J essaie  de  m'embarquer  entre  Toulon  et  Hyères.  - Je  suis 

cache  par  U main  de  cette  ville. -Le  bâtiment  est  prêt 
lorsque  la  nouvelle  arrive  que  les  Autricbieus  avaient  envahi 
I Italie  centrale 
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Réponses  de  Laf.yelle  et  de  Lamarque,  auxquels  j'avais  écrit 

«rTlAwr'Td^  °1,S,adeS  qU<!  ‘'0tl  avaU  a mou  dé- 

I»  I.  Aperçu  des  événements  de  1831  dans  l'Italie  centrale..  494 
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Pila. 

Je  m'établis  à Paris.  — De  quelle  manière  je  me  décide  4 pu- 
blier quelques  brochures  sur  des  sujets  italiens.  — Mon  irréro- 
cable  détermination 5St 
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